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I 

SUITE  DU  LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  CXLVII. 

Comment  l'e  dutt  de  Bretagne  mourut  sans  hoir 
MALE,  et  comment  LE  COMTE  DE  MoNTFQRT  FUT 
REÇU  A Nantes  a duc  et  a seigneur 

A.  SAVOIR  est  que  quand  les  trêves  furent  accor- 
dées et  scellées  devant  la  cité  de  Tournay,  tous  les 
seigneurs  et  toutes  manières  de  gens  se  délogèrent 
d’une  part  et  d’autre.  Si  s’eu  ralla  chacun  en  sa  con- 
trée.  Leduede  Bretagne  qui  avoit  été  en  l’ost^j  droit 
là  devant  Tournay, avec  le  roi  de  France,  plus  gros- 
sement et  plus  étoffément  que  nul  des  autres  prin- 
ces, s’en  retourna  vers  son  pays  en  intention  d’y  re- 
venir: mais  il  ne  put,  car  une  maladie  le  prit  sur  le 

(i)TousIes  manuscrits  qui  divisent  le  premier  volume  de  Frois- 
sart  en  plusieurs  livres,  commencent  ici  k second.  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  abrègent  considér.'iblement  cechapitreetomet- 
tent  tout  ce  que  dit  r auteur  des  démarches  qu'il  a faites  et  des  soi  i s 
qu'il  s'est  donnés  pour  s'instruire  des  aliaires  de  Bretagne.  J.  D. 
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chemin;  dont  il  le  convint  aliter  et  mourir  dont 
ce  fut  dommage;  car  grands  guerres  et  grands  des- 
tructions de  villes  et  de  châteaux  en  avinrent  entre 
les  gens  nobles  et  non  nobles  de  son  pays.  Et  pour 
chacun  mieux  informer  pourquoi  tous  ces  maux 
avinrent,  j’en  conterai  aucune  partie,  ainsi  que  je 
sais,  et  que  j’en  ai  enquis  au  pays  mêmement,  où  j’ai 
été  et  conversé  pour  en  mieux  savoir  la  vérité,  et  à 
ceux  aussi  qui  ont  là  été  ou  je  n’ai  mie  été,  et  qui  ont 
vu  et  su  ce  que  je  n’ai  mie  pu  voû-  et  concev  oir. 

Ceduc  de  Bretagne,  quand  il  trépassa  de  ce  siècle, 
n’avoit  nuis  enfants,  ni  n’eut  oncques  de  la  duchesse 
sa  femme,  ni  n’avoit  en  espérance  d’en  avoir.  Si  avoit 
un  frère  de  par  son  père  qui  avoit  été,  que  on  ap. 
peloitle  comte  de^Montfort  quivivoit  adonc  et 
avoit  cil  (celui-ci)  à femme  la  sœur  du  comte  Louis 
de  Flandre.  Ce  duc  de  Bretagne  avoit  eu  un  autre 
frère  germain  depère  et  de  mère , qui  trépassé  étoit 
Si  en  étoit  demeurée  une  jeune  fille,  laquelle  le 
dit  duc  son  oncle  avoit  mariée  à messire  Charles  de 
Blois,  raainsné  (puîné)  fils  du  comte  Guy  de  Blois  et 
de  la  sœur  du  roi  Philippe  de  France,  qui  adonc 

(i)  Jean  III  dit  le  Bon,  mourut  le  3o  avril  i34ikCaen,  d’où  son 
corps  fut  transporté  aux  Carmes  de  Ploermel.  ( ffis/.  Je  Bret.  par  D. 
Morice,t.  1.  P.  s45.  ) J.  D. 

(a)  Jean  comte  de  Montfort  étoit  fils  d’Arlur  II  duc  de  Bretagne  et 
d’ioland  de  Dreux  sa  seconde  femme.  ( Voy.  les  Tables  génial,  à la  tête 
de  rhist.  de  Bret.  ) J.D. 

(3)  Guy  de  Bretagne  comte  de  Penthièvre  mort  en  x33i,  étoit  fils, 
.ainsi  que  Jean  III,  d’Artur  II,  et  de  Marie  fille  de  Guy  vicomte  de  Li- 
moges. Il  avoit  épousé  Jeanne  d’Avaugour  de  laquelle  il  laissa  une 
tille  unique  nommée  Jeanne  qtû  épousa  Charles  de  Blois,  fils  puîné  de 
Guy  comte  de  Blois  et  de  Marguerite  scem-  de  Pliilippe  de  Valois. 
(Voyex  Ibid.)  J.  D. 
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régnoitj  et  lui  avoit  promis  en  mariage  la  duché  de 
Bretagne  après  son  décès,  pourtant  (attendu)  qu’il  , 
sedoutoit  que  le  comte  de  Montfort  son  frère  ne 
voulsist  (voulut)  clamer  droit  par  proismeté  (proxi- 
mité) après  son  décès,  combien  qu’il  ne  fut  mie  son 
frère  germain.  Et  sembloit  au  dit  duc  que  la  fille  de 
son  germain  frère  devoit  être  par  raison  plus  pro- 
chaine d’avoir  la  duchéde  Bretagne  après  son  décès, 
que  le  comte  de  Montfort  son  frère  de  père.  Et  pour- 
tant (attendu)  qu’il  avoit  tou  jours  douté  (craint)  que 
son  frère  le  comte  de  Montfort  n’enforçât  après  son 
décès  le  droit  de  sa  jeune  nièce  par  sa  puissance, la 
maria-t-U  audit  messire  Charles  de  Blois,  à cette 
intention  que  le  roi  Philippe,  qui  étoitson  oncle, 
lui  aîJârmieux'èl  pltrs  volontiers  à garder  son  droit 
encontre  le  dit  comte  de  Montfort,  s’il  le  vouloit 
entreprendre.  Si  avint  tout  ce  que  le  dit  duc  avoit 
toudis  (toujours)  douté  (craint);  car  si  tôt  que  le 
comte  de  Montfort  put  savoir  que  le  dit  duc  son 
frère  fut  trépassé  sur  le  chemin  de  Bretagne,  il  se 
traist  (retira)  tantôt  à Nantes,  qui  est  le  chef  et  la 
souveraine  cité  de  Bretagne,  et  fit  tant  aux  bour- 
geois et  à ceux  du  pays  environ , qu’il  fut  reçu  comme 
seigneur  et  comme  le  plus  prochain  du  duc  son  frère 
qui  trépassé  était;  et  lui  firent  tous  féauté  et  hom- 
mage, comme  à duc  de  Bretagne  et  à seigneur. 

Quand  il  eut  pris  la  féauté  des  bourgeois  de  Nan- 
tes et  du  pays  d’entour  Nantes,  il  et  la  comtesse  sa 
femme  qui  bien  avoit  cœur  d’homme  et  de  lion, 
eurent conseilensemhle  qu’ils tiendroient  une  grand’ 
cour  et  fête  solennelle  à Nantes  , et  manderoient 
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tous  les  barons  et  nobles  de  Bretagne  et  les  conseils 
des  bonnes  villes  et  de  toutes  les  cités  qu’ils  voul- 
sissent  (voulussent) être  et  venir  à cette  cour,  pour 
faire  féauté  à lui,  comme  à leur  droit  seigneur. 
Quand  ce  conseil  fut  accordé,  ils  envoyèrent  grands 
messages  par  tous  les  seigneurs,  les  cités  et  les 
bonnes  villes  du  pays. 


CHAPITRE  CXLVIII. 

Comment  ceüx  de  Limoges  reçurent  le  comte  de 

MoNTfORT  COMME  DROIT  SEIGNEUR}  ET  COMMENT 
LES  barons  de  Bretagne  ne  voulurent  venir  a 
SON  MANDEMENT. 

Cependant,  et  la  fête  attendant,  il  se  partit  deNan- 
tes  à (avec)  grand’ foison  de  gens  d’armes,  et  s’en 
alla  vers  la  bonne  cité  de  Limoges;  car  il  savoit  et 
ctoit  informé  que  le  grand  trésor  que  le  duc  son 
frère  avoit  amassé  de  long  temps  étoit  là  enfermé. 
Quand  il  vint  là,  il  entra  en  la  cité  en  grand  bobant 
(pompe),  et  fut  noblement  reçu  des  bourgeois,  de 
tout  le  clergé  et  delà  communauté  de  la  cité,  et  lui 
lireut  tous  féauté,  comme  à leur  droit  seigneur  j et 
lui  fut  tout  ce  grand  trésor  délivré  par  le  grand 
accord  qu’il  acquit  aux  bourgeois  de  la  cité,  par 
grands  dons  et  promesses  qu’il  leur  fit.  El  quand  il 
eut  là  tant  fêté  et  séjourné  qu’il  lui  plut,  il  s’en  partit 
atout(avec)le  grand  trésor,  ets’enrevint  droit  àNan- 
tes,  là  où  madame  sa  femme  étoit,  qui  eut  grand’ 
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joie  du  grand  trésor  que  son  sii’e  avoit  trouvé.  Si 
demeurèrent  à Nantes  tous  cois,  grand’fête  deme- 
nans,  jusques  au  jour  que  la  fête  devoit  être  et  la 
grand’cour  tenucj  et  faisoient  grands  pouiTéances 
(provisions)  pour  cette  grand’fête  parfournir. 

Quand  le  jour  de  cette  fête  fut  venu,  et  nul  n’y 
venoit,  pour  mandement  que  fait  lui  fut,  fors  un 
seul  chevalier  qu’on  appeloit  messire  Henry  de 
Léon^‘^  , noble  liomme  et  puissant  j le  comte  de 
Montfort  et  la  comtesse  sa  femme  en  furent  dure- 
ment courroucés  et  ébahis.  Si  firent  leur  fête  par 
trois  jours  des  bourgeois  de  Nantes  et  des  bonnes 
gens  de  là  entour,  au  mieux  qu’ils  purent;  et  eurent 
grand  dépit  des  autres  qui  n’eurent  daigné  venir  à 
leur  mandement.  Et  eurent  conseil  entre  eux  de 
retenir  soudoyers  (soldats)  à cheval  et  à pied , tous 
ceux  qui  venir  voudroient,  et  de  départir  ce  grand 
trésor  que  trouvé  avoient,  pour  mieux  venir  le  dit 
comte  à son  propos  de  la  dite  duché  de  Bretagne,  et 
pour  contraindre  tous  rebelles  de  venir  à sa  merci. 
A ce  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  furent,  cbe- 
vabers,  clercs  et  bourgeois;  et  furent  retenus  sou- 
doyers (soldats)  venants  de  tous  côtés,  et  largement 
payés;  tant  qu’ils  en  eurent  grand’plenté  (quantité) 
et  à cheval  et  à pied , nobles  et  non  nobles,  de  plu- 
sieurs pays. 

( i)  Plnsienrs  manuscriU  disent  Henry  de  Lyon.  J.  D._ 
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CHAPITRE  CXLIX. 

CoMMEST  LE  COMTE  DE  MoNTFORT  ALLA  A (aVEc)  GRANd’ 
FOISON  DE  GENS  d’arMES  POUR  PRENDRE  BrEST  ^ ET 
COMMENT  CEUX  DE  LA  VILLE  SE  RENDIRENT  A LUI. 

Ç)üAND  lecomte  de  Montfort  perçut  qu’il  avoit gens 
à plenté  (quantité),  il  eut  conseil  d’aller  conquérir 
par  force  ou  par  amour  tout  le  pays,  et  détruire  tous 
rebelles  à son  pouvoir.  Puis  issit  (sortit)  hors  de  la 
cité  de  Nantes  à(avec)  grand  ost:  si  se  retrait  (retira) 
par  devers  un  moult  fort  cliâtel  qui  sied  d’un  côté 
sur  mer,  qu’on  appelle  Brest  J et  en  étoit  gardien  et 
châtelain  un  gentil  chevalier  que  on  appeloit  mes- 
sire  Garnier  de  Clisson  cousin  au  duc  qui  mort 
étoit,  et  cousin  à messire  Olivier  de  Clisson,  un 
noble  chevalier  et  un  des  plus  hauts  barons  de  Bre- 
tagne. Ainçois  (avant)  que  le  dit  comte  vcnist(vint) 
à Brest,  il  avoit  si  contraint  tous  ceux  du  commun 
pays,  fors  des  forteresses,  que  chacun  le  suivoit  à 
cheval  ou  à pied,  que  nul  ne  l’osoit  laisser,  si  que  il 
avoit  si  grand  ost  que  merveilles  étoit  Quand  il  fut 
parvenu  devant  le  châtel  de  Brest  atout  (avec)  son 
ost,  il  fit  appeler  le  chevalier  messire  Garnier  de 
Chsson  dessus  dit,  par  messire  Henry  de  Léon,  qui 
là  étoit  venu  avec  lui,  et  requit  au  dit  messire  Gar- 
nier qu’il  voulsist  (voulût)  obéir  à lui  et  rendre  la 

(>)  11  est  nommé  Gauthier  de  Clisson  dans  l'Histoii'e  de  Bret,  T.  i. 
P.  343.  et  a/.  J.  D. 
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ville  et  le  cliâtel  comme  au  duc  de  Bretagne  et  à son 
seigneur.  Le  chevalier  répondit  qu’il  n’étoit  point 
conseilléde  ce  faire, ni  rien  n’en  feroit,  ni  ne  le  tien- 
droit  à seigneur,  si  mandement  n’en  avoit  et  ensei- 
gnes du  seigneur  à qui  il  devoit  être  par  droit. 
A donc  se  retraist  (retira)  le  dit  comte  arrière,  et 
défia  le  dit  chevalier  et  ceux  du  châlel  et  de  la  ville. 

Lendemain  quand  il  eut  ouï  messe,  il  commanda 
que  tous  fussent  armés,  et  fit  assaillii'  le  château, 
qui  moult  étoit  fort  et  bien  pourvu  et  appareillé 
pour  lui  défendre;  etmessire  Garnier  de  CUsson  qui 
preux  étoit,  sage  et  hardi , fit  aussi  toutes  ses  gens 
armer, qui  bien  étoient  trois  cents  armures  de  fer  et 
bons  combattants,  et  fit  chacun  aller  à sa  défense, 
là  où  il  les  avoit  ordonnés  et  établis}  et  en  prit  en- 
viron quarante  des  plus  hardis,  et  s’en  vint  hors  du 
château  jusques  aux  barrières  pour  les  défendre  s’il 
put,  quand  il  vit  les  assaillants  venir  tous  embatail- 
lés.  A ce  premier  assaut  eut  très  grand  hutin  (désor- 
dre) et  très  durement  trait  (tiré)  et  lancé  , et  tout 
plein  de  morts  et  de  navrés  de  ceux  de  dehors;  et  y 
fit  le  dit  chevalier  tant  de  beaux  faits  d’annes  que 
on  le  devoit  bien  tenir  pour  preux.  Mais  au  dernier, 
il  y survint  si  grand’foison  des  assaillants , et  si  les 
semonnoit  (exhortoit)  le  comte  si  âprement  que  cha- 
cun s’efTorçoii  etpénoit  d’assaillir,  et mettoit  en  aven- 
ture; si  que  au  dernier  les  barrières  furent  gagnées, 
et  convint  les  derniers  retraire  vers  la  forteresse  à 
(avec)  grand  meschef,  car  les  assaillants  seférirent 
(ietèrent)  entre  eux  et  en  tuèrent  aucuns;  et  le  che- 
valier, qui  y faisoit  merveilles  d’armes,  les  rescouoit 
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( légageoit)  ce  qu’il  poiivoit,  et  les  raetloit  à sauveté 
dedans  la  maîtie porte. 

Quand  ceux  qui  étoient  sur  la  porte  virent  le 
grand  raesclief , ils  eurent  peur  de  perdre  le  cliâ- 
teaujsi  laissèrent  avaler  (descendre) le  grand  rastel 
(herse),  et  encloirent  (renferraèrent)lechevalier  de- 
hors et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  se  combat- 
toient  for  ta  ceux  de  dehors.  Là  fut  le  bon  chevalier  à 
(avec)  grand  meschef  et  durement  navré  en  plusieurs 
beux,  et  ses  compagnons  qui  hors  étoient  forclos 
(enfermés),  presque  tous  morts  j ni  oncques  ne  se 
voulut  rendre  prisonnier  pour  requête  que  on  lui  fit 
Quand  ceux  du  châtel  virent  le  grand  meschef  là  où 
le  chevaber  étoit,et  comment  U se  défendoit,  si  s’ef- 
forcèrent de  traire(tirer)et  de  jeter  gi’osses  pierres  à 
fais  (quantité),  tant  qu’ils  firent  les  assaillants  traire 
(retirer)  arrière,  et  resachèrent  (relevèrent)  sus  un 
peu  le  rastel  (herse),  par  quoi  le  chevalier  entra  de- 
dans la  porte  durement  blessé  et  navré  en  plusieurs 
beux , et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  demeurés 
avec  lui  étoient  tous  navrés  aussi^  et  les  assaillants 
se  retrairent  (retirèrent)  arrière  à leur  logis,  dure- 
ment travaillés,  et  les  aucuns  blessés  et  navrés,  et 
le  comte  de  Montfort  durement  courroucé  de  ce  que 
le  chevalier  lui  était  échappé. 

Lendemain  il  fit  faire  et  appareiller  instruments 
et  engins  (machines)  pour  plus  fort  assaillir  le  châ- 
tel, et  bien  dit  qu’il  ne  s’en  partiroit  pour  bien  ni 
pour  mal  , si  l’auroit  à sa  volonté.  Au  tiers  jour 
après  il  entendit  par  une  espie  (espion)  que  le  bon 
chevalier  messire  Garnier  de  Cbsson  étoit  trépassé 
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des  plaies  et  des  blessures  qu’il  avoit  reçues  en  soi 
défendant,  si  comme  voir  (vrai)  étoit,  dont  ce  fut 
pitié  et  dommage  : si  commanda  tantôt  que  chacun 
s’armât  pour  recommencer  l’assaut.  Chacun  à sou 
commandement  s’appareilla,  au  mieux  qu’il  put,  et 
allèrent  recommencer  l’assaut  moult  vigoureuse- 
ment. Et  adonc  le  comte  fit  traire  (retirer)  avant 
aucuns  instruments  qui  faits  étoient,  et  grands  mer- 
rains  pour  jeter  outre  les  fossés  pour  venir  au  mur 
du  châtel.  Ceux  de  dedans  se  défendirent  très  dure- 
ment de  traire  (tirer)  et  jeter  pierres,  feu  et  pots 
pleins  de  chaud,  jusques  environ  midi.  Adonc  les 
fit  requérir  le  comte  qu’ils  se  voulsissent  (voulus- 
sent) rendre  et  le  tenir  à seigneur , et  il  leur  pardon- 
neroit  son  mautalent  (mécontentement).  Ils  eurent 
conseil  longuement,  tant  que  le  comte  fit  cesser  l’as- 
saut: au  dernier,  quand  ils  se  furent  longuement 
conseillés,  ils  se  rendirent  de  plein  accord  au  dit 
comte,  sauf  leurs  corps,  leurs  membres  et  leur  avoir. 
Si  entra  ledit  comte  dedans  le  châtel  de  Brest  à 
(avec)  peu  de  gens,  et  reçut  la  féauté  de  tous  les 
hommes  de  la  châtelleiie,  et  y établit  un  chevalier 
pour  châtelain  en  qui  moult  se  fioitj  puis  revint  à 
ses  tentes  tout  joyeux. 
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CHAPITRE  CL. 

COMHEBT  LE  comte  DE  MoNTFORT  SE  PARTIT  DE  BrEST 
ET  s’eH  VIMT  devant  LA  CITÉ  DE  ReNNES;  ET  COM- 
MENT CECX  DE  LA  CITÉ  SE  RENDIRENT  A LUI  ET  LUI 
FIRENT  FÉAUTÉ  ET  HOMMAGE. 

(^UAND  le  comte  de  Montfort  fut  revenu  entre  ses 
gens  et  il  eut  établi  ses  gardes  au  châtel  de  Brest,  il 
eut  conseil  qu’il  se  trairoit devers  la  cité  de  Rennes, 
qui  étoit  assez  près  de  là.  Si  fit  déloger  ses  gens  et 
traire  (retirer)  devers  le  chemin  de  Rennes;  et  par- 
tout où  il  venoit  il  faisoit  rendre  toutes  manières  de 
gens  et  faire  feauté  à lui  comme  à leur  droit  sei- 
gneur, et  emmenoit  tous  ceux  qui  se  pouvoient 
aider  avec  lui  pour  enfortier  ^renforcer)  son  ost,  et 
ils  ne  l’osoient  refuser  ni  delaier  (différer) , pour 
doute  (crainte)  de  leurs  corps;  et  aUa  tant  ainsi 
qu’il  vint  devant  la  cité  de  Rennes.  Si  fit  tendre  ses 
tentes  et  ses  gens  loger  entour  la  ville  et  entour  les 
faubourgs.  Quand  ceux  de  la  cité  de  Rennes  virent 
cet  ost  loger  entour  leur  ville  et  entour  les  fau- 
bourgs , ils  firent  grand  semblant  d’eux  défendre; 
et  avoient  avec  eux  un  gentilhomme  chevalier 
preux  et  hardi  durement,  qui  demeuroit  assez  près 
delà,  et  l’aimoient  entre  eux  trop  fort,  pour  la 
loyauté  de  lui,  et  l’avoient  élu  et  pris  pour  leur  gou- 
verneur et  capitaine,  et  avoit  nom  messire  Henry  de 
Pennefort  Si  avint  un  jour  qu’il  eut  volonté  de 

(il  Ce  clifvalier  s’appeloit  Henry  de  Spiueforl.  [//ijt.  tfc  firel.  T.  i. 
F.24;.  )J.  D. 
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destourber  (inquiéter)  les  gensde  l’ost,  s’il  avoitcom- 
pagniej  si  pourchassa  tant  qu’il  eut  deux  cents  hom- 
mes dehonneyolonté,  et  issit(sortit)  hors  à l’aube  du 
jour  et  se  férit  (jeta)  en  l’un  des  côtés  de  l’ost  à (avec) 
toute  sa  compagnie:  si  abattit  tentes  et  logis,  et  en 
tua  aucuns,  par  quoi  le  cri  et  Ichahay  (bruit)  monta 
tantôt  en  l’ost,  et  cria  chacun  alarme,  et  se  commen- 
cèrent à défendre.  Droit  à ce  point  se  repairoit  (reu- 
doit)  un  chevalier  qui  avoit  fait  le  guet  cette  nuit 
par  devers  l’ost  à (avec)  toute  sa  compagnie;  si  ouït 
le  cri  et  le  hahay  (bruit),  et  se  traist  (porta)  cette 
part,  au  férir  des  éperons,  et  encontra  le  chevalier 
et  toute  sa  compagnie  qui  s’en  retournoient  vers  la 
cité  : si  leur  courureut  sus  vigoureusement,  et  eu- 
rent bon  poignei  (engagement)  et  fort.  Apres  eux 
venoient  ceux  de  l’ost  courant , à fait  (à  mesure) 
qu’ils  étoient  armés. 

Quand  ceux  de  la  cité  virent  le  faix  qui  leur  crois- 
soit,  ils  SC  déconfiirent  et  s’enfuirent  vers  la  cité, 
tant  qu’ils  purent  ; mais  il  en  demeura  grand’foison 
de  morts  et  de  pris  ; et  si  fut  pris  le  chevalier  que 
tant  airaoient,  messire  Henry  de  Pencfort  (Spine- 
fort),  et  amené  devant  le  comte  qui  le  vit  volon- 
tiers. 

Quand  tbus'furent  retournés  à leur  ost,  le  comte 
eut  conseil  ^v’il  enverroit  le  chevalier  prisonnier 
par  devant  la  cité,  et  feroit  requérir  les  bourgeois 
qu’ils  lui  voulussent  rendre  la  cité  et  lui  faire  féauté, 
comme  à leur  seigneur,  ou  il  feroit  pendre  le  cheva- 
lier devant  la  porte,  pour  ce  qu’il  avoit  entendu  que 
le  chevalier  étoit  trop  fort  aimé  de  toute  la  commu- 
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nauté  de  Rennes.  Ainsi  fut  fait  que  conseillé  fiil^ 
Quand  ceux  de  la  cité  virent  cette  requête  et  virent 
leclievalier  qu’ils  aimoient  tant  à tel  meschef  (dan- 
ger), si  en  eurent  grand’pitié  et  se  trairent  (retirè- 
rent) en  la  cité  pour  eux  conseiller  sur  cette  requête 
qu’on  leur  avoit  faite  : si  se  conseillèrent  moidt  lon- 
guement, car  grand’dissciition  étoit  entr’eux  -,  car  le 
commun  avoit  grand’pitié  du  clievalier  qu’ils  ai- 
moient durement,  et  avoient  peu  de  pourvéances 
(provisions)  pour  le  siège  longuement  soutenir.  Si 
s’accordèrent  finalement  tons  à la  paix  j et  les  grands 
bourgeois  qui  étoient  bien  pourvus  ne  s’y  vouloient 
accorder  : si  monteplia  (multiplia)  la  dissention  si 
dure  que  les  grands  bourgeois,  qui  étoieiil  tous  d’un 
lignage,  se  trairent  (retii’èrent)  tous  d’une  part  et 
dirent  tout  en  haut  que  ceux  qui  étoient  de  leur 
accord  se  traissent  (retirassent)  d’une  part  avec  eux. 
lls’entraisl  (retira)  tant  de  ceux  qui  étoient  de  leur 
lignage,  qu’ils  furent  bien  deux  mille  tous  d’un 
accord.  Quand  l’autre  commun  vit  ce,  U se  com- 
mença à émouvoir  et  à crier  dui’ement  sur  les  grands 
bourgeois,  disant  sur  eux  laides  paroles  et  vilainesj 
etaudernier  leur  coururent  suset  en  tuèi’cnt  grand’ 
foison.  Quand  les  grands  bourgeois  se  virent  à tel 
meschef,  ils  crièrent  merci,  et  dirent  qu’ils  s’accor- 
deroient  à la  volonté  du  commun  et  du  pays.  Adonc 
cessa  le  butin  (désordre),  et  coururent  ceux  du  com- 
mun ouvrir  les  portes,  et  rendirent  la  dite  cité  au 
comte  de  Montfort,  et  lui  firent  féauté  et  hommage, 
grands  et  petits, et  le  reconnurent  à seigneur:  aussi 
fit  le  chevalier  messire  Henry  de  Pcnnefort  (Spi- 
nefort),  et  fut  retenu  de  son  conseil. 
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Comment  ceux  de  Hennebont,  de  Vannes,  d’Auray, 

DE  GoY-LA-ForÊT  et  ceux  DE  CrAAIS  (CaRHAIx)  SE 

rendirent  au  comte  DE  MoHTFORT. 

A-donc  entra  le  comte  de  Montfort  en  la  cité  de 
Rennes  à grand’fête,  et  fit  son  ost  tont  coi  loger  aux 
champs,  et  fit  la  paix  et  l’accord  entre  les  grands 
bourgeois  et  le  commun  j et  puis  établit  bailbs,  pré- 
vôt, écbevins,  sergents,  et  tous  autres  officiers;  et 
séjourna  en  la  cité  trois  jours,  pour  reposer,  et  tout 
son  ost  aussi,  et  pour  avoir  avis  qu’il  feroit  de  là  en 
avant.  Le  quart  jour  il  fit  sou  ost  déloger,  eteutcon- 
seil  de  soi  retraire  vers  un  des  forts  châteaux  et 
forte  ville,  sans  comparaison,  de  toute  Brelagne, 
que  on  appeloit  Hennebont,  et  sied  droiteraent  sur 
un  bon  port  de  mer,  et  en  va  le  fleuve  tout  autour 
par  grands  fossés. 

Quan  d messire  Henri  de  Spinefort , qui  ét  oit  rend  u 
au  comte  et  avoit  juré  son  conseil,  vit  que  le  comte 
se  trairoit  (retireroit)  par  devers  Hennebont . dont 
Olivier  de  Spinefort  son  frère  avoit  été  gouverneur 
un  grand  temps,  et  encore  étoit,  il  eut  peur  qu’il  ne 
mécbut  (arrivât  mal)  à son  frère  par  aucune  aven- 
ture: si  traist  (tira)  le  comte  d’une  part  à conseil  et 
lui  dit:  (f  Sire,  je  suis  de  votre  conseil,  si  vous  dois 
féauté,  je  vois  que  vous  voulez  traire(retirer)  devers 
Hennebont;  sachez  que  le  châtel  et  la  ville  sont  si 
forts  qu’ils  ne  sont  mie  à gagner,  si  comme  vous 
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pourriez  penser  : vous  y pourriez  seoir  et  perdre  le 
temps  d’un  an,  ainçois  (avant)  que  vous  les  pussiez 
avoir  par  forcej  mais  je  vous  dirai,  si  croire  me 
voulez,  comment  vous  les  pourrez  avoir.  Il  fait  bon 
ouvrer  par  engin  (ruse),  quand  on  ne  peut  avant 
aller  par  force:  vous  me  baillerez,  s’il  vous  plaît, 
jusques  à six  cents  hommes  d’armes  à faire  ma  vo- 
lonté, et  je  les  mènerai  devant  votre  ost  par  l’espace 
de  quatre  lieues,  et  porterai  la  bannière  de  Bretagne 
devant  moi.  J’ai  un, frère  dedans  qui  est  gouverneur 
du  cbâtel  et  de  la  ville:  tantôt  qu’il  verra  la  bannière 
de  Bretagne  et  il  me  connoîtra,  il  me  fera  ouvrirles 
portes;  et  je  entrerai  dedans  à(avec)  toutesmesgens, 
et  me  saisirai  de  la  ville  et  des  portes,  et  prendrai 
mon  frère,  et  le  vous  rendrai  pris  et  à votre  volonté 
si  tôt  il  n’obéit  à moi,  mais  (pourvu)  que  vous  me 
promettez  que  du  corps  mal- ne  lui  ferez.  » — « Par 
mon  chef,  dit  le  comte,  nenni;  et  vous  êtes  bien 
avisé,  et  vous  aimerai  mieux  que  devant  à toujours 
mais,  si  ainsi  faites  que  je  sois  seigneur,  de  Henne- 
bont,  de  la  ville  et  du  cbâtel.  » 

Adonc  se  partit  messire  Henry  de  Spinefort  de  la 
route  (suite)  du  comte  de  Montfort,  en  sa  compa- 
gnie bien  six  cents  armures  de  fer,  et  chevaucha  un 
jour  tout  le  jour,  et  sur  le  soir  il  vint  à Hennebont 
Quand  Olivier  de  Spinefort  son  frère  sut  que  messire 
Henry  venoitlà,  si  en  eut  grand’joie,  et  cuida(crut) 
tout  certainement  que  ce  fut  pour  lui  aider  à garder 
la  ville:  si  le  laissa  entrer  dedans,  et  ses  gens  d’ar- 
mes, et  rint  contre  lui  sur  la  rue.  Si  tôt  que  messire 
Henry  le  vit,  il  s’approcha  de  lui,  et  lui  dit:  « Olivier, 
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VOUS  êtes  mon  prisonnier.  » — « Comment,  ce  ré- 
pondit Olivier,  messire  Henry,  je  me  suis  confié  en 
vous  et  cuidois  que  vous  vcnissiez  (vinssiez)  ci  pour 

moi  aider  à garder  cette  ville  et  ce  châtel?  » « Beau 

frère,  dit  messire  Henry,  il  ne  va  point  ainsi,  jem’en 
mets  en  saisine  et  possession,  de  par  le  comte  de 
Montfort,qui  présentement  est  duc  de  Bretagne, 
et  à qui  j’ai  fait  féauté  et  hommage,  et  toute  la  plus 
grand’partie  du  pays:  si  lui  obéirez  aussi,  et  encore 
vaut  mieux  que  ce  soit  par  amour  que  par  force;  et 
vous  en  saura  monseigneur  meilleur  gré.  » 

Tant  fut  Olivier  de  Spinefort  pressé  et  amon- 
nesté  de  messire  Henry  son  frère,  qu’il  s’accorda  à 
lui  et  au  comte  de  Montfort  aussi  qui  entra  dedans 
llennebont  à grand’joie,  et  fut  plus  lié  (joyeux)  de 
la  prise  et  saisine  deHcnnebont  quedetelsquarante 
châteaux  qui  sont  en  Bretagne;  car  ilya  bonne  ville 
et  grosse,  et  bon  port  de  mer. 

Si  se  saisit  de  la  ville  tantôt  et  du  fort  châtel,  et 
mit  ses  gens  dedans  et  scs  garnisons;  et  puis  setraist 
(retira)  à (avec)  tout  son  ost  par  devant  la  cité  de 
Vannes,  et  fit  tant  parler  et  traiter  aux  bourgeois  et 
à ceux  de  Vannes,  qu’ils  se  rendirent  à lui  et  lui 
firent  féauté  et  hommage  comme  à leur  seigneur.  Si 
établit  en  la  cité  toutes  manières  d’officiers  et  y sé- 
journa deux  jours.  Le  tiers  jour  il  se  partit  et  alla 
assiéger  un  très  fort  châtel  que  on  appelle  la  Roche- 
periou.  Si  en  étoit  châtelain  un  chevalier  et  moult 
gentil  homme  que  on  appelle  messire.  Obvier  de 
Cbsson,  cousin  germain  au  seigneur  de  Clisson;  et 
séjourna  devant,  à siège  fait,  plus  de  dix  jours  que 
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oncques  ne  put  trouver  voie  par  quoi  ou  put  le  châ- 
teau gagner,  si  fort  étoit-ilj  et  si  ne  pouvoit  trouver 
accord  au  gentil  chevalier  par  quoi  il  voulsist  (vou- 
lut) obéir  à lui,  ni  par  promesses,  ai  par  menaces 
qu’il  lui  put  faire.  Si  s’en  partit  atant  (alors)  le 
comte  et  laissa  le  siège  jusques  à tantque  plusgranJ 
pouvoir  lui  venroit  (viendroit),  et  alla  assiéger  un* 
autre  châlel  à dix  lieues  près  de  là,  que  on  appeloit 
cliâteau  d’Aurayj  et  en  étoit  cliâtelain  un  moult 
gentil  chevalier  que  on  appelait  messire  Geffroy  de 
Malestroit,  et  av'oit  à compagnon  messire  Yvon  de 
Trescguidy.  Le  dit  comte  lit  assaillir  deux  fois  celui 
châtelj  mais  il  vit  qu’il  y pouvoit  plus  perdre  que 
gagner;  si  s’accorda  à une  trêve  et  à jour  de  parle- 
ment, par  le  pourchas  de  messire  Henry  de  Léon, 
qui  adonc  étoit  avec  lui.  Le  parlement  se  porta  si 
bien  que  au  dernier  ils  furent  bons  amis,  et  firent  les 
deux  chevaliers  féaulé  et  hommage  au  dit  comte,  et 
demeurèrent  gardiens  du  dit  châlel  et  de  celui  pays 
de  par  le  dit  comte. 

Atant  (alors)  se  partit  le  comte  de  là,  et  mena  son 
ost  par  devant  un  autre  fort  château  assez  près  de 
là  que  on  appelle  Goy-la-Forèt.  Celui  qui  en  étoit 
châtelain  véoit  (voyoit)  que  le  comte  avoitgrand  ost 
et  que  tout  le  pays  se  rendoit  à lui  ; si  que  par  l’en- 
'lort  (avis)  et  conseil  messire  Henry  de  Léon,  avec, 
qui  il  avoit  été  grand  compain  (compagnon)  en 
Grenade  et  en  Prusse  et  en  autres  étranges  con- 

(l)  Les  habitants  de  la  Pnisse,  qui  ctoient  presque  tous  pajens, 
ayant  détail  dans  une  bataiOe  Conrad,  duc  de  Mazovie,  il  implora  con- 
lie  eu.\  le  secours  du  pape  et  de  l'empereur.  Frédéric  II  proposa  aux. 
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trces,  il  s’accorda  au  dit  comte,  et  lui  fit  féauté;  et 
demeura  gardien  du  dit  cliâtel  de  par  le  comte. 

Tantôt  après  le  comte  se  partit  de  là  et  s’en  alla 
par  devers  Craais  (Carliaix),  bonne  ville  et  fort  cliâ- 
tel;et  ayoit  dedans  un  evèque  quisirecnctoitb^Cet 
évêque  étoit  oncle  au  dit  messire  Henry  de  Léon  j 
si  que  par  le  conseil  et  l’amour  dudit  messirellcnry , 
il  s’accorda  au  dit  comte,  et  le  reconnut  à seigneur, 
jusques  à ce  que  autre  viendroit  avant,  qui  plus 
grand  droit  montreroit  pour  avoir  la  duché  de  Bre- 
tagne. Gir  toujours  le  dit  évêque  faisoit  protes- 
•talion  que  toute  la  manière  du  traité  et  de  l’accord 

diüVBÜers  de  l'ordcp  Tcnloaique,  qui  «voient  été  obligés  d’abandon- 
ner la  t’alestine,  de  tenter  U conquête  de  la  Prusse,  etciiga;;ca  le  duc 
de  VTjzovie  k leur  céder  Culm  et  'Dobrain.  Ils  s’y  établirent  vers  l’an- 
née in-j6,et  ne  cessèrent  depuis  cette  époque  de  faire  la  guerre  aux 
Prussiens  jusqu’k  leur  entière  soumission  k l'ordre  Teutonique  et 
leur  conversion  au  Christianisme  ( Pétri  de  Dusbitrg  C/ironicon  Prus- 
siœ,  etc,  cum  notis  Chrirtoph.  Hartenocli.  in-^®.  Jenæ  1679).  Les  che- 
valiers des  diflerentes  nations  de  l'Europe,  avides  de  gloire  sur- 
tout de  celle  qui  s’acqnéroit  en  combattant  contre  les  inlldèJes, 
«’empressoient  d’aller  servir  sous  les  étendarts  du  grand  maître  des 
, chevaliers  Teutons,  et  de  satisfaire  ainsi  leur  passion  pour  la  guerre, 
«a  même  temps  qu’ils  gagnoient  les  pardons  et  les  indulgences  que 
les  papes  accordoient  k tous  ceux  qui  prenoient  les  armes  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  L'ardeur  des  chevaliers  François  pour  les  expédi- 
tions  de  Prusse  est  attestée  par  tous  nos  historiens.  Froissait,  les 
ChroD.  de  Fr., le  Contin.  de  Nangis  etc.  eu  fournissent  des  témoigna- 
ges sans  nombre.  Il  en  est  aussi  parlé  fort  au  long  dans  la  vie  de  Louis 
III  duc  de  Bourbon,  P.  çS  etsuiv.  del’édk.  ia-8°.  Paris,  i6ia,  J.  iX 

(i)  Cet  évêque  étoit  Alain  le  Gai,  évêque  de  Quimper,  qui  étoit  pro- 
bablement en  visite  dans  son  diocèse.  Le  père  Morice  dans  son  his- 
toire de  Bretagne  doute  de  la  parenté  entre  l’évêque  et  Henry  de  Léon. 
J.  A.  B. 

(a)  Les  imprimés  François  et  Anglois  ne  contiennent  pas  la  fin  de  ce 
chaj  itre.  J.  A.  B. 

FROISSART.  T.  II.  • îi 
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fait  entre  lui  et  monseigneur  Henry  de  Léon  son 
neveu  scroientnuls,  au  cas  qu’il  viendroit  aucun  hoir 
’(héiitier)  plus  prochain  du  comte  de  Montfort,  et 
qui  pourroit  montrer  avoir  meilleur  droit  enla  duché 
de  Bretagne;  et  que  à celui-ci  il  feroitféauté  et  hom- 
mage et  se  reudroit  à lui  avec  toutes  ses  forteresses 
et  tout  son  ipays.  Et  toutes  ces  choses  fit-il  enuis(a\  ec 
peine);  ni  jamais  ne  s’y  fut  accordé  bonnement,  si 
n’eut  été  par  l’admoncstemcnt  (avis)  et  sermon  du 
dit  monseigneur  Henry  de  Léon  son  neveu,  qui  sur 
ce  luimontta  tant  de  belles  raisons  que  au  deniier  il 
s’accorda  au  dit  monseigneur  lecomte  de  Montfort  et 
lui  fit  féauté  et  hommage,  ainsi  que  vous  avez  ci-de-  ' 
vant  ouï  recorder.  Après  ces  choses  ainsi  accordées  et 
faites,  le  dit  évêque  de  Carbaix  fit  tantôt  ouvrir  les 
portes  delabonne  ville,  et  du  châti^^  Carbaix  avec, 
qui  siéd  surla  mer;et  puis  entra  dedans  le  comte  de 
Montfor'CiO  (Seigneur  Henry  deLéon,  monseigneur 
Heaïÿale-Spinefort  et  plusieurs  autres  bons  cheva- 
licW%  écuyers.  Et  tQutl’ost  demeura  entour  la  ville, 
et  se  logea  chacun  au  mieux  qu’il  put,  et  fourra- 
gèrent sur  le  plat  pays,  ni  rien  ne demeuroit  devant 
eux,  si  il  n’étoit  trop  chaud  ou  trop  pesant.  Le  comte 
etsesplus  privés,  monseigneur  Henry  de  Leon  et  les 
autres  seigneurs  étoient  enla  ville,  où ilsfurcnt  moult 
grandement  fêtés  du  dit  évêque,  car  bien  y avoit  de 
quoi.  Et  lendemain  s’en  partit  le  dit  comte  et  tout 
son  ost. 
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CHAPITRE  CLI. 

COMMEHT  LE  COMTE  DE  MoNTFORT  s’eW  ALLA  EN  AN- 
GLETERRE ET  FIT  HOMMAGE  AU  ROI  d’AngLETERRK 
DE  LA  DUCHÉ  DE  BrETAGNE. 

Pourquoi  vous  ferois-je  long  conte?En  telle  manière 
conquit  le  dit  comte  de  Montfort  tout  ce  pays  que 
vous  avez  ouï  et  se  fitpartout  appeler  duc  de  Breta- 
gne i puis  s’en  alla  à un  port  de  mer  que  on  appelle 
Gredo  et  départit  toutes  ses  gens,  et  les  envoya 
en  ses  cités  et  forteresses  pour  elles  aider  à garder  j 
puis  se  mit  en  mer  atout  (avec)  vingt  chevaliers 
et  nagea  (navigua)  tant  qu’il  vint  en  Cornouailles  et 
arriva  à un  port  que  on  dit  Capsée.  Si  enquit  là  du 
roi  Anglois  où  il  le  trouveroitj  et  lui  fut  dit  que  le 
plus  (la  plupart)  de  temps  il  se  tenoit  à Windsor, 
Adonc  chevaucha-t-il  cette  part  et  toute  sa  route 
(suite)  , et  fit  tant  par  ses  journées  qu’il  vint  à 
Windsor  où  il  fut  reçu  à (avec)  grand’joie  du  roi, 
de  madame  la  reine,  et  de  tous  les  barons  qui  là 
étoient;  et  fut  grandement  fêté  et  honoré,  quand 
on  sut  pourquoi  il  étoit  là  venu. 

Premièrement  il  montra  au  roi  Anglois,  à messire 
Robert  d’Artois  et  à tout  le  conseil  du  roi  ses  beso- 

(i)  On  ne  connolt  en  Bretagne  aucun  lien  de  ce  nom:  les  historiens 
de  cette  ,province  conjecturent  (T.  r.P.  34^)  que  Froissart  a voulu  dé- 
signer Rotco,  petit  port  voisin  de  SL-Pol  de  Léon;  mais  U y a bien 
peu  d'analo^e  entre  Gredo  et  Rosco:  peul-étre  vaudroit-i]  mieux  brc 
CoredoH,  village  sur  le  bord  d'une  petite  anse  A l'ouest  de  St.-Pol  de 
Léon.  J.  D. 
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gnes,  et  (lit  comment  il  s’étoit  mis  en  saisine  et  pos- 
session de  la  duché  de  Bretagne,  qui  échue  lui  étoit 
par  la  succession  du  duc  son  frère,  dernièrement 
trépassé.  Or  faisoit-il  doute  que  messire  Charles  de 
Blois  ne  l’empêchât,  et  le  roi  de  France  ne  lui  voul- 
sist  (voulut')  r’ôter  par  puissance  j par  quoi  il  s’étoit 
là  trait  (retiré)  pour  l'elever  la  dite  duché  et  tenir 
en  foi  et  hommage  du  roi  d’Angleterre  à toujours, 
mais  (pourvu)  qu’il  l’en  fit  seur  (certain)  contre  le 
roi  de  France  et  contre  tous  autres  qui  empêcher 
le  voudroient. 

Quand  le  roi  Anglois  eut  oui  ces  paroles,  il  y en- 
tendit volontiers,  car  il  regarda  et  imagina  que  sa 
guerre  du  roi  de  France  en  seroit  embellie,  et  qu’il 
ne  pouvoit  avoir  plus  belle  entrée  au  royaume  ni 
plus  profitable  que  par  Bretagne  j et  que  tant  qu’il 
avoit  guerroyé  par  les  Allemands  et  les  Flamands 
et  les  Brabançons,  il  n’a  voit  rien  fait  fors  que  frayé 
et  dépendu  (dépensé)  grandement  et  grossementj 
et  l’avoient  mené  et  deinené  les  seigneurs  de  l’em- 
pire, qui  avoient  pris  son  or  et  son  argent,  ainsi 
qu’ils  avoient  voulu,  et  rien  n’avoit  fait  Si.des- 
cendit  à la  requête  du  comte  de  Montfort  liement  et 

(i)  Édpuard  devoit  être  d’autant  plus  empressé  k secourir  le  comte 
de  Montfort,  pour  se  ménager  une  entrée  en  France  par  la  Bretagne, 
que  les  Flamands  paroissoient  se  repentir  de  s’être  déclarés  pour  lui 
contre  Philippe  de  Valois,  et  que  Pempereur  et  la  plupart  des  princes 
de  l'empire  avoient  abandonné  son  alliance,  ou  du  moins  étoient  sur 
le  point  d’y  renoncer.  Les  lettres  par  lesquelles  Louis  de  Bavière  révo- 
que le  titre  de  vicaire  de  l’empire  qu'il  lui  avoit  conféré  et  lui  offre 
d’etre  le  médiateur  de  la  paix  entre  Philippe  et  lui,  sont  datées  du  a5 
jum  de  cette  année  i34i.  (Rymer,  T.  3.  Part.  4.  P*  104.) 
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légèrement  et  prit  hommage  de  la  dite  duché 
par  la  main  du  comte  de  Moutfoi’t,  (pii  se  lenoil  et 
appeloit  ducÿ  et  là  lui  cnconvenança  (promit)  le  roi 
Anglois,  présents  les  barons  et  les  chevaliers  d’An- 
gleterre et  ceux  qu’il  avoit  amenés  avec  lui  de  Bre- 
tagne , qu’il  l’aideroit  et  défendroit  et  garderoit 
comme  son  homme,  contre  tout  homme,  fut  le  roi 
de  France  ou  autres,  selon  sou  loyal  pouvoir. 

De  ces  paroles  et  de  cet  hommage  furent  écritc*s 
et  lues  lettres  et  scellées,  dont  chacune  des  parties 
eut  les  copies.  Avec  tout  ce  le  roi  et  ht  reine  donnè- 
rent au  comte  Moutfort  et  à scs  gens  grands  dons 
et  beaux  joyaux,  car  bien  le  savoient  faire,  et  tant 
qu’ils  en  furent  tous  contents,  et  qu’ils  dirent  que 
c’étoit  un  noble  roi  et  vaillant,  et  une  noble  reine, 
et  qu’ils  étoient  bien  taillés  de  régner  encore  en 
grand’prospérité.  Après  toutes  ces  choses  faites  et 
accomplies,  le  comte  deMonlfort  prit  congé  et  se  par- 
tit d’eux  et  passa  Angleterre,  et  entra  en  mer  en  ce 

(i)Il  Sfroit  possible  que  Froissart  eut  confondu  cet  hommage  avec 
celui  que  le  comte  de  Montfort  fît  au  roi  d'Angleterre  pour  le  comté  de 
Bichmond,  qui  étoit  échu  au  roi  par  ta  mort  du  comte  Jean.  La  procu- 
ration pour  traiter  avec  le  duc  de  Bretagne  et  les  pouvoirs  pour  rece- 
voir  son  hommage  pour  les  terres  du  comté  de  Richmond  furent  don- 
nés k l’archevêque  de  CantéVbury.et  k sir  Walter  Scroop,  tous  deux  en 
date  du  i3  mars  i33i.On  ne  trouve  k cette  époque  aucune  trace  de 
rhommage  du  duché  de  Bretagne  ni  dans  Rymer,  ni  dans  les  preuves 
de  rhistoire  de  Bretag;  e.Peut  être  le  comte  de  Montfort  se  boriui-l-il 
alors  k la  promesse  de  faire  cet  homma^,.  dans  le  cas  où  Philippe  de 
Valois,  refusant  de  l'investir  du  duché,  Édouard  Taideroit  k s’en  mettre 
en  possession  et  k s’y  maintenir.  Quoiqu’il  en  soit,  il  porta  certaine- 
ment k ce  prince  rhommage  de  la  Bretague,  en  i346,  après  s’étre  e^ifui 
de  la  tour  du  Louvre,  où  il  avoit  été  déteùu  prisonnier  pendant  plu* 
sieiursaunéesiracte  estda’édu  ao  mai  de  cette  aimée. \Rymer 
P.  177.  ) J.  A.  B. 
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meme  port  où  il  étoit  arrivé,  et  nagea  tant  qu’il  vint 
à Gredo,  en  la  basse  Bretagne;  et  puis  s’en  vint  en 
la  cité  de  Nantes  où  il  trouva  la  comtesse  sa  femme, 
à qui  il  recorda  comment  il  avoit  exploité.  De  ce  fut- 
elle  toute  joyeuse  , et  lui  dit  qu’il  avoit  très  bien 
ouvré  et  par  bon  conseil.  Si  me  tairai  un  peüt  d’eux 
et  parlerai  de  messire  Charles,  qui  deroit  avoir  la 
duché  de  Bretagne  de  par  sa  femme,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  déterminer  ci-devant. 

CHAPITRE  CLIII. 

CoMMEUT  PAR  LE  COKSEIL  DES  DOUZE  PAIRS  DE  FrAIÏCE  ' 
LECOMTE  DE  MoHTFORT  FUT  AJOURNÉ  A PaRIS  J ET 
COMMENT  IL  Y VINT  ET  PUIS  s’eN  PARTIT  SANS  LE 
COnuÉ  DU  ROL 

C^UAND  messire  Charles  de  Blois,  qui  se  teiioità 
cause  de  sa  femme  être  droit  hoir  de  Bretagne,  en- 
tendit que  le  comte  de  Montfort  conquéroit  ainsi 
par  force  le  pays  et  les  forteresses, qui  être  dévoient 
siennes  par  droit  et  par  raison,  il  s’en  vint  à Paris 
complaindrc  au  roi  Philippe  son  oncle.  Le  roi  Phi- 
lippe eut  conseil  à ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en 
feroit.  Ses  douze  pairs  lui  conseillèrent  qu’il  appar- 
tenoitbien  que  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  par 
suffisants  messages  à être  à un  certain  jour  à Paris, 
pour  ouïr  ce  qu’il'  en  voudroit  répondre.  Ainsi  fut 
fait:  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  suffisamment  ; 
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et  fut  trouvé  eu  la  cité  de  Nantes  grand’fèle  denie- 
'nauL  11  fit  grand’chère  et  grand’fète  aux  messages; 
mais  il  eut  plusieurs  diverses  pensées  aiuçois  (avant) 
qu’il  ottriast(üctroyât)la  voie  d’aller  au  mandement 
du  roi  à Paris.  Toute  voies  (toute  fois)  au  dernier, 
i]  répondit  fju’il  vouloit  être  obéissant  au  roi  et  qu’il 
iroit  volontiers  â son  roandemeut.  Si  s’ordonna  et 
appa'rcilla  moult  grandement  et  richement,  et  se 
partit  de  Nantes  eu  grand  arroy  et  bien  accompa- 
gné de  chevaliers  et  d’écuyers,  et  fit  tant  pai-  scs 
journées  qu’il  entra  à Paris  à (avec)  plus  de  quatre 
cents  chevaux,  et  se  traist  (rendit)  eu  son  hôtel 
moult  ordonnéraent  et  fut  là  tout  le  jour  et  la  nuit 
aussi.  Lenclcmaiu  à heure  de  tierce  il  monta  à 
c’ie\al,  et  grand’foisou  de  chevaliers  et  écuyers 
avec  lui,  et  clievaucha  vers  le  palais,  ctfit  tant  qu’il 
y vint.  Là  l’attendoit  le  roi  Philippe  et  tous  his 
douze  pairs  et  grand’plent  é (quantité)  des  barons 
tle  France  avec  raessire  Charles  de  Blois. 

Quand  le  comte  de  Montfort  sut  quelle  part  iltrou- 
veroit  le  roi  et  les  barons,  il  se  traist  (rendit)  vers 
eux  eu  une  chambre  où  ils  étoient  tous  assemblés. 
Si  fut  moult  durement  regardé  et  salué  de  tous  les 
barons;  puis  s’en  vint  incliner  devant  le  roi  moult 
humblement , et  dit:  « Sire,  je  suis  ci  venu  à votre 
mandement  et  à votre  plaisir.  » Le  roi  lui  répondit  et 
dit:  «Comte  deMontfort,  de  ce  vous  sais-je  bon  gré; 
mais  je  m’émerveille  durement  pourquoi  ni  com- 
ment vous  avez  osé  entreprendre  de  votre  volonté 
la  duché  de  Bretagne , où  vous  n’avez  aucun  droit; 

(i)  Avant  midi.  J.  A.  B. 
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car  il  y a plus  prochain  de  vous  que  vous  en  voulez 
deshériter;  et  pour  vous  mieux  elTorcer,  vous  êtes 
.allé  à mon  advei’saire  d’Angleterre,  et  l’avez  de  lui 
relevée,  ainsi  comme  on  le  m’a  conté.  » Le  comte 
pondit  et  dit:  « Ha  dier  sire,  ne  le  croyez  pas,  car* 
vraiment  vous  ôtes  de  cernai  informé;  je  le  feroîs 
moult enuisCavecpeine);raais  delà  prochainetédont 
vous  me  parlez,  m’est  avis,  sire,  sauve  la  grâce  de 
vous, que  vons  en  méprenez;car  jene  sais  nul  si  pro- 
chain du  duc  mon  frère  dernièrement  mort  comme 
moi  ; el  si  j ugé  et  déclaré  étoit  par  droit  que  autre  fu  t 
plus  prodiain  de  moi,  je  ne  serois  jà  rebelle  ni  hon- 
teux de  m’en  déporter  (désister).  » 

Quand  le  roi  entendit  ce, il  répondit  et  dit:  «Sire 
comte,  vous  en  dites  assez, mais  je  vous  commande, 
sur  quant  que  vous  tenez  de  moi  et  que  tenir  en  de- 
vez, que  vous  ne  vous  partez  de  la  cité  de  Paris  jiis- 
ques  à quinze  jours  que  les  barons  et  les  douze  paire 
jugeront  de  cette  prochaineté:  si  saurez  adonc  quel 
droit  vous  y avez; el  si  vous  le  faites  autrement,  sa- 
chez que  vous  me  courroucerez.  » b)  Le  comte  ré- 
pondit et  dit:  « Sire,  à votre  volonté.  » Si  se  partit 
adonc  du  roi  et  vint  à son  hôtel  porrr  dîner. 

Quand  il  fut  en  son  hôtel  venu,  il  entra  en  sa 
chambre  et  se  commença  à aviser  et  penser  que  s’il 
attendoit  le  jugement  des  barons  et  des  pairs  de 
France  que  le  jugement  pourroit  bien  tourner  con- 
tre lui  ; car  bien  lui  serabloit  que  le  roi  seroit  plus 
volontiers  partie  pour  raessire Charles  de  Blois,  son 

(i)  Les  Imprimés  réduisent  k qudques  lignes  1«  Gu  de  ce  chapitre 
J.  D. 
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neveu,  que  pour  lulj  et  véoit  (voyoit)  Inen  que  s'il 
avoit  jugement  contre  lui,  que  le  l’oi  le  feroit  arrêter  •* 
jusques  à ce  qu’il  auroit  tout  rendu  cités,  ^illes  et 
châteaux,  dont  lors  il  teuoit  la  saisine  et  posscs- 
siouj  et  avec  tout  ce  tout  le  grand  trésorqii’il  avoit 
trouvé  et  dépendu  (dépensé).  Si  lui  fut  avis,  pour 
le  moins  mauvais  , qu’il  lui  valoit  mieux  qu’il  cour- 
rouçât le  roi  et  s’en  rallât  paisiblement  devers  Bre- 
tagne, que  il  demeurât  à Paris  en  ce  danger,  et  en 
si  périlleuse  aventure.  Ainsi  qu’il  pensa  ainsi  fut  fait: 
si  monta  à cheval  paisiblement  et  couvertemeut,  et 
se  partit,  à (avec)  si  peu  de  compagnie  qu’il  fut  ain- 
çois  (plus  tôt)  en  Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  au- 
tres, fors  ceux  de  son  conseil,  sussent  rien  de  son 
départementj  mais  pensoit  chacun  qu’il  fut  dehai- 
tié  (malade)  en  son  hôtel. 

Quand  il  fut  revenu  dc-lez  (près)  la  comtesse  sa 
femme,  qui  étoit  à Nantes,  il  lui  conta  son  aven- 
ture j puis  s’en  alla,  par  le  conseil  de  sa  femme,  qui 
avoit  bien  cœur  de  lion  et  d’homme,  par  toutes  les 
cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui  étoient  à lui  ren- 
dues, et  établit  partout  bons  capitaines,  et  si  grand’ 
plenté  (quantité)  de  soudojers  (soldats)  à pied  et  à 
cheval , qu’ily  convenoit  ,et  grands  pourvéances  (pro- 
visions) de  vivres  à l’avenant j et  paya  si  bien  tous 
soudoyers  à pied  et  à cheval  que  chacun  le  servoit 
volontiers.  Quand  il  eut  tout  ordonné,  ainsi  qu’ü. 
appartenoit , il  s’en  revint  à Nantes  dc-lez  (près)  sa 
femme  et  de-lez  (près)  les  bourgeois  de  la  cité,  qui 
durement  l’aimoient,  par  semblant,  pour  les  grands 
courtoisies  qu’il  leur  faisoit.  Orme  tairai  un  petit  de 
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lui,  et  retournerai  au  roi  de  France  et  à son.iuiveu 


mes^^lkarles  de  Blois. 


CHAPITRE  CLIV. 


Comment  les  douze  pairs  et  les  barons  de  France 

JUGÈRENT  QUE  MESSIRE  ChARLES  DE  BlOIS  DEVOIT 
ÊTRE  DUC  DE  BrETAGHE;  ET  COMMENT  LE  DIT  MESSIRE 

Charles  les  prie  qu’ils  lui  veuillent  aider. 


Chacun  doit  savoir  que  le  roi  de  France  fut  dure- 
ment courroucé  j aussi  fut  messne  Charles  de  Blois, 
quand  ils  surent  que  le  comte  de  Monlfortleiir  fut 
ainsi  échappé,  et  s’en  étoit  allé, .ainsi  que  vous  avez 
ouï.  Toute  voies  ils  attendirent  jusques  à la  quinzaine 
que  les  pairs  et  les  barons  de  France  dévoient  ren- 
dre leur  jugement  de  la  duché  de  Bretagne.  Si  l’ad- 
jugèrent du  tout  à messire  Charles  de  Blois,  et  en 
ôtèrent  le  comte  de  Montfort  par  deux  raisons  j l’une 
pourtant  (attendu)  que. la  femme  messire  Charles 
de  Blois,  qui  étoit  fille  du  frère  germain  du  duc  qui 
mort  étoit,  de  par  le  père  dont  la  duché  venoit,  étoit 
plus  prochaine  que  n’étoit  le  comte  de  Montfort, 
qui  étoit  d’un  autre  père  qui  oneques  n’a  voit  été 


(i)  Sauvage,  qui  avoit  trouvé  ce  passage  IninleHigiblc  dans  les  ma- 
nuscrits dont  il  se  servoit  et  dans  les  éditions  gothiques,  par  l’omission 
d’une  partie  considérable  de  la  phrase,  a cm  que  le  passage  entier 
étoit  corrompu  et  a tâché  de  le  restituer  de  son  chef.  Il  fait  dire  en  con- 
séquence k Froissart  que  le  comte  de  Montfort  étoit  né  d’une  autre  mère 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  Guy  de  Penthievre  père  de  la  femme 
de  Charles  de  Blois,  laquelle  mère  du  comte  de  Montfort  oiKcpiea  n'a- 
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duc  de  Bretagne  : Tauti  e raison  si  étoit  que  s’il  fut 
ai«si  que  le  comte  de  Montforty  eut  aucun  droit, 
si  l’avoitril  forfait  par  deux  raisons;  l’une  pourtant 
(attendu)  qu’il  l’avoit  relevée  d’autre  seigneur  que 
du  roi  de  France,  de  qui  on  la  devoit  tenir  en  fief; 
l’autre  raison  pour  ce  qu’il  avoit  trépassé  le  com- 
mandement de  son  seigneur  le  roi  et  brisé  son  arrêt 
et  sa  prison,  et  s’en  étoit  parti  sans  congé. 

Quand  ce  jugement  fut  rendu  par  pleine  sentence 
de  tous  les  barons,  le  roi  appela  messire  Charles  de 
Blois  et  lui  dit:  « Beau  neveu,  vous  avez  jugement 
pour  vous  de  bel  héritage  et  grand  ; or  vous  hâtez 
et  pénez  de  le  reconquérir  sur  celui  qui  le  tient  à 
tort;  et  priez  tous  vos  amis  qu’ils  vous  veuillent  ai- 
der à ce  besoin;  et  je  ne  vous  y faudrai  mie  : ains 
(mais)  vous  prêterai  or  et  argent,  et  dirai  à mon  fils 


t>oitété  duchesse  Je  Bretagne  par  son  chef,  en  sorte  qu'il  r put  prétendis 
droit  par  elle.  Bien  u’esl  plus  vrai;  mais  Sauvage  n’a  pas  fait  réflexion 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  son  frère  Guy  de  PeiiUiièvre,  repré- 
senté parla  femme  de  Charles  de  Blois,  étoient  dans  le  même  cas,  puis- 
que le  duché  de  Bretagne  ne  yenoit  point  de  Marie  de  Limoges  leur 
mère;  et  qu'ainsi  on  ne  pouvoit  objecter  au  comte  de  Afoiilfort  que  sa 
mère  n’avoit  par  elle-même  aucun  droifk  ce  duché.  Il  vaut  mieux  con- 
venir que  Froissait  s’est  trompé,  que  de  le  faire  raisonner  si  mal,  et 
qu’il  avoit  oublié,  en  écrivant  le  morceau  sur  lequel  les  manuscrits  ne 
varient  point,  qu’il  avoit  dit  précédemment  ( Chap.  147)  que  le  comte 
de  Montfort  étoit  frire  de  pire  de  Jean  III  duc  de  Bretagne  et  de  Guy 
de  Penthièvre.  Froissait  se  trompe  encore  surles motifs  del’arrêtrendu 
entre  les  deux  contendants  a Couflans  le  7 septembre  1 34  > • U n'y  est  fait 
mention  que  des  raisons  et  des  exemples  allégués,  par  Charles  de  Blois 
d’nnepart,  pour  prouver  qu’en  Bretagne  les  représentants  du  frère  aîné, 
lorsqu’il  s’agissoit  d’une  succession  noble,  la  recueilloient  au  préjudice 
du  frère  cadet;  et  par  le  comte  de  Montfort  d’antre  part,  pour  établir' 
la  preuve  du  contraire.  (Voy.  les  Preuves  de  Phist.  de  Brtt.  ï.  i.Col. 
i4ai.)  J.  I). 
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le  duc  de  Normandie  qu’il  se  fasse  chef  avec  vous; 
et  vous  prie  et  commande  que  vous  vous  hâtiez,  car 
si  le  roi  Anglois  notre  adversaire , de  qui  le  comte  de 
Montfort  a relevé  la  duché  de  Bretagne,  y venoit,  il 
nous^ pourroit  porter  grand  dommage,  et  ne  pour- 
voit avoir  plus  belle  entrée  pour  A'enir  par  deçà, 
mêmement  quand  il  auroit  le  pays  et  les  forteresses 
de  Bretagne  de  son  accord.  » 

Adonc  messire  Charles  de  Blois  s’inclina  devant 
son  oncle,  en  le  remerciant  durement  de  ce  qu’il  di- 
soit et  proraettoit  Si  pria  tantôt  le  duc  de  Norman- 
die son  cousin,  le  comte  d’Alençon  son  oncle,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Blois  son  frère,  le  duc  de 
Bourbon,  messire  Louis  d’Espagne,  messire  Jac- 
ques de  Bourbon  , le  comte  d’Eu  connétable  de 
France  et  le  comte  de  Gliines  son  fils,  le  vicomte  de 
Rohan,  et  eu  après  tous  les  comtes  et  les  princes  et 
les  barons  qui  là  étoient,  qui  tous  lui  enconvenan- 
cèrent  (promirent)  qu’ils  iroient  volontiers  avec  lui 
et  avec  leur  seigneur  le  duc  de  Normandie,  chacun 
à (avec)  tant  de  gens  et  de  compagnie  qu’il  pourroit 
avoir.  Puis  se  partirent  tous  les  princes  et  les  barons 
de  deçà  et  de  partout,  pour  eux  appareiller  et  pour 
faire  leurs  pourvéances  (provisions),  ainsi  qu’il  leur 
besognoit,  pour  aller  en  si  lointain  pays  et  en  si  di- 
verses raarchesjetbienpensoient  qu’ils  ne  pounoient 
avenir  à leur  entente  (but)  sans  grand  contraire. 


* • 
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CHAPITRE  CLV. 

Comment  les  seigneors  de  France  se  partirent  de 
Paris  pour  aller  en  Bretagne  ; et  comment  ceux 

DE  CHAHTOCEADX  SE  RENDIRENT  A EUX. 


Quand  tous  ces  seigneurs,  le  duc  de  Normandie,  Je 
comte  d’Alençon,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Bourbon  et  les  autres  seigneurs,  barons  et  cheva- 
liers qui  dévoient  aller  avec  messire  Charles  de 
Blois  pour  lui  aider  à reconquérir  la  duché  de  Bre- 
tagne, ainsi  que  vous  avez  ouï,  furent  prêts  et  leurs 
gens  appareillés,  ils  se  partirent  de  Paris  les  aucuns, 
et" les  autres  de  leurs  lieux,  et  s’en  allèrent  les  uns 
les  autres,  et  s’assemblèrent  en  la  cité  d’Angers  j 
■pirts  s’en  aUèrent  jusques  à Ancenis,  qui  est  la  fin  du 
i^aume  à ce  côté  de  là  j et  séjournèrent  là  endroit 
lï*ôis  jours  pour  mieux  ordonner  leur  couroj(marche) 
et  leur  charroi.  Quand,  ils  eurent  ce  fait,  ils  issirent 
(sortirent)  hors  pour  entrer  au  pays  de  Bretagne. 
Quand  ils  furent  aux  champs,  ils  considérèrent  leur 
pouvoir  et  estimèrent  leurost  à cinq  mille  armures  de 
fer,  sans  les  Génois, qui  étoientlà  trois  mille, si  comme 
j’ai  ouï  recorder;  et  les  conduisoientdeux  chevaliers 
deGênes;  si  avoit  nom  l’un  messire  Othes  Dorie^'^et 

(1)  Son  nom  est  Antonio  Doria.  Il  étoit  un  des  chefs  des  Gibelins 
de  Gènes,  tandis  que  Charles  Grimaldi  étoit  du  parti  des  Guelfes.  Phi- 
lippe de  Valois  avoit  pris  en  i338  k son  service  vingt  galères  armées 
par  les  Gibelins  de  Gènes  et  vingt  autres  armées  par  les  Guelfes  de 
Monaco.  Antonio  Doria  commandoit  les  quarante  galères.  Il  est  appelé 
Aithon  Doria  dans  Chistoire  générale  de  la  mais,  de  France.  Il  lut  créé 
amiral  de  France  en  i33g.  J.  A.  B.  • 
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i’atitrc  raessirc  Charles  Grimant  (GrimaUli);  et  si  y 
avoit  giand  plenté  (quantité)  de  bidaus  et  d’arba- 
létriers que  conduisoit  messire  Le  Gallois  de  la 
Bauma  Quand  toutes  ces  gens  furent  issus  d’An- 
cenis,  ils  se  trairent  (portèrent)  par  devant  un  très 
fort  cbâtel  séant  haut  sur  une  montagne  par  dessus 
une  rivière  et  l’appelle-t-on  Cbantoceaux,  et  est  la 
clef  et  l’entrée  de  Bretagne j et  étoit  bien  garni  et 
bien  fourni  de  gens  d’armes,  auquel  avoit  deux 
vaillants  chevaliers  qui  en  étoient  capitaines,  dont 
Fun  avoit  nom  messire  Mille  et  l’autre  messire 
Waleranj  et  étoient  dè  Lorraine. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  sei- 
gneurs que  vous  avez  ouï  nommer,  virent  le  cbâtel 
si  fort,  ils  eurent  conseil  qu’ils  l’assiégcroieut ; car  si 
Us  passoient  avant  etUs  laissoieut  une  telle  garnison 
derrière  eux,  ce  leur  pourroit  tourner  à grand  dom- 
mage et  à ennui.  Si  l’assiégèrent  tout  autour,  et  y 
firent  plusieurs  assauts  , mêmemcnt  les  Génois  qui 
s’abandonnèrent  durement  et  follement  pour  eux 
mieux  montrer  à ce  commencement.  Si  y perdirent 
de  leurs  compagnons  par  plusieurs  fois,  car  ceux  du 
cbâtel  se  défendirent  durement  et  sagement j si  que 
les  seigneurs  demeurèrent  grand’pièce  devant, 
ainçois  (avant)  qu’Us  le  pussent  avoir.  Mais  au  der- 
nier ils  firent  si  grand  attrait  de  mairains  et  de 
velourdes  (falourdes),  et  les  firent  mener  par  force 
de  gens  jusques  aux  fossés  du  cbâtel,  et  puis  firent 

assaillir  trop  fortement  j si  que  tout  en  assaillant  ils 
< . 

(i)Voyc*  tome  I**".  page  3o3,  noie  x J.  A.  B. 

(a)  ht  Loire.  J.  D. 
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firent  emplir  ces  fossés  de  ces  mairains,tant  que  on 
pouvoitbien,  qui  vouloit,  etquiétoit  couvert,  aller 
jusques  aux  murs  du  cliâtel,  combien  que  ceux  du 
cbâtel  se  défendissent  si  bien  et  sivassalement  (vail- 
lamment) que  on  né  pourrriit  mieux  deviser,  comme 
de  traire  (tirer),  de  jeter  i>ieï¥éf^^,  chaux,  et  feu  ar- 
dent à grand’foison ; et  ceux  dè(»debors  avoient  fait 
chas  et  instrument parqhoi  on  piquoit  les  murs, 
tout  à couvert  Que  vôus  on  ferois-je  long  conte? 
Ceux  du  cbâtel  virent  bien  qu’ils  n’auroient  point 
de  secours  et  qu’ils  ne  se  pourroient  longuement  te- 
nir, puisque  ou  pertuisoit  (perçoit)  le8'muÿs;.ct  si 
savoieut  bien  qu’ils  n’auroient  point  dè^mt#ci  ; 
ctoient  pris  par  force.  Si  eurent  conseikyBiiBiubic  • 
qu’ils  se  rendroient, sauves  leurs  vies  et 
bres,  ainsi  qu’ils  firent;  et  les  prirent  les  sèi^ieurs 
a raercL  Ainsi  fut  gagné  par  ces  seigneurs  François 
ce  premier  cbâtel  que  on  appelle  Cbantoceaux, 
dont  ils  eurent  moult  grand’joie,  car  il  leur  sembla 
que  ce  fut  bon  commencement  de  leur  entreprise. 


CHAPITRE  CLVI. 


COMMEKT  LES  SEIGNEURS  DE  FrAKCE  ASSIÉGÈRENT  N'aN- 
TES  OU  LE  comte  MonTFORX  ÉTOIT  ; ET  LA  EUT 
maintes  ESCARMOUCHES  LE  SIÈGE  DURANT. 

Quand  le  duc  de  Normandieet  les  autres  seigneurs 
eui'ent  conquis  Cbantoceaux,  si  comme  vous  avez 

(i)  Espi  ce  de  galerie  conrcrie  faite  de  pièces  de  bois,  soas  laquelle 
OD  approchoit,  sans  danger,  des  murs  d’une  place  assiégée.  ( Gloss,  de 
J?ucange,sM  motCutua.  ) J.  D. 
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ouï,  le  duc  Je  Normandie  c[ui  étoit  souverain  de  tous , 
le  livra  tantôt  à messire  Charles  de  Blois,  comme 
sienj  et  y mit  dedans  bon  châtelain  et  graiKl’foison 
de  gens  d’armes  pour  garder  l’entrée  du  pays  et  pour 
conduire  ceux  qui viendroient  après  eux.  Puisse 
délogèrent  les  seigneurs  et  vinrent  par  devers  Nan- 
tes, là  où  ils  tenoient  quele  comte  de  Montfort  leur 
ennemi  étoit.  Si  leur  avâutquc les  maréchaux  de  l’ost 
farinée)  et  les  coureurs  trouvèrent  entre  voies  (cho- 
miii)  une  bonne  ville  et  grosse  et  bien  fermée  de 
fossés  et  de  palis:  si  l’assaillirciit  fortement.  Ceux  de 
dedans  étoient  peu  de  gens  et  petitement  armés:  si 
ne  se  purent  défendre  contre  les  assaillants,  meme- 
ment  contre  les  arbalétriers  Génois.  Si  fut  tantôt  la 
ville  gagnée,  toute  robée  (volée),  et  bien  la  moitié 
arse  (brûlée),  et  toutes  les  gens  mis  à l’épéej  et 
appelle-t-on  la  ville  Carquefou  j et  siéd  à quatre  ou 
à cinq  lieucsprèsdcNautes.Les  seigneurs  se  logèrent 
cette  nuit-là  entour.  Lendemain  ils  se  délogèrent  et 
se  trairont  (portèrent)  vers  la  cité  de  Nantes.  Si  l’as- 
siégèrent tout  autour  et  firent  tendre  tentes  et  pavil- 
lons si  bellement  et  si  ordonnément  que  vous  savez 
que,  François  savent  faire.  Et  ceux  qui  étoient 
dedans  poiu’  la  garder,  dont  il  y avoit  gi  and’foisou 
de  gens  d’armes  avec  les  bourgeois,  si  s’allèrent  tous 
armer,  et  se  maintinrènt  ce  jour  moult  bellement, 
chacun  à sa  défense,  ainsi  qu’il  étoit  ordonné.  Celui 
jour  entendirent  ceux  de  l’ost  à eux  loger  et  aller 
fourrager  J et  aucuns  bidaus  et  Génois  allèrent 

(i)  Voytx  tomel*'.  page  3oî,  noie  a.  J.  A.  B. 
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près  des  barrières  pour  escarmoucher  et  paleter 
et  aucuns  des  soudoyers  etdcs  jeunes  bourgeois  issi- 
rent  (sortirent)  hors  ertcontre  eux  : si  que  il  y eut 
trait  et  lance,  et  des  morts  et  des  navrés  (blessés) 
d’un  côté  etd’auti'e  j si  comme  il  y a souvent  en  telles 
besognes. 

Ainsi  eut  là  des  escarmouches  par  deux  ou  par 
trois  fois,  tant  comme  l’ost  (armée)  demeura  là.  Au 
dernier  il  y avintune  aventure  assez  sauvage,  ainsi 
que  j’ai  ouï  recorder  à ceux  qui  y furent;  car  aucuns 
des  soudoyers  de  la  cité  et  des  bourgeois  issirent 
(sortirent)  hors  une  matinée  à l’aventure, et  trouvè- 
rent jusques  à quinze  chars  chargés  de  vivres  et  de 
pourvéances  (provisions)  qui  s’en  alloient  vers  l’ost; 
et  gens  qui  les  conduisoient  jusques  à soixante,  et 
ceux  de  la  cité  étoient  bien  deux  cents:  si  leur  • 
coururent  sus  et  les  déconfirent,  et  en  tuèrent  les 
aucuns  ^et  firent  les  chars  charrier  par  devers  la  cité. 
Le  cri  et  le  hu  (bruit)  en  vint  jusques  en  l’ost  : si 
s’alla  chacun  armer  le  plutôt  qu’il  put,  et  courut 
chacun  après  les  chars  pour  rescourre  (délivrer)  la 
proie;  et  les  aconsuirent  (atteignirent)  assez  près  des 
barrières  de  la  cité.  Là  multiplia  le  hutin  (bruit) 
très  durement;  car  ceux  de  l’ost  y vinrent  à si 
grand’foison  que  les  soudoyers  en  eurent  trop  gr  and 
faix . Toutes  voies  ils  firent  dételer  les  chevaux  et 
les  chassèrent  dedans  la  porte,  afin  que  s’il  avenoit 
que  ceux  de  l’ost  obtinssent  la  place,  qu’ils  ne  pus- 
sent r’enmener  les  chars  et  les  pourvéances  (provi- 
sions) si  légèrement  Quand  les  autres  soudoyers  de 

(i)  Voj’ez  tome  I",  page  3o3,  note  2.  J.  A.  B. 
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la  cité  virent  le  butin  (bruit)  et  que  leurs  compa- 
gnons avoienttrop  grand  faix, aucuns  issirent (sorti- 
rent) dehors  pour  eux  aider:  aussi  firent  des  autres 
bourgeois  pour  aider  leurs  parents.  Ainsi  multiplia 
très  durement  le  butin  (bruit)  j et  en  y eut  tout  plein 
de  morts  et  de  navrés  (blessés)  d’un  côté  et  d’autre, 
et  grand’foisou  de  bien  défendants  et  assaillants.  Et 
dura  ce  butin  (bruit)  moult  longuement,  car  toudis 
(toujours)  croissoit  la  force  de  ceux  del’ost  etsurve- 
noient  toudis  (toujours)  nouvelles  gens.  Tant  avint 
que  au  dernier  messire  Henry  de  Léon,  qui  étoit 
Tua  des  maîtres  conseillers  du  comte  de  Monlfortet 
aussi  de  toute  la  cité,  et  quimoult  bien  s’éloit  main- 
tenu et  moult  avoit  réconforté  ses  gens,  quand  il 
vit  qu’il  étoit  point  (temps)  de  retraire  (retirer)  et 
qu’ils  pouvoient  plus  perdre  àderaeurerque gagner, 
il  fit  ses  gens  retraire  (retirer)  au  mieux  qu’il  put  j 
et  les  défendoit  enretraiant  (retirant)  etgarantissoit 
le  mieux  qu’il  pouvoiL  Si  leur  avint  qu’ils  furent  si 
près  suivis  au  retrairc  (retirer)  qu’il  en  y eut  grand’ 
foison  de  morts,  et  pris  bien  deux  cents  et  plus  des 
bourgeois  de  la  cité,  dont  leurs  pères,  leurs  mères  et 
leurs  amis  furent  durement  courroucés  et  dolents. 
Aussi  fut  le  comte  de  Montfort,  qui  en  blâma  dure- 
ment messire  Henry,  par  courroux  de  ce  qu’il  les 
avoit  fait  sitôt  retraire  (retirer)j  et  lui  sembloitque 
par  le  retrairc  (retirer)  ses  geus  étoient  perdus  : de 
quoi  messire  Henry  fut  durement  merencobeux 
(ti-iste),  et  ne  voulut  oneques  depuis  venir  au  con- 
seil du  comte,  si  petit  non.  Si  s’émerveilloient  dure- 
ment les  gens  pour  quoi  il  le  faisoit. 
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CHAPITRE  CLVII. 

Comment  les  bourgeois  de  Nantes  livrèrent  la 
CITÉ  AUX  seigneurs  DE  FrANCE;  et  COhHEHT  LE 
comte  de  Mohtfort  y fut  pris  et  amené  a Paris 

ET  COMMENT  IL  Y MOURUT. 


Oravint,  si  comme  j’ai  ouï  recorder  (raconter),  que 
aucunsdes  bourgeoisde  lacitéqui  véoient(voyoient) 
leurs  biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  et 
a voient  leurs  enfants  et  amis  en  prison,  et  doutoient 
(craignoient)  encore  pis  avenir,  s’avisèrent  et  parlè- 
rent ensemble  tant  qu’ils  eurent  entr’eux  accord 
de  traiter  à (avec)  ces  seigneurs  de  France  couverte- 
ment,  parquoi  ils  pussent  venir  à paix  et  r’avoir  leurs 
enfants  et  leurs  amis  quittes  et  délivrés,  qui  étoient 
en  prisoh  Si  traitèrent  si  paisiblement  et  couver  te- 

mentque  accordé  futqu’ils  r’auroient  les  prisonniers 
tous  quittes  J et  ils  dévoient  livrer  une  des  portes  ou- 
vertes, pour  les  seigneurs  entrer  en  la  cité,  et  aller 
prendre  le  comte  de  Monfort  dedans  le  cliâtel,  sans 
rien  forfaire  ailleurs  en  la  cité  ni  à corps  ni  à biens. 

(i)  Il  parott  que  te  comte  de  Montfort,  voyant  qn''ilne  pouvoit  comp- 
ter sui'  la  fidélité  des  Nantois,  traita  lui  même  avec  le  duc  de  Nor- 
mandie auquel  il  se  rendit  sauve  la  vie.  Guillaume  de  St.-Ândré,  auteur 
contemporain,  prétend  que  le  traité  fut  beaucoup  moins  désavanta- 
geux pour  le  comte  de  ÎVIontfort;  qu'il  ne  rendit  Nantes  au  duc  de  Nor- 
niandie  que  comme  un  dépèt  que  celui-ci  devoit  lui  remettre  dans  l'é- 
tat où  il  l'avoit  reçu;  mais  qu’il  fut  trompé  par  le  duc  et  retenu  prison- 
n -er  malgré  les  saufs-conduits  en  bonne  forme  dont  il  ëtoit  muni  de  sa 
part.  ( Tlist,  de  Bref,  T.  i.P.  a53.  ) J.l). 
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Ainsi  que  accordé  et  traité  fut,  fut  fait  j et  entrèrent 
les  seigneurs  et  ceux  qu^ils  voulurent  avec  eux,  eu 
une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes,  par  l’accord  des 
bourgeoisj  et  allèrent  droit  au  cliatel  ou  palais. 

Si  brisèrent  les  huit  portes  et  prirent  le  comte  de 
Montfort,  et  l’emmenèrent  hors  de  la  cité  à leurs 
tentes  si  paisiblement  qu’ils  ne  forfirent  rien  aux 
corps  ni  aux  biens  de  la  cité.  Èt  voulurent  bien 
dire  aucunes  gens  que  ce  fut  fait  assez  de  1 accord 
et  pourebas  ou  consentement  de  messire  Henry  de 
Léon,  pourtant  (attendu)  que  le  comte  l’avoit  ram- 
posné(mcnacé),  si  comme  vous  avez  oui.  Or  ne  sais-je 
pas,  combien  qu’il  en  fut  soupçonne  d aucunes  gens, 
si  ce  fut  voir  (vrai),  ou  non;  mais  bien  apparut  en  ce 
ce  fait  il  fut  toujours  de  laccoid  et  con- 
seil de  messire  Charles.  Ainsi  que  vous  avez  ouï  et  , 
que  j’ai  ouï  recorder  (raconter)  fut  pris  le  comte  de 
Montfort  en  la  cité  de  Nantes , l’an  de  çrâce  mil 
trois  cent  quarante  un,  entour  la  Toussaint. 

Tantôt  après  ce  que  le  comte  de  Montfort  fut 
pris  et  mené  ès  tentes  , les  seigneurs  de  France  en- 
trèrent en  la  cité  tous  désannés  , à (avec)  moult 
grand’ fête;  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux  du 
pays  d’entour  féauté  et  hommage  à messire  Charles 
de  Blois,  comme  à leur  droit  seigneur.  Si  demeu- 
rèrent les  dits  seigneurs  par  l’espace  de  trois  jours 

(O  Cette  date  paroU  exacte;  on  voit  en  ciïet  qn’Olivicr  Salliasin , 
évetme  (le  Nantes,  et  Robert  Bertrand,  capitaine  pour  le  roi  cnBreln- 
.tne,  établirent  le  vingt-un  novembre  un  impôt  sur  toutes  les  denrées 
qui’se  vendoieut  ô Nantes,  applicable  h la  réparaÜon  des  murs  de  celte 
ville;  ce  qui  suppose  qu’alors  les  François  étoient  les  maîtres.  {Ifisl.  rie 
i?ref.  T.  i.R’53,ct  Prmves,  T.  i.  Col.  i4aS.)  T.T). 
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en  la  cité  à (avec)  grand’  fête,  pour  eux  aiser 
(reposer)  et  pour  avoir  conseil  entr’eux  qu’ils  pour- 
roient  faire  delà  en  avant.  Si  s’accordèrent  à ceponr 
le  meilleur  qu’ils  s’en  retourneroient  par  devers 
France  et  par  devers  le  roi,  et  lui  livreroient  le  comte 
de  Montfort  prisonnier  j car  ils  avoient  moult  gran- 
dement bien  exploité,  ce  leur  scmbloitj  et  pourtant 
(attendu)  aussi  qu’ils  ne  pouvoient  bonnement  plus 
avant  bostoyer  (combattre),  ni  guerroyer,  pour 
l’hiver  temps  qui  entré  étoit,forspar  garnisons  ctfor- 
teresseSjCe  leur  sembloit.  Si  conseillèrent  à messirc 
Charles  dé  Blois  qu’il  se  tint  en  la  cité  de  Nantes 
et  là  entour,  jusques  au  nouvel  temps  d’été,  et  lit  ce 
qu’il  pourroit  par  ses  soudoyers  et  par  ses  forte- 
resses qu’il  avoit  reconquises.  Puis  se  partirent  tous 
• les  seigneurs  sur  ce  propos,  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu’ils  vinrent  à Paiâs  là  où  le  roi  étoil;  et 
lui  livrèrent  le  comte  de  Montfort  pour  prisonnier. 
Leroi  le  reçutà(avec)  grand’joie,  et  le  fit  empri- 
sonner en  la  tour  du  Louvre  à Paris,  où  il  demeui’a 
longuement  J et  au  dernier  y mourut  ainsi  que 
j’ai  oy  (ouï)  recorder  (raconter),  et  qu’il  fut  vérité. 

r 

(i)ll  peut  SC  faire  que  les  seigneurs  François  ne  soient  demeurés  que 
trois  jours  dans  renccinle  de  la  ville  de  Nantes  après  l’avoir  soumise  h 
Charles  de  Blois;  mais  si,  comme  le  dit  Froissart,  ils  emmenèrent  eu 
partant  le  comte  de  Montfort  avec  eux,  ils  durent  rester  campés  ou 
cantonnés  assez  long.4emps  dans  le  voisinage  de  cette  ville;  car  il  est 
certaiJque  le  comte  y étoit  encore  le  18  décembre,  date  d’une  letti'e 
qu’il  écrivit  k Tangui  du  Châtel,  Geoffroy  de  Malcstroit  et  Henry  de 
Kacr.  { Preuves  de  Chist.  de  Bref. T.  i.  Col.  i4>8.)  J.  H. 

(1)  Le  comte  de  )Ioutfbrt  ne  mourut  point  en  prison.  Dès  le  i®''  sep- 
tembre 1343, le  parlement  avoitordonné  qu’il  fut  élargi  k certaines  con- 
ditions, ainsi  que  le  rapporte  du  Tillot.  [Retiseil  des  traités  entre  la 
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CHAPITRE  CLVIII. 

Comment  l\  comtesse  de  montfort  conforte  ses 

SODDOYERS,  ET  COMMENT  ELLE  MIT  BONNES  GARNI- 
SONS PAR  TOUTES  SES  FORTERESSES. 

Or  veux-je  retourner  à la  comtesse  de  Montfort, 
qui  bien  avoit  courage  d’iiomme  et  cœur  de  lion,  et 
étoit  en  la  cité  de  Rennes,  quand  elle  entendit  que 
son  sire  étoit  pris,  en  la  manière  que  vous  avez  ouï. 
Si  elle  en  fut  dolente  et  courroucée,  ce  peut  chacun 
et  doit  savoir  et  penser;  car  elle  pensa  mieux  queon 
dut  mettre  son  seigneur  à mort  que  en  prison;  et 
combien  qu’elle  eut  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit- 
elle  mie  comme  femme  déconfortée,  mais  comme 
homme  fierethardi,  en  réconfortant  vaillamment  ses 
amis  et  ses  soudoyers;  et  leur  montroit  un  petit  fils 
qu’elle  avoit,  qu’on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le  père, 
et  leur  disoit:  « Ha  seigneurs,  ne  vous  déconfortez 
mie,  ni  ébahissez  ponr  monseigneur  que  nous  avons 
perdu;  ce  n’étoitque  un  seul  homme:  véez  (voyez) 
ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  plait,  son  res- 
torier  (vengeur),  et  qui  vous  fera  des  biens  assez. 

France  et  l'AngUt.  P.  a35.)  Il  paroU  k la  -vérité  que  cet  arrêt  ne  fut  point 
mis  k exécution:  mais  le  comte  de  Moutforl  trouva  moyen  de  s’évader 
vers  lafiu  d'avril  ouïe  commencement  de  mai  i345,  déguisé  en  mar- 
chaud.  Il  passa  aussitàt  eu  Angleterre  où  il  Gt  hommage  k Édouard^ 
pour  le  duché  de  Bretagne  le  ao  mai,  comme  on  l’a  remarqué  ci-dessus, 
et  toujours  poursuivi  ]>ar  la  mauvaise  fortune  il  revint  moiu-ir  au 
cliàleau  de  Heniiebout  en  Bretagne  le  a6  septembre  de  la  même  aiinéc' 
( Iltst.  de  Bret,  T.  i.  P.  3;a.  ) J.  D. 
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Et  je  ai  de  l’avoir  eu  plenté  (abondance):  si  vous  en 
donnerai  assez,  et  vous  pourchasserai  tel  capitaine 
et  tel  mainbour  (gouverneur),  par  qui  vous  serez 
tous  réconfortés,  a 

Quand  la  dessus  dite  comtesse  eut  ainsi  récon- 
forté ses  amis  et  ses  soudoyers  qui  étoient  à Rennes, 
elle  alla  par  toutes  ses  bonnes  vdlles  et  forteresses, 
et  menoit  son  jeune  fils  avec  elle,  elles  sermon- 
noit  et  réconfortoit,  en  telle  manière  que  elle  avoil 
fait  ceux  de  Rennesj  et  renforçoit  les  garnisons 
de  gens  et  de  quanques  (tout  ce  que)  il  leur  fal- 
loitj  et  paya  largement  partout,  et  donna  assez  abon- 
damment partout  où  elle  pensoit  qu’il  étoit  bien 
employé.  Puis  s’en  vint  en  Hennebont  sur  la  mer, 
qui  étoit  forte  ville  et  grosse  et  fort  cbâtcl;  et  là  se 
tint  et  son  fils  avec  li  (elle)  tout  cet  hiver.  Souvent 
envoyoitvisiter  ses  garnisons  et  réconforterses  gens, 
et  payoit  moult  largement  leurs  gages.  Si  me  tairai 
atant  (maintenant)  de  cette  matière,  et  retournerai 
au  roi  Édouard  d’Angleterre j et  conterai  quels 
choses  lui  a vinrent  après  le  département  du  siège 
de  Touruay.  • ».  _ 
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CHAPITRE  CLIX. 

Comme  HT  le  roi  Edouard  fit  sos  maitdemeht  pour 

ALLER  LEVER  LE  SIÈGE  DES  EcOSSOIS  DE  DEVAHT  StIR- 
LING  JET  COMMENT  CEUX  DU  DIT  CHATEL  SE  RENDI- 
RENT AUX  Ecossois  ; et  comment  il  eut  trêves 
entre  les  Anglois  et  les  Ëcossois. 

Vous  avez  ouï  ci-dessus  recorder  conunent,  le 
siège  durant  devant  Tournay,  les  seigneurs  d’Ecosse 
avoient  repris  plusieurs  villes  et  forteresses  sur  les 
Anglois,  qu’ils  tenoient  au  royaume  d’Écosse,  et 
par  spécial  Haindebourch  (Edimbourg)  qui  plus 
leur  avoit  hériés  (fatigués)  et  courroucés  que  nul 
des  autres, par  l’avis  et  subtilité  dejnessire  Guillau- 
me de  Douglasj  et  encore  étoient  Stirling  qui  sied 
à vingt  lieues  de  Edimbourg,  la  cité  de  Berw'ick  et 
Roxburgh  Anglois  j et  plus  n’en  y avoit  demeuré 
que  tous  ne  fussent  reconquis  j et  y séoient  (res- 
toient)  les  dits  Ëcossois  à siège  fait,  et  aucuns  sei- 
gneurs de  France  avec  eux,  que  le  roi  Philippe  de 
France  y avoit  envoyés  pour  parfaire  leur  guerre 
devant  le  dit  cliâtel  de  Stirling.  Et  l’avoient  telle- 
mentétreint  et  contraint  que  les  Anglois  qui  dedans 
étoient  et  qui  le  gardoient  ne  le  pouvoient  longue- 
ment tenir  J dont  il  avint  que  quand  le  roi  Anglois 
se  fut  parti  du  siège  de  devantTournay , et  retourné 
en  son  pays,  il  fut  pleinement  et  véritablement  in- 
formé des  Ëcossois  comment  ils  avoient  chevauché 
et  reconquis  les  villes  et  les  châteaux  d’Écosse,  qui 

(i)  Chapitre  t3o. 
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jadis  lui  avoieut  tant  coûté  à prendre;  et  séoient 
(restoient)  encore  les  dits  Écossois  devant  Stirling. 
Si  eut  le  roi  Anglois  en  volonté  de  chevaucher  vers 
Ecosse,  si  comme  il  fît;  et  se  mit  au  chemin  entre  la 
Saint  Michel  et  la  Toussaint,  et  fît  un  très  grand 
mandement  et  très  fort  que  toutes  gens  d’armes  et 
archers  le  suivissent  et  vinssentà  lui  vers  Berwick, 
car  là  s’en  alloit-il,ely  faisoit  son  assemblée  Donc 

s’émurent  toutes  manières  de  gens  d’armes  parmi 
Angleterre,  et  s’en  vinrent  cette  part  là  où  ils  étoient 
semons  (convoqués)  et  mandés;  et  mêmement  le 
roi  tout  devant  s’en  vint  à Berwick,  et  là  s’arrêta, 
en  attendant  ses  gens  qui  venoient  à grand  efibrt 
l’un  après  l’autre.  Les  seigneurs  d’Écosse  qui  furent 
informés  de  la  venue  du  roi  Anglois,  qui  venoit  sur 
eu,\,et  qui  le  dit  châtel  de  Stirling  avoieut  assiégé, 
se  hâtèrent  tellement  et  contraignirent  ceux  de  la 
dite  garnison,  par  assauts  d’engins  (machines)  et  de 
canons, que  par  force  il  les  conNunt  rendre  auxEcos- 
sois;etleur  délivrèrent  la  forteresse  par  telle  ma- 
nière qu’ils  s’en  partiroient  sauf  leùrs  cors  et  leurs 
membres,  mais  rien  du  leur  n’emportèrent 

Ainsi  recouvrèrent  les  Écossois  le  châtel  de  Stir- 
ling. Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  Anglois,  qui  en- 
core se  tenoit  à Bei’wick  ; si  ne  lui  furent  mie  trop 
plaisants;  et  se  partit  de  la  dite  cité  et  .se  trait  (ren- 
dit) pardevei'sDurhain,etpassaoulrcetvint  ùNeuf- 

(l)  Le  mandemeut  du  roi  pour  faire  assemblrr  les  troupes  le  ^4  jau- 
vier  i34a,  non  Berwick,  comme  ledit  Froissart,  mais  k Newcastle 
siirlaTyne,  est  date  de  ce  dernier  lieu  le  4 novembre  1 34 1.  (Bj'mer, T- 
n.  Part.  4.  P.  n5.)  J.  D. 
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châtel  (Newcastle)  sur  Tyne  et  se  logèrent  ses  gens 
enladite  ville  et  ès  villages  d’environ  ;et  là  séjournè- 
rent plus  d’un  mois  en  attendant  leurs  pourvéances 
(provisions)  qu’on  avoit  mises  sur  mer,  et  qui  leur 
dévoient  venir.  Mais  peu  leur  en  vinrent,  car  leurs 
vaisseaux  eurent  si  grand’fortune  sur  mer,  entre  la 
Toussaint  et  la  saint  André,  que  plusieurs  de  leurs 
nefs  furent  péries  et  allèrent  arriver,  par  vent  con- 
traire, voulussent  ou  non,  en  Hollande  et  en  Frise. 
Dont  lesAnglois,qui  se  tenoientàNeuf-cliâtel(New- 
castle)etlà  entour, eurentmoult  de  disette  etdecher 
temps,  et  ne  pou  voient  aller  avant  j car  s’ils  fussent 
passés,  ils  n’eussent  su  fourrer,  ni  recouvrer  de  vi- 
vres j car  l’hiver  étoit  entré,  et  si  avoient  les  Écossois 
tous  leurs  biens,  blés  et  avoines,  mis  et  boutés  ès 
forteresses;  si  avoit  le  roi  Anglois  avec  lui  bien  six 
mille  hommes  à cheval  et  quarante  mille  hommes  de 
pied  sileur  falloit  grands  pourvéances  ( provisions). 

Les  seigneurs  d’Ecosse  qui  s’étoient  retrais  (reti- 
rés) devers  la  foret  de  Gedours  (Jedart)  après  la 
prise  deStirling  entendirent  bien  que  le  roi  d’Angle- 
terre séjournoit  à Neuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tine  ' 
à (avec) grands  gens,  encouragé  durement  d’ardoir 
(brûler)  et  exillier  (ravager)  leur  pays,  ainsi  qu’il 
avoit  fait  autrefois.  Si  eurent  conseil  entr’eux  et 
avis,  par  grand’délibération  quelle  chose  ils  pour- 
roient  faire,  et  comment  ils  se  maintiendroient;  car 
ils  étaient  peu  de  gens,  et  avoient  guerroyé  par  l’es- 

(i)  Le  nnileE-TOus  général  de  l’armée  angloise  étantlixé  au  jan- 
vier l34a,  comme  on  l’a  vu  dans  la  noie  précédente,  on  peut  coinmen- 
rerK  compter  ici  cette  année.  J.  D. 


Dj|j(zed  bgC' 


r 


(5i4î)  DE  JEAN  FROISSART.  43 

pace  de  sept  ans  et  plus, sans  seigneurs,  et  geu(cou- 
ché)  aux  champs  et  ès  forets,  à (avec)  grand’  mésai- 
sej  et  encore  n’avoient-ils  point  le  roi  leur  seigneur; 
si  en  étoient  tous  ennuies  et  amatis  (abattus).  Si  s’ac- 
cordèrent qu’ils  enverroient  devers  le  roi  Anglois 
un  évêque  et  un  abbé  pour  requérir  aucunes  trêves: 
lesquels  messages  se  partirent  des  Ecossois  et  cbe- 
vaucbèrent  tant  qu’ils  vinrent  en  la  ville  du  Neuf- 
cbâtel  (Newcastle)  sur  Tyne,  et  trouvèrent  là  le  roi 
Anglois  et  graiid’foison  de  baronnie  de-lez  (près) 
lui.  Ces  deux  prélats  d’Ecosse  qui  là  avoient  été 
envoyés  sur  sauf  conduit,  se  trairent  (rendirent) 
devers  le  roi  Anglois  et  son  conseil,  et  montrè- 
rent leur  besogne  si  bellemcut  et  si  sagement  que 
une  trêve  fut  accordée  à durer  quatre  mois  tant  seu- 
lement; par  cette  condition  que  les  Ecossois  dé- 
voient envoyer  en  France,  devers  le  roi  David  d’É- 
cosse,  messagers  sulTisants,  et  lui  significroient  que 
s’il  ne  venoit  dedans  le  premier  jour  de  mai  en  sui- 
vant, si  puissamment  comme  pour  résister  aux  An- 
glois et  défendre  son  pays,  ils  se  rendroient  au  roi 
Anglois, ni  jamais  ne  Icliendroientà  seigneur.Ainsi 
furent  les  trêves  accordées  et  alTesmées;  et  rctouriiè- 
rentles  messages  devers  leui*s  gens  en  Ecosse,  etrccor- 
dèrent  (racontèrent)  comment  ils  avoient  exploité, 
qui  plut  moult  bien  aux  Écossois;  et  ordonnèrent 
tantôt  gens  pourenvoyer  en  France,  messire Robert 
de  Versi  et  messire  Simon  Fréscl  (Fraser)  et  deux 
autres  chevaliers,  qui  s’en  dévoient  aller  en  France 
par  devers  le  roi  leur  seigneur,  et  lui  conter  ces  nou- 
velles. Et  le  dit  roi  Anglois  qui  à Neuf-cbàtel  (New- 
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rastle)séjournoit  à(avec)  grand’raésaise,  et  ainsi  ton- 
tes ses  gens,  par  défaut  de  pourvéances(provisions^ 
et  de  vivres,  et  pour  ce  s’étoit-il  plus  près  pris  d’ac- 
corder à la  trêve,  si  se  partit  de  là,  et  s’en  vint  ar- 
rière en  Angleterre  et  donna  congé  à toutes  ses 
gens:  si  s’en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Or  avint  ainsi 
que  quand  ces  trêves  furent  accordées,  et  lesmessa- 
giers  d’Ecosse,  qui  furent  envoyés  en  France  devers 
le  roi  David,  eurent  passé  à Douvres  la  mer,  le  roi 
David,  qui  par  le  terme  de  sept  ans  et  plus,  avoit 
demeuré  en  France,  et  savoit  que  son  pays  étoit  si 
foible  et  si  gâté,  comme  vous  avez  ouï,  et  savoit  ses 
gens  à grand  meschef,  pour  les  Anglois,  eut  conseil 
qti’il  prendrait  congé  du  roi  Philippe  de  France,  et 
s’en  reviendrait  en  son  royaume,  pour  ses  gens  vi- 

(1)  On  voit  par  la  date  de  queltpies  pièces  qui  se  trouvent  dans  Hv- 
iner  {ubi  sup.V.  ii8)  qu’ Édouard  étoit  de  retour  k Londres  le  i4 
février  i34a,  après  avoir  demeuré  sur  les  frontières  de  l’Écosse  depuis 
le  commencement  de  novembre  de  Taunéc  précédente.  Mais  Froissart 
paroit  se  tromper  quand  il  place  le  retour  de  ce  prince  en  Angleterre 
avant  le  récit  des  évènements  qui  font  la  matière  des  dix  cliapitres  sui- 
vants; ce  qiu  l’oblige  de  supposer  qu’Édouardassembla  une  nouvelle 
armée  dans  le  cours  de  l’année  i342,  et  marcha  une  seconde  fois  vers 
^ Ecosse  pour  s’opposer  aux  invasions  de  David  Bruce,  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  tout  cc^u’on  va  lire  concernant  les  déniélés  entre 
les  Anglois  el  les  Écossois  se  passa  antérieurement  au  14  février,  date 
du  retour  d’Edouard  à Londres,  comme  je  vieus  de  le  dire.  Cette  con- 
jecture deviendra  presque  une  certitude,  si  l’on  considère  i“.  que  parmi 
les  actes  recueillis  par  Rymer  il  ne  s’en  trouve  aucun  durant  cette 
année  où  il  soit  fait  mention  d’une  nouvelle  expédition  contre  l’Écesse; 
a®  que  par  la  date  des  pièces  qu’il  rapporte  et  qui  sont  toutes  expédiées 
qU  de  Londres  ou  de  lieux  encore  plus  éloignés  de  TÉcosse,  il  est  près" 
que  physiquement  impossible  de  trouver  un  intervalle  assez  long  pom' 
qu  Edouard  ait  pu  s’avancer  avec  une  armée  jusqu'à  la  rivière  de  Tyne, 
chasser  les  Ecossois  du  château  de  Werk  qu’ils  avoient  assiégé,  les  pour" 
suivre  jusques  dans  leur  pays  et  les  forcer  de  demander  une  trêve.  J.D. 
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siter  et  réconforter.  Si  le  fit,  et  se  mit  à voie  entre 
lui  et  madame  la  reine  sa  femme,  ainçois  (avant) 
que  les  messages  d’Ecosse,  quia  lui  étoient  envoyés, 
parvinssent  à lui.  Et  s’étoit  mis  en  mer  en  un  autre 
port,  au  gouvernement  d’un  marinier  qu’on  appeloil 
messire  Ricliart  le  Flamand  et  arriva  au  port  de 
Maurois  (Moray)  en  Écosse  ainçois  (avant)  que 
les  seigneurs  d’Écosse  le  sussent.  Et  quand  ils  le  su- 
rent, ils  en  eurent  grand’ joie:  si  s’émurent  tous  et 
vinrentà  grand’ fête  là  où  il  étoit,  et  l’amenèrent  par 
grand’ solennité  en  une  cité  qu’on  appelle  Saint 
•lean^^^en  Ecosse,  où  l’on  prend  le  bon  saumon  et 
grand’foison. 


CHAPITRE  CLX. 


CoMMEIfT  LE  ROI  d’ÉcOSSE  FIT  SON  MANDEMENT  POUR 
ALLER  détruire  LE  ROVAUME  d’ÂNGLETERRE  ; ET 
COMMENT  LE  COMTE  DE  MorAY  FUT  PRIS  DE  CEUX  DE 

Neuf-chatel  (Newcastle). 

Quand  le  jeune  roi  David  d’Ecosse  et  madame  la 
reine  furent  venus  en  la  cité  dessus  dite,  on  le  sut 
tantôt  parmi  le  pays  : si  vinrent  là  gens  de  toutes 
parts  pour  le  voir  et  fêter  ; car  on  ne  l’avoit  vu  grand 
temps  avoit:  chacun  doit  savoir  que  on  lui  fit 

(i)  Malcolm  Fleming  de  CummirnalJ.  J.  A.  B. 

(a)  David  II,  arcorap.igné  do  Jeanne  d’Angleterre  son  dpouse,  dé- 
barqua A Invcrbcrvic  danslecomtédc  Kincardine,  le  4mai  i34i.J.A.  B. 
(3)  St  Johnston,  aujourd’hui  Perth.  J.  A.  B. 


Dkjiîi-' 


by  Google 


^ les  chroniques  (,34-ï) 

gland  fete.  Quand  toutes  ces  fêtes  et  ces  bien  venues 
furent  passées,  chacun  lui  alla  montrer  et  com- 
plamdre  ses  dommages  et  ses  mécliéances,  au  mieux 
qu  il  put,  et  toute  la  destruction  que  le  roi  Édouard 
et  les  Anglois  avoient  fait  en  son  pays.  Le  jeune 
roi  David  d’Écosse  eut  grand  deuil  et  grand’ pitié, 
quand  il  vit  ainsi  son  pays  détruit  et  ses  gens  ainsi 
complaindrej  aussi  madame  la  reine  sa  femme  qui 
en  pleura  assez.  Quand  le  roi  eut  toutes  ouïes  les 
complaintes  des  uns  et  des  autres,  il  les  réconforta 
nu  mieux  qu’il  putj  et  dit  qu’il  s’en  vengeroit,  ou 
perdroit  le  remenant  (reste),  ou  il  mourroit  en  la 
peine.  Puis  eut  conseil  tel  qu’il  envoya  messages 
<Jevers  tous  ses  amis  loin  et  près,  en  priant  et  re- 
quérant humblement  que  chacun  fut  appareillé  pour 
^ui  aider  à ce  besoin. 

A ce  mandement  vint  le.  comte  d’Orkney,  un 
grand  prince  et  puissant,  et  avoit  à femme  la  sœur 
du  roi.  Cil  (celui-ci)  y vint  à (avec)  grand’ puissance 
de  gens  d’armes,  et  plusieurs  autres  barons  et  che- 
valiers de  Suède,  de  Norwège  et  de  Danemarck, 
les  uns  par  amour,  les  autres  par  soudées  (solde). 

*1  ant  en  y vint  d’un  côté  et  d’un  autre  qu’ils  furent 
liien  en  nombre;  quand  tous  furent  venus  entour  la 
cité  de  Saint  J ean  (Perth)  en  Écosse,  au  jour  que  le  roi 
les  avoit  mandés,  soixante  mille  hommes  à pied  et 
®ur  haquenées,  et  bien  trois  mille  armures  de  fer, 
chevaliers  et  écuyers,  parmi  les  seigneurs  et  ceux  du 
P^ys  d’Écosse.  Quand  tous  furent  assemblés  et  ap- 
pareillés, ils  s’émurent  pour  aller  exillier  (ravager) 

qu’ils  pourvoient  du  royaume  d’Angleterre;  car 


(i34'i)  DE  JEAN  FROISSART.  4? 

la  trêve  étoit  expirée  et  les  quatre  mois  accomplis  et 
plus  et  bien  disoient  qu’ils  se  combattroient  au 
roi  qui  tant  d’ennuis  et  de  dommages  leur  avoit 
fait.  Si  se  partirent  de  la  ville  de  Saint  Jean 
(Perth)  en  Écosse  moult  ordouuément,  et  vinrent 
ce  premier  jour  gésir  (coucher)  à Dunfermlinej  et 
puis  passèrent  lendemain  un  petit  bras  de  mer 
emprès  Dunfermline  Quand  ils  furent  tout  outre, 
ils  cheminèrent  à (avec)  grand  exploit,  et  passèrent 
dessous  Édimbourg;  et  puis  toute  l’Écosse,  et  par 
de-lez  (du  côté)  le  fort  châtcl  de  Roxhurgh  qui  se 
lenoit  Angloisj  mais  point  ne  l’assaillirentj  car  iis 
nevouloient  mie  faire  blesser  leurs  gens  ni  alouer 
(dépenser)  leur  artillerie;  car  ils  ne  savoient  quel 
besoin  ils  enauroient,  pourtant  (attendu)  qu’ils  es- 
péroient  un  grand  fait  à faii’e  aius  (avant)  leur 
retour.  Après  passèrent-ils  assez  près  de  la  cité  de 
Bcrwick,  dont  messire  Édouard  de  Balliol  étoit 
capitaine  et  souverain;  et  puis  cheminèrent  outre 
sans  point  assaillir,  et  entrèrent  au  royaume  de 
Northumberland,et  vinrent  sur  la  rivière  de  Tyne, 
ardant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays;  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu’ils  vinrent  devant 
Neuf-chastel  (Newcastle)  qui  sied  sur  la  rivière  de 

(i)  Cette  errenr  est  la  suite  de  celle  qui  a été  relevée  dans  une  des 
remarques  sur  Je  chajiilre  précédent.  La  trêve  n’étoit  point  expirée,  et 
il  n’y  avoit  vraisemblablement  que  très  peu  de  jours  qu’elle  étoit  con- 
clue, quand  DaviJ  Bruce  arriva;  mais  elle  étoit  ainsi  aonuDé  de 
droit  par  son  retour,  h moins  qu’U  ne  la  conlîrmüt.  J.  A.  B. 

(a)  C’est  sans  doute  k l’endroit  qu’oii  ap]>oUe  Queeusferry.  T.  A . B. 

(3)  C’est  celui  que  le  roi  d’Angleterre  reeo  icoûsoit  pour  roi  d’fc- 
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Tyne.  Là  se  logea  le  roi  David  et  tout  son  ost  (armée) 
cette  nuit,  pour  savoir  et  voir  s’ily  pourroit  de  rien 
exploiter.  Quand  ce  vint  au  matin,  au  point  du 
jour,  aucuns  compagnons  gentils  hommes  de  là  en- 
viron, qui  étoient  dedans  la  ville,  se  partirent  par 
une  porte  paisiblement  pour  émouvoir  (attaquer) 
l’ostj  et  étoient  bien  deux  cents  et  plus,  hardis  et  en- 
treprenants ; puis  sç  férirent  à l’un  des  côtés  de  l’ost 
droitementau  logis  du  comte  de  Moray,qui  s’armoit 
d’argent  à trois  oreilliers  de  gueules  j et  le  trouvè- 
rent en  son  lit  Si  le  prirent,  et  tuèrent  grand’plenté 
(quantité)  de  ses  gens,  ainçois  (avant)  que  l’ost  fut 
éveillé  ni  estourmi  (assemblé),  et  gagnèrent  grand’ 
plenté  (quantité)  d’avoir  j puis  s’en  retournèrent  en 
la  ville  baudement  (hardiment)  et  à grand’joie,  et 
i livrèrent  le  comte  de  Moray  au  châtelain  messire 
'Jean  deNeufville  (Neville),  qui  en  fit  grand’fcte 
Quand  ceux  de  l’ost  furent  estourmis (assemblés) 
et  armés,  et  surent  l’aventure,  ils  coururent  comme 
tous  forcenés  jusques  aux  barrières  de  la  vüle,  et 
firent  un  grand  assaut,  qui  dura  moult  longuement  j 
mais  peu  leur  valut:  ainçois  (mais)  perdirent  assez 
de  leurs  gens;  car  en  la  ville  avoit  grand’foison  de 
bonnes  gens  d’armes,  qui  bien  et  sagement  se  défen- 
dirent; par  quoi  il  convint  les  assaillants  retourner 
• à leur  grand’pcrte. 

(i)  U fut  ensuite  échangi;  pour  le  comte  de  Salisbury,  fait  prisonnier 
]mrles  François  près  de  Lille.  Les  François  ne  youlurent  relâcher  Sa- 
lisbury qu’h  condition  qu’il  feroit  serment  de  ne  jamais  porter  les  ar- 
mes contre  la  France,  et  Édouard  III  consentit  le  30  mai  i343  & cette 
stipulation  extraordinaire.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CLXL 

CoïiMEWT  LE  noi  d’Ecosse  prit  la  cité  de  Durham 

ET  FUT  TOUTE  ARSE  (brULÉe),  ET  HOMMES  ET  FEM- 
MES ET  PETITS  ENFANTS  TOUS  MIS  A MORT. 

(^UAND  le  roi  David  et  son  conseil  virent  que  le  de- 
meurer là  endroit  ne  leur  pouvoit  porter  point  de 
profit  ni  d’honneur,  ils  se  partirent  de  là,  et  entrè- 
rent cfu  pays  de  l’évêché  de  Durham:  sil’ardirent 
(brûlèrent)  et  gâtèrent  tout.  Puis  se  trairent  (rendi- 
rent) devantlacité  de  Durham  et  l’assiégèrent;  et  y 
firent  plusieurs  beaux  assauts,  comme  gens  for- 
cenés, pourtant  (attendu)  qu’ils  avoieut  perdu  le 
comte  de  Moray;  et  ils  savoient  bien  qu’il  a voit  en 
la  cité  grand  avoir  assemblé  ; car  tout  le  pays  d’en- 
tour y étoit  affui  (enfui).  Si  se  pénoient  d’assaillir 
chacun  jour  plus  aigrement;  et  faisoit  le  dit  roi  d’É- 
cosse  faire  instruments  et  engins  (machines)  pour 
venir  assaillir  jusques  aux  mui’s.  Quand  ils  furent  dé- 
partis de  devant  le  Neuf-châtel  (Newcastle),  messire 
Jeaude  Neufville  (Neville),  châtelain  pour  le  temps, 
et  souverain  de  Neuf-châtel  (Newcastle),  se  partit 
de  nuit,  monté  sur  fleur  de  coursier,  et  éloigna  (se 
tint  loin)  les  Lcossois;  car  il  savoit  les  adresses  et 
les  refuites  du  pays, pour  ce  qu’il  en  étoit;  et  fit  tant 
que  dedans  cinq  jours  il  vint  à Chertesey  où  le 

( i)  Daus  le  comté  de  Surrey , près  de  la  T amise,  k dix  ou  douze  lieues 
au  dessus  de  Londres.  J.  D. 
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roi  Anglois  se  tenoit  adonc,  et  lui  conta  et  montra 
comment  le  roi  d’Ecosse,  à (avec)  grand’ puissance, 
étoit  entré  en  son  pays,  et  ardoit  (brûloit)  etexilloit 
(ravageoit)  tout  dev  ant  luij  etl’avoit  laissé  devant  la 
cité  de  Durham. 

De  ces  nouvelles  fut  le  roi  Anglois  tout  cour- 
roucé. Si  mit  tantôt  messages  en  œuvre,  et  les  en- 
voya partout,  et  manda  à toutes  ses  gens,  cheva- 
liers et  écuyers,  et  autres  gens  dont  il  se  pouvoit 
aider,  dessus  l’âge  de  quinze  ans  et  pardessous 
l’âge  de  soixante  ans,  que  nul  ne  s’excusât,  ains 
(mais)  vinssent,  ses  letties  vues  et  son  maniement 
ouï,  tantôt  devers  lui  sur  les  marches  du  Northum- 
berland,  pour  aider  à défendre  son  royaume  que  les 
Écossois  détruisoient.  Adonc  s’avancèrent  comtes, 
barons,  chevaliers  et  écuyers  et  communes  de  bon- 
nes villes,  et  se  bâtèrent  durement  pour  obéir  au 
mandement  du  roi  leur  seigneur j et  se  mirent  à 
voie  et  de  grand’ volonté  par  devers  Bervvicki.  et 
mêmement  le  roi  se  partit  tout  premièrement  et  n’at- 
tendit nullui  (personne), tant avoitgrand’ hâte:  mais 
toujours  lui  croissoient  gens  de  tous  côtés.  Entre- 
mentes  (pendant)  que  ce  roi  se  traioit  (rendoit)  vers 
la  cité  de  Berwick,  et  que  chacun  le  suivoit  qui 
mieux  pouvoit,  le  roi  d’Ecosse  fit  si  durement  as- 
saillir la  cité  de  Durham,  par  instruments  et  engins 
(machines)  qu’il  avoit  faits,  que  ceux  delà  cité  ne 
la  purent  garantir  ni  défendre  qu’elle  ne  fut  prise 
par  force,  et  toute  robée  (pillée)  et  arse  (brûlée),  et 
toutes  manières  de  gens  mis  à mort  sans  mercy. 
Hommes  et  femmes,  prêtres  et  moines  et  chanoines 
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et  petits  enfants,  qui  étoient  fuis  à la  grand’ église, 
furent  tous  ars  (brûlés)  et  péris  dedans  l’églisej  car 
le  feu  y fut  bouté.  De  quoi  ce  fut  horrible  pitié^  car 
en  la  cité  de  Durham  ne  demeura  adonc  ni  homme 
ni  femme,  ni  petits  enfants,  maison,  ni  église,  que 
tous  ne  fussent  mis  à destruction  : dont  ce  fut  grand’ 
pitié  et  cruelle  forcennerie  et  est  quand  on  détruit 
ainsi  sainte  chrétienté  et  les  églises  où  Dieu  est  servi 
et  honoré. 


^CHAPITRE  CLXII. 

Comment  et  pour  quelle  Acuoisoit  (occasion)  le  roi 
d’Ecosse  assiégea  le  fort  chatel  de  Sallebriw 
(Salisbury)  auquel  la  gentil  comtesse  de  Salle- 
brin  (Salisburt)  étoit. 

Quand  ce  fut  avenu,  le  roi  David  eut  conseil  qu’il 
se  retrairoit  (rendroit)  arrière  selon  la  rivière  de 
Tyne(‘),et  se  trairoit  (rendroit) pardevers  la  ville  de 
Carduiel  (Carlile),  qui  est  à l’entrée  de  Galles  (Gai- 
loway).  Ainsi  qu’il  alloit  cette  part,  il  se  logea  une 
nuit,  et  tout  son  ost,  assez  près  d’un  moult  fort  châ- 
tel  qu’on  appelle  Salebrin(Salisbuiy)(’), qui  étoit  au 
comte  de  Salisbury,  qui  fut  pris  avecle  comte  de  Suf- 
folk  ès  marches  de  Picardie  devant  Lille  enFlandre- 

(i)  Ce  doit  être  la  Tireed  au  lieu  de  la  Tjne.  Le  cb&tean  de  Wark 
dont  il  va  être  question  dans  ce  chapitre,  est  situé  sur  la  Tweed 
J A.  B.  * * 

(a)C'estle  cliâteande  Wark.J.  A.  6. 

4*. 
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«Hoit  ailonc  encore  en  prison  dedans  le  châtelet  à 
Paris. 

En  ce  fort  châtel  séjournoit  adonc  la  noble  com- 
tesse de  Salibrin  (Salisburj)  que  on  tenoit  pour  la 
plus  belle  et  plus  noble  d’Angleterre  ; et  étoit  ce  fort 
châtel  bien  garni  de  gens  d’armes.  Si  en  étoit  gardien 
et  souverain  un  gentil  chevalier  preux  et  hardi,  fds 
de  la  sœur  le  comte  de  Salisbury,  et  avoit  nom 
messire  Guillaume  de  Montagu,  après  son  oncle  qui 
ainsi  eut  nom , car  quand  le  roi  le  maria , il  lui  donna 
la  comté  de  Salisbury  pour  sa  prouesse  et  pour  le 
bon  service  qu’il  avoit  toujours  en  lui  trouvé.  Quand 
cette  nuit  fut  passée,  l’ost  du  roi  d’Écosse  se  délo- 
gea, pour  traire  (marcher)  avant  devers  Cardueil 
(Carlile),  ainsique  proposé  étoit;  et  passèrent  les 
Ëcossois  par  routes  (troupes)  assez  près  de  ce  fort 
château,  fortement  chargés  d’avoir  qu’ils  avoient 
gagné  à Durham  et  au  pays  d’entour  Durliam. 
Quand  le  bachelier  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu vit  du  châtel  qu’ils  étoient  tous  passés  et  qu’ils 

^ (i)  Il  paroît  que  Froissart  se  trompe  sur  celte'  parenté;  puisque  le 

neveu  du  comte  de  Salisburj  porloit  comme  lui  le  nom  de  Montagu, 
il  étoit  probablement  fils  du  frère  et  non  de  la  sœur  du  comte.  D’ail- 
leurs cette  phrase  est  très  louche;  pour  la  rendj-e  claire,  il  faut  la  cons- 
truire k peu  prés  ainsi:  « Si  eu  étoit  gai-d.eu  et  souverain,  après  son  on- 
» de,  un  gentil  chevaKer  preux  et  hardi  qui  avoit  nom  messire  Guil- 
» laume  de  ülontagu,  et  étoit  fils  de  la  sœur  du  comte  de  Salisburj'  qui 
» ainsi  eut  nom , car  quand  le  roi  le  maria,  il  lui  doima  la  comté  de  Salis- 
» bury,  etc.  «.  J.  D. 

(a)  On  ap))cloit  bachelier  le  chevalier  qui  ne  possédoit  pas  quatre  ba- 
chelies,  étendue  de  terre  qui  constituoit  le  droit  de  déployer  bannière^ 
La  bachclle  coutenoit  dix  mas  ( fermes);  chacun  desquels  devoil  être 
composé  d’assez  de  ten'e  pour  fournir  an  travail  de  deux  bœufs  pen- 
dant l'année.  J.  A.  B. 
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u’aiTctoient  point  au  châtel,  il  issit  (sortit)  hors  du 
cliâtel,  tout  armé,  atout  ( avec)  quarante  compa- 
gnons d’armes,  et  suivit  couvertement  (secrète- 
ment) le  dernier  train,  oi'i  avoit  chevaux  si  chargés 
d’avoir  qu’à  grand ’mesaise  pouvoient-ils  aller 
avantj  si  les  aconsuit  (atteignit)  à l’entrée  d’un 
bois,  et  leur  coururent  sus,  et  eu  tuèrent  et  bles- 
sèrent lui  et  ses  compagnons  plus  de  deux  cents, 
et  prirent  bien  six  vingt  chevaux  chargés  de  joyaux 
et  d’avoir,  et  les  amenèrent  pardevers  le  châleL  Le 
cri  et  le  hu  (bruit)  et  les  fuyants  s’en  vinrent  jus- 
ques  à messire  Guillaume  de  Douglas,  qui  faisoil 
l’arrièi'C  garde,  et  avoit  jà  passé  le  bois;  et  après 
en  vintent  les  nouvelles  en  l’ost.  Qui  donc  vit  les 
Escos  (Ecossois)  retourner  à course  de  chevaux 
parmi  les  champs,  par  montagnes  et  par  vallées, 
messire  Guillaume  de  Douglas  tout  devant , il 
en  put  avoir  grand’hideur  (frayeur).  Tant  couru- 
rent qui  mieux  mieux,  qu’ils  vinrent  au  pied  du 
châtel  et  montèrent  la  montagne  en  grand’hâte. 
Mais  ainçois  (avant)  qu’Us  pai’vinssent  aux  barriè- 
res, ceux  de  dedans  les  avoient  jà  fermées,  et  la 
proie  et  l’avoir  mis  dedans  à sauve  té  : de  quoi  les 
Ecossois  curent  grand  deuil.  Si  commencèrent  à as- 
saillir moult  fortement,  et  ceux  de  dedans  à défen- 
dre, à lancer  et  à descliquier  à traire  (tirer)  et  à 
jeter  tant  qu’on  pouvoit,  d’une  part  et  d’autre.  Là 
s’eflbrçoient  durement  les  deux  Gnillaumes  de  gré- 
ver  l’un  l’autre;  et  tant  dura  cet  assaut  que  tout 


(i)  C’esl-  ï-(lirr  détendie  les  machines,  les  laire  ^ourr.  J.  \.  1’. 
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l’ost  (armée)  des  Ecossois  y fut  venu  et  le  roi  même. 
Quand  le  roi  et  sou  conseil  eurent  vu  les  gens  morts 
gissants  sur  leschamps,  et  virent  les  assaillants  bles- 
sés et  navrés  àcetassaut,sansrien  conquêter,  ils  en 
furent  durement  courroucés.  Si  commanda  le  roi 
que  on  laissât  FassailKr  et  que  chacun  s’allât  loger, 
car  il  n’iroit  plus  avant  et  ne  se  partiroit  de  là,  si 
auroit  vu  comment  on  pourroit  ses  gens  venger.  Qui 
adonc  vit  frémir  gens  et  appeler  l’un  l’autre,  et  qué- 
rir pièce  de  terre  pour  mieux  loger,  les  assaillants 
retraire  (retirer),  les  navrés  (blessés)  rapporter  ou 
rapoier  (appujer),  les  morts  entraîner  et  assembler, 
voir  put  grand  tribouleraent  (tribulation).  Cette  nuit 
fut  Post  (armée)  des  Ecossois  logé  dessous lecbâtel; 
et  la  frisque  (fraîche)  dame  comtesse  de  Salisburj 
fêta  très  grandement  et  conforta  tous  les  compa- 
gnons de  laiens  (dedans),  tant  comme  elle  put,  à 
liée  chère 

CHAPITRE  CLXIII. 

Comment  messire  Güillaume  de  Montagu  issit  par 
nuit  du  CHATEL  de  SaLISBURY  pour  aller  QUERRE 
(quérir)  secours  au  roi  d'Angleterre  contrele 
ROI  d’Ecosse. 

Lendemain  le  roi  d’Écosse,  qui  durement  étoit  cour- 
roucé, commanda  que  chacun  s’appareillât  pour 
assaillir;  car  U feroit  ses  engins  (machines)  et  ses 
instruments  traire  (porter)  à mont  pour  savoir  s’ils 
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pourroient  de  rien  entamer  le  fort  châtel.  Chacun 
s’appareilla  et  monta  contre  mont  pour  assaillir,  et 
ceux  de  dedans  pour  eux  déiendre.  Là  eut  un  fort 
assaut  et  périlleux,  et  moult  de  bien  faisants  d’un 
côté  et  d’autre.  Là  étoit  la  comtesse  de  Salisbury 
qui  très'  durement  les  rcconforloit  : et  par  le  regard 
d’une  telle  dame  et  son  doux  amonnestement,  un 
homme  doit  valoir  deux  au  besoin.  Cet  assaut  dura 
moull  longuement,  et  y perdirent  les  Ëcossois  moult 
de  leurs  gens;  car  ils  s’abandonnoient  durement,  et 
portoient  arbres  et  merriens  (merrains)  à grand’foi- 
son  pour  emplir  les  fossés  et  pour  amener  les  instru- 
ments jusques  aux  mure  s’ils  pussent;  mais  ceux  du 
châtel  se  défendoient  si  vaillamment  que  les  assail- 
lants y perdirent  grand’foison  de  leurs  gens.  Si  les 
convint  retraire  (retirer)  arrière.  Le  roi  commanda 
que  les  instruments  fussent  bien  gardés  pour  ren- 
forcer l’assaut  lendemain.  Ainsi  se  départit  l’assaut 
et  s’en  aUa  chacun  en  son  lieu , exceptés  ceux  qui 
dévoient  les  instruments  garder.  Les  uns  pleuroient 
les  morts, lesautres  réconfortoient  les  naxTés(blessés). 
Ceux  du  chatel  qui  durement  étoient  travaillés  et  y 
en  avoit  grand’foison  de  blesstis,  virent  bien  que  le 
ibix  leur  étoit  grand  ; et  si  le  roi  David  maintenoit  son 
propos,  ils  auroient  fort  temps.  Si  curent  conseil 
eiitr’eux  qu’ils  enverroientpar  devers  le  roi  Édouard , 
qui  étoit  à Bervvick  jà  venu,  ce  savoient-ils  de  vérité 
par  les  prisonniers  d’Écosso  qu’ik  avoient-pris.  Si 
regardèrent  qui  feroit  celte  besogne;  mais  ils  ne  pu- 
rent trouver  qui  voulut  laisser  le  châtel  à défendre, 
ni  la  belle  dame  ausri,  pour  porter  ce  message:  Si  en 
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e|it  eutr’eux  gi'and  estrif  (débat).  Quand  le  gentil 
bachelier  messire  Guillaume  de  Montagu  vit  la 
bonne  volonté  de  ses  compagnons,  et  vit  d’autre 
part  le  mesclicf  qui  leur  pourroit  avenir,  si  ils  n’é- 
toient  secourus,  si  leur  dit:  « Seigneurs,  je  vois  bien 
votre  loyauté  et  votre  bonne  volonté j si  que  pour 
l’amour  de  madame  et  de  vous  je  mettrai  en  aventure 
mon  corps  pour  faire  ce  message;  car  j’ai  telle  fiance 
en  vous,  selon  ce  que  j’ai  vu , que  vous  tiendrez  bien 
le  châtel  jusques  à ma  revenue,  et  ai  d’autre  part 
si  grand’espérance  au  noble  roi  notre  seigneur  que 
je  vous  amènerai  temprement  (bientôt)  si  grand  se- 
cours que  vous  en  aurez  joie,  et  vous  seront  bien 
remeriz  (reconnus)  les  bienfaits  que  faits  aurez.»  De 
cette  parole  furent  madame  la  comtesse  et  tous  les 
compagnons  tons  joyeux.  Quand  la  nuit  fut  venue, 
le  dit  messire  Guillaume  s’appareilla  le  mieux  qu’il 
put,  pour  plus  paisiblement  issir  (sortir)  hors  de 
laiens  (dedans),  qu’il  ne  fut  aperçu  de  ceux  de  l’ost. 
Si  lui  advint  si  bien  qu’il  plut  toute  la  nuit  si  fort 
que  nul  des  Écossois  n’osoit  i.ssir  (sortir)  de  sa  loge; 
si  passa  à mie  nuit  tout  parmi  l’ost,  que  oneques  ne 
fut  perçu.  Quand  il  fut  pa.ssé  il  fut  grand  jour.  Si 
chevaucha  avant  tant  qu’il  eucontra  deux  hommes 
d’Ecosse  à demie  lieue  près  de  l’ost,  qui  emmenoient 
deux  bœufs  et  une  vache  par  devers  l’osL  Messire 
Guillaume  connut  qu’ils  étoient  Ecossois;  si  les  bles- 
sa tous  deux  durement,  et  tua  les  bêtes;  afin  que  les 
Ecossois  et  ceux  de  l’ost  (armée)  n’en  eussent  aise. 
Puis  dit  aux  deux  navrés:  « Allez , si  dites  à votre  roi 
que  Guillaume  de  Montagu  vous  a mis  en  tel  point. 
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eu  dépit  de  lui;  et  que  je  vais  qiierre  (quérir)  le  roi 
Edouard,  qui  lui  fera  brièvemeut  vider  la  place 
malgré  lui.  » Cils  (ceux-ci)  lui  promirent  qu’ils 
feroieut  volontiers  ce  message,  mais  (pourv  u)  qu’il 
les  laissât  ataut  (alors)  en  paix.  Lors  se  partit  le  dit 
messire  Guillaume  d’eux,  et  s’en  alla  tant  qu’il  put 
par  devers  le  roi  son  seigneur,  qui  étoit  à Ber- 
vvicli  à (avec)  grand’foison  de  gens  d’armes,  et 
encore  en  attendoit  plus.  Si  fit  le  dit  messire  Guil- 
laume son  salut  au  roi  de  par  madame  la  comtesse 
de  Salisbury,  et  lui  conta  le  meschef  où  elle  et  ses 
gens  étoieuL  Le  roi  répondit  appertemeut  et  bernent 
qu’il  ne  laisseroit  nullement  qu’il  ne  secourut  la 
dame  et  scs  gens;  et  si  plutôt  eut  su  où  les  Écossois 
étoient,  et  le  meschef  du  châtel  et  de  la  dame,  plu- 
tôt fut  allé  cette  part.  Si  commanda  tantôt  le  dit  roi 
que  chacun  fut  prêt  à mouvoir  lendemain,  et  que 
on  fit  toudis(toujours)les  venants  aller  après  son  ost 
(^a  rmée)  qu’il  avoit  grand. 

V^'V  W%  VV^  VW  vv^ 

CHAPITRE  CLXIV.  ‘ 

CoM.MENT  LE  ROI  d’Éco'sSE,  QUAND  IL  SUT  LA  VENUE 

. DU  ROI  d’Angleterre,  se  partit  de  devant  Sa- 
lisbury ET  s’en  retourna  EN  EcOSSE. 

L E ROI  Anglois  se  partit  lendemain  de  la  cité  de 
Berwick  moult  bernent  (gaiement),  pour  les  nouvel- 

(i)  La  fia  de  ce  chapitre  et  le  commencement  du  suivant,  jusqu'h 
ces  mots:  Quand  leu  Barons  (f  Ecosse  et  les  maîtres  du  conseil  du  roi 
surent,  etc.  manquent  dans  les  imprimés.  J.D. 
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les  que.messire  Guillaume  lui  avoit  appointées;  et 
avoitbien  avec  lui  six  mille  armures  de  fer,  dix  mille 
archers  et  bien  quatre  vingt  mille  hommes  de  pied, 
qui  tous  le  suivoient;  et  toujours  lui  venoient  gens. 
Quand  les  barons  d’Écosse  et  les  maîtres  du  conseil 
du  roi  surent  que  le  dit  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu  avoit  ainsi  passé  parmi  leur  ost  (armée') , et  qu’il 
s’en  alloit  quérir  secours  au  roi  Anglois,  et  savoient 
bienque  le  roi  Anglois  étoit  à (avec)  grand’gent,  elle 
tenoientdesi  grand  courage  et  de  si  gentil,  qu’il  ne 
laisseroit  aucunement  qu’il  ne  vînt  sur  eux  pour  se- 
courir la  dame  et  ceux  du  châ tel,  ils  parlèrent  en- 
semble, entreraentes  (pendant)  que  leroi  faisoitsou. 
vent  et  ardemment  assaillir;  et  virent  bien  que  le 
roi  laisoit  ses  gens  navrer  (blesser)  et  martirer  sans 
raison; et véoient  (voyoient)  bien  que  le  roi  Anglois 
voudroit  bien  combattre  à eux  ainçois  (avant)  que  le 
roi  put  avoir  conquis  ce  châtel,  ainsi  qu’il  cuidoit 
(croyoiQSi  parlèrent  tous  ensemble  auroi  David  d’un 
accord,  et  lui  dirent  que  demeurer  là  n’étoit  point 
son  profit,  ni  son  honneur;  car  il  leur  étoit  moult 
honorablement  avenu  de  leuremprise,  et  avoient  fait 
grand  dépit  aux  Anglois  , ..quand  ils  avoient  geu 
(resté)  en  leur  pays  par  douze  jours  et  ars  (brûlé) 
etexillié  (ravagé)  tout  autour,  et  prispar  force  la  cité 
de  Durham,  et  mis  tout  à grand’destruction.  Si  que, 
tout  considéré,  c’étoit  bon  qu’il  se  partit  et  se  retraist 
(retirât)  vers  son  royaume,  et  y menassent  à .sauveté 
ce  que  conquis  avoient;  et  que  une  autre  fois  il  re- 
toumeroit  en  Angleterre  quand  il  lui  plairoit.  Le 
roi  qui  ne  voidut  par  issir  (sortir)  hors  du  conseil 
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de  seshommes  s’y  accorda  combien  qu’il  le  fit  moult 
enuis  (avec  peine)  ; car  volontiers  eut  attendu  à 
bataille  le  roi  d’Angleterre,  si  on  ne  lui  eut  conseillé 
le  contraire.  Toute  fois  il  se  délogea  le  matin,  et  tout 
son  ost  aussi,  et  s’en  allèrent  les  dits  Écossois  droit 
par  devers  la  grande  foret  de  Gedours  (Jedart)^  ou 
les  sauvages  Ecossois  se  tiennent,  tous  bellement  a 
leur  aise;  car  ils  vouloient  savoir  que  le  roi  Anglois 
feroit  en  avant,  ou  s’il  se  retrairoit  (retireroit)  arriè- 
re, ou  s’il  iroit  avant  et  trairoit(se  porteroit)  en  leur 
pays. 


CHAPITRE  CLXV. 


Comment  le  roi  d’Angleterre  vint  atout  son  ost 

DEVANT  SaLISBOKY  GUIDANT  TROUVER  LE  ROI  d’EcOSSB  ; 

ET  COMMENT  LE  DIT  ROI  FUT  SURPRIS  DE  l’ AMOUR  A 

LA  COMTESSE  bS  SaLISBURY. 

Ce  jour  mêmequele  roi  David  et  les  Écossois  se  dé- 
partirent au  matin  de  devant  le  diâtel  de  Salis- 
bliry  ^‘\vint  le  roi  Édouard  à (avec)  tout  son  ost,  à 
heure  de  midi,  en  la  place  où  le  roi  d’Ecosse  avoit 
logé,  si  fut  moult  courroucé  quand  il  ne  le  trouva, 
car  bien  volontiers  se  fut  combattu  à lui. 

11  étoit  venu  en  si  grand’hâte  que  ses  gens  et  ses 
chevaux  étoient  durement  travaillés.  Si  commanda 

( i)  On  doit  entendre  celte  j)lirase  comme  s’il  y avoit,  fe  chàleau ap- 
partenant au  comte  de  Salislurj-,  car  le  château  dont  U s’agit  s’apj>e- 
loit  Wark,  et  non  Salisbury,  ainsi  qu’on  l’a  remarqué.  J.  D. 
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que  chacun  se  lof^eât  là  endroit,  car  il  vouloit  aller 
voir  le  châtel  et  la  gentil  dame  qui  laiens  (dedans) 
ctoit;  car  il  ne  l’avoil  vue  puis(depuis)les  noces  dont 
elle  étoit  mariée.  Ainsi  fut  fait  que  commandé  fut  : 
chacun  s’alla  loger  ainsi  qu’il  put  et  reposer  qui 
voulut  Sitôt  comme  le  roi  Edouard  fut  désarmé,  il 
prit  jusques  à dix  ou  douze  chevaliers,  et  s’en  alla 
vers  le  châtel  pour  saluer  la  comtesse  de  Salis- 
bury , et  pour  voir  la  manière  des  assauts  que  les 
Éco.ssois  avoient  faits,  et  des  défenses  que  ceux  du 
chatel  avoit  faites  a l’encontre.  Sitôt  que  la  dame  de 
Salisbury  sut  le  roi  venant,  elle  lit  ouvrir  toutes  les 
portes,  et  vint  hors  si  richement  vctue  et  atournée, 
que  chacun  s’en  émerveilloit  et  ne  se  pouvoit  tenir 
de  la  regarder  et  de  remirer  à la  grand’noblesse  de 
la  dame,  avec  la  grand’beauté  et  le  gracieux  main- 
tien qu’elle  avoit.  Quand  elle  fut  venue  jusques  au 
roi,  elle  s’inclina  jusques  à terre  contre  lui,  en  le  re- 
graciant (remerciant)  de  la  grâce  et  "(lu  secours  que 
fait  lui  avoit  J et  l’emmena  au  châtel  pour  le  fêter  et 
honorer,  comme  celle  qui  très  bien  le  savoit  faire. 
Chacun  la  regardoit  à merveille,  et  le  roi  même  ne 
se  put  tenir  de  la  regarder  j et  bien  lui  étoit  aVSs 
qu’oncques  n’avoit  vue  si  noble, si  frique(fraiche)ni 
si  belle  de  li  (qu’elle).  Si  le  férit  tantôt  une  étincelle  de 
fine  amour  au  cœur  que  madame  Vénus  lui  envoya 
parCupido  le  dieu  d’amour,  et  qui  lui  dura  par  long 
temps,  car  bien  lui  sembloit  que  au  monde  n’a  voit 
dame  qui  tant  fit  à aimer  comme  elle.  Si  entrèrent 
au  châtel  main  à main,  et  le  mena  la  dame  premier 

(*)  Regsrcler  avec  grande  attention,  ^ plusieurs  reprises.  J.  P. 
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en  la  salle,  et  puis  en  sa  chambre,  qui  étoit  .si  noble- 
ment parée  comme  à lui  afféroit  (appartcnoit);  et 
toudis  (toujours)  regardoit  le  roi  la  gentil  dame,  si 
ardemment  qu’elle  en  devenoit  toute  honteuse  et 
abaubie (déconcertée).  Quand  il  l’eut  grand’picce  re- 
gardée, il  alla  à une  fenêtre  pour  s’appuyer,  et  com- 
mença fortement  à penser.  La  dame,  qui  à ce  point 
ne  pensoit,  alla  les  autres  seigneurs  et  chevaliers 
fêter  et  saluer  moult  grandement  et  à point,  ainsi 
qu’elle  savoit  bien  faire,  chacun  selon  son  étatj  et 
puis  commanda  à appareiller  le  dînerj  et  quand 
temps  .seroit,jmettre  les  fâî)les,  et  la  salle  parer  et 
ordonner. 
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Comment  le  roi  Édouard  dit  a la  comtesse  qu’il 

CONVENOIT  qu’il  FUT  d’eLLEAIMÉ,  DONT  ELLE  FUT 
FORTEMENT  ÉBAHIE. 

Quand  la  dame  eut  devisé  et  commandé  à ses  gens 
tout  ce  que  bon  lui  sembla,  elle  s’en  revint,  à chère 
liée,  devers  le  roi,  qui  encore  pensoit  et  musoit  < 
(révoit)  fortement  J et  lui  dit:  «Cher  sire,  pourquoi 
pensez  vous  si  fort?  tant  penser  n’affiert  ( appar- 
tient) pas  à vous,  ce  m’est  avis,  sauve  votre  grâce: 
ains  (mais)  dussiez  faire  fête  et  joie  et  bonne  chère, 
quand  vous  avez  enchâssé  vos  ennemis,  qui  ne  vous 
ont  osé  attendre , et  d ussiez  les  autres  laisser  penser  d a 
remenant  (reste).»  Leroi  répondit  et  dit.  « Ha  chère 
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dame,  sachez  que  puis  (depuis)  que  j’entrai  céans 
m’est  un  songe  survenu, de  quoi  jene  me  prenois  pas 
gartte:  si  m’y  convient  penser;  et  ne  sais  qu’avenir 
m’en  pourra:  mais  je  n’en  puis  mon  cœur  ôter.  » — 
« Chersire  ,ce  dit  la  dame,  vous  dussiez  toujours 
faire  bonne  chère  pour  vos  gens  conforter,  et  laisser 
penser  et  le  muser.  Dieu  vous  à si  bien  aidé  jusques 
à maintenant  en  toutes  vos  besognes,  et  donné  si 
grand’grâce  que  vous  êtes  le  plus  douté  (redouté) 
et  honoré  prince  des  chrétiens;  et  si  le  roi  d’Ecosse 
vous  a fait  dépit  et  dommage,  vous  le  pourrez  bien 
amender  quand  vous  voudrez,  ainsi  que  autrefois 
avez  fait.  Si  laissez  le  muser  (rêver)  et  venez  en  la 
salle, .s’il  vous  plait,de-lez(près)  vos  chevaliers:  tan- 
tôt sera  prêt  pour  dîner.  » « Ha  ma  chère  dame, 

dit  le  roi,  autre  chose  me  touche  et  giten  mon  cœur 
que  vous  ne  pensez;  car  certainement  le  doux  main- 
tien, le  parfait  sens  , la  grand’noblesse,  la  grâce  et 
la  fine  beauté  que  j’ai  vu  et  trouvé  en  vous  m’ont  si 
surpris  et  entrepris, qu’il  convient  que  jesois  devons 
aimé; car  nul  escondit(refus)nem’en  pourroit  ôter.» 

La  gentil  dame  fut  adonc  durement  ébahie,  et 
dit:  « Ha  très  cher  sire,  ne  me  veuillez  moquer  , 
essayer  , ni  tenter:  je  ne  pourrois  cuider  (croire) 
ni  penser  que  ce  fut  acertes  ( sérieux  ) que  vous 
dites,  nique  si  noble,  ni  si  gentil  prince  que  vous 
êtes  dut  quérir  tour  ni  penser  pour  deshonorer 
moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  chevalier,  et  qui 
tant  vous  a servi  que  vous  savez,  et  encore  est  pour 
vous  emprisonné.  Certes  vous  seriez  de  tel  cas  peu 
prisé  et  amendé:  certes  telle  pensée  oneques  ne  me 
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vint  en  cœur,  ni  jà  n’y  viendra,  si  dieu  plait,  pour 
homme  qui  soit  néj  et  si  je  le  faisois,  vous  m’en 
devriez  blâmer,  non  pas  blâmer  seulement,  mais 
mon  corps  justicier  et  démembrer,  pour  donner 
exemple  aux  autres  d’être  loyale  à leurs  maris.  » 


CHAPITRE  CLXVIL 


COMMEHT  LE  ROI  d’AnGLETERRE  s’ ASSIT  AU  DINER  TOUT 
PENSIF  DONT  SES  GENS  ÉTOIENT  FORTEMENT  ÉMER- 
VEILLÉS. 

A-donc  se  partit  la  gentil  dame,  et  laissa  le  roi  du- 
rement ébahi  j et  s’en  revint  en  la  salle  pour  faire 
hâter  le  dîner,  et  puis  s’en  retourna  au  roi,  et  em- 
mena de  ses  chevaliers  et  lui  dit:  « Sire, venez  en  la 
salle,  les  chevaliers  vous  attendent  pour  laver  j car  ils 
ont  trop  jeune;  aussi  avez-vous.  » Le  roi  se  partit  de 
la  chambre  et  s’en  alla  en  la  salle  à ce  mot  et  lava, 
et  puis  s’assit  entre  ses  chevaliers  au  dîner,  et  la 
dame  aussi.  Mais  le  roi  y dîna  petit,  car  autre  chose 
lui  touchoit  que  boire  et  manger;  et  ne  fit  oneques 
à ce  dîner  fors  que  penser  ; et  à la  fois,  quand  il  osoit 
la  dame,  et  son  maintien  regarder,  il  jetoit  ses  yeux 
cette  part.  De  quoi  toutes  gens  avoient  gi-and’mer- 
veille,car  il  n’en  étoit  point  accoutumé,  ni  oneques 
en  tel  point  ne  l’avoient  vu  : ains  (mais)  cuidoient 
(croyoient)  les  aucuns  que  ce  fut  pour  les  Écossois 
qui  lui  étoient  échappés.  Mais  autre  chose  lui  tou- 
choit, et  lui  étoit  si  fermement  et  en  telle  forme  en- 
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trée  au  cœur,  que  oncques  n’en  put  issir  (sortir)  de 
grand  temps,  pour  escondite  (refus)  que  la  dame 
en  put  et  sut  faire.  Mais  en  fut  toujours  depuis  plus 
lié,  plus  gai  et  plus  joli  (joyeux);  et  en  fit  plusieurs 
belles  fêtes  , grand’assemblées  de  seigneurs  , de 
dames  et  de  demoiselles,  tout  pour  l’amour  de  ladite 
comtesse  de  Salisburyjsi  comme  vous  orrez  (enten- 
drez) ci-après. 


CHAPITRE  CLXVIII. 


Comment  le  roi  d’Angleterre  prit  congé  de  la 
COMTESSE  DE  SaLISBDRY  ET  s’eN  ALLA  APRÈS  LE*S  EcOS- 
SOIS;  ET  DES  PAROLES  QUI  FURENT  ENTRE  ELLE  ET 


X'ouTES  voies  le  roi  Anglois  demeura  tout  celui 
jour  au  châtel,  en  grands  pensées  et  à grand’mé- 
saise  de  cœur,  car  il  ne  savoit  que  faire.  Aucune 
fois  se  ravisoit;  car  honneur  et  loyauté  lui  defendoit 
de  mettre  son  cœur  eu  tel  fausseté,  pour  deshon- 
norer  si  vaillant  dame , et  si  loyal  chevalier  comme 
son  mari  étoit,quiloyalementravoittoudis(toujours) 
servi.  D’autre  part,  amour  le  contraignoitsifortque 
elle  vainquoit  et  surmontoit  honneur  et  loyauté. 
Ainsi  se  débatit  en  lui  le  roi  tout  le  jour  et  toute  la 
nuit.  Au  matin  se  leva  et  fit  tout  son  ost (armée)  dé- 
loger et  aller  après  les  Écossois,  pour  eux  suivre  et 
chasser  hors  de  son  royaume  : puis  prit  congé  à la 
dame,  en  disant:  « Ma  chère  dame,  àDieu  vous  re- 
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commande  jus(|ues  au  revenir:  si  vous  prie  que  vous 
vous  veuillezi  aviser  et  aulrement  etre  conseillée  que 
vous  ne  m’atez  dit  » — « Cher  sire,  répondit  la 
dame,  le  père  glorieux  vous  veuille  conduire  et  ôter 
de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  deshonorable  j car 
je  suis  et  serai  toujours  appareillée  de  vous  servir  à 
votre  honneur  et  à la  mdye  (iniennC).» 

Adonese  partitle  roi  tout  confuset  abaubi^décon- 
certé).  Si  s’en  alla  atout  (avec)son  ost  (armée^  après 
les  Ecossois,  et  les  suivit  jusques  outre  la  bonne  cité 
de  Ber\yick,etselogea  àquâtre  lieues  prèsde  laforet 
deGédours  (Jédart),  là  où  le  roi  David  et  toutes  ses 
gens  éloient  entrés^  pour  les  grands  forteresses  qu’il 
y a.  Là  en  droit  demeura  le  dit  roi  Angloispar  l’espace 
de  trois  jours,  pour  savoir  si  les  Ecossois  voudroient 
issir(sorlir)  hors  pour  combattre  à lui.  EtsachCz  que 
tous  les  trois  jours  y eut  tant  d’escarmouches  et  de 
paletis  (combats^entre  les  deux  osts  (armées),  que 
chacun  étoit  ennuyé  de  les  regarder  J et  en  y avoit 
souvent  des  morts  et  des  j>ris  d’une  part  et  d’autre. 
Et  sur  tous  les  autres  y étoitpliis  souvent  vu  en  bon 
convénant^isposition)  messire  Guillaume  de  Dou- 
glas, qui  s’arme  d’azur  à comble  d’argent, et  dedans 
le  comble  trois  étoiles  de  gueules  et  étoit  celui 
qui  y faisoit  plus  de  beaux  faits,  de  belles  rescoussés 
(délivrances)  et  de  hautes  emprises;  et  fit  en  l’ost 
des  Aiiglois  moult  de  destourbiers  (dommages). 


(i)Le  trait  distinctif  des  armoiries  de  la  famille  Douglas  teUesqu'ede 
les  porte  aujourd’hui  est  un  coeur  qui  fut  ajouté  k ses  armes,  eu  cou- 
séquence  de  l’honneur  qui  lui  fut  conféré  par  Bobert  Bruce  sur  son  lit 
de  mort.  ( Voyez  Ti  de  FroissarL)  J.  A.  B. 

FKOISSART.  T.  II.  $ 
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CHAPITRE  CLXIX. 
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.COMMBHT  IC  EUT  TRÊVES  EJKTRE  lÆS  AngLOIS  ET  LES 

> ' V- 

EcOSSOIS  JUSQUBRi  DEUX  ABS,  PAR  LESQUELLES  TRÊ- 
VES LE  COMTE  DE  SaLI  SÎURY  ET  LE  COMTE  DE  Mo- 

' - ■'  , , 

RAY  FURENT  DÉLIVRÉS  LUN  POUR  L AUTRE. 


r». 


^cçs  trois  |oiirs  parlemfintèrei^  aucuns  prud’- 
h<yqLfl|tede  trêves  et’d^àccprd  entre  ces  deux  roisj 
^4|l^traitèrent  que  une  trève.  fu.t  accordée  à durer 
voire  si  le  roi  Philippe  (Je  France  s’y  con- 
car  le  roi  d’Écosse  éloit  si  fort  allié  à lui, 
pouvoit  donner  trêves  ni  faire  paix,  sans 
J^ÜDÎ'Philijppe  ne  s’y  vouloit  «içcorder,  si 
bieni^Ie^'^èves  durer  eUtfe  Angleterre  et  Écosse 
jiljiques  âu  'iffemier  jour  "d’août  ^it^devoit  être 
quitte  le'  comte  deMorayde  sa  prisonjsi  le  roi  d’É- 
cosse pouvoit  tant  pourchasser’ (négocier)  devers  le 
roi  de  France;  que  le  oomte  dé  Sahsbury  fut  quitte 
aussi  de  sa  prisoUiÿla<}U^Ue^^ff^e voit,  être  pour- 
chassée (obte^M^âqdaiûiiii^HKl^^  Le 

- ' 4-  3V-(; 

, ( i)  II  paroltque  celte  tme  se  fat  pas  sitàt  couclue«V  que  les  deux 

’ rois  se  contentèrent  alors  de  confirmer  celle  dont  on  n parlé  précédem- 
ment et  qui  devoit  durer  jusqu’au  i ",  mai  ; peut-être  niêrac  qu’il  n’y  eut 
aucun  traité  entre  eux  et  que  la  riguciu:  seule  de  la  saison  les  obligea 
dè  cesser  les  hostilités  et  de  sc  retirer  chacun  dans  son  pays.  Quoiqu’il 
en.  soit,  les  pouvoirs  donnés  par  Edouard  , en  date  des  ao  mars  et  3 
avril  de  cette  anuée  i34a,  pour  traiter  avec  les  ambassadeurs  de  Da- 
vid Bruce,  soit  de  la  paix,  soit  seulement  d’une  trêve,  prouvent  qn’k 
cel’.c  époque,  il  n’y  àvoit  point  de  trêve  entre  eux,  ou  qu’elle  éioil  près 
d'expirer.  ( Rymer  ui(  îi/^.  P.  iao,  10 1 j i?.-».  ' J.  l\  ■ . 
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roi  d’Angleterre  s’accorda  à celte  trêve  plus  h'gn  e- 
ment,  pourtant  ^attendu)  que  cil  (celui-ci)  fait  à 
grand  sens  qui  a trois  gucriies  ou  qiiaüe,  s’il  en 
peut  atréyer  ou  appaiser  les  deux  ou  les  trois  qu’il 
le  fasse.  Et  ce  roi  avoît  bien  à penser  sur  telles  cho- 
ses: car  il  avoit  guerre  eu  France,  en  Gascogne,  en 
Poitou,  en  Saintonge  et  en  Bretaguc;  et  par  tout 
ses  gens  et  ses  soudoÿers.  Cette  trêve  aux  Ëcossois 
fut  ainsi  aiTermce (signée^  et  accordée  que  vous  avez 
ouï.  Si  départit  le  roi  d’Ecosse  ses  gens,  et  s’em  ralla 
chacun  eu  sa  contrée.  Puis  envoya  grands  messa- 
ges au  roi  Philippe  de  France,  pour  accorder  ce  que 
traité  éloit,  s’il  lui  plaisoit.  11  plut  assez  bien  au  roi 
de  r rance,  pour  mieux  complab’e  au  roi  d’Écosse; 
et  ne  dédit  de  rien  le  traité,  mais  renvoya  le  comte 
de  Salisbury  en  Angleterre  Dont  sitôt  qu’il  y fut 
revenu,  le  roi  Anglois  renvoya  aniêre  le  comte  de 
Moray  d’Ecosse,  devers  le  roi  David,  qui  en  eut 
grand  joie.  Ainsi  fut  fait  cet  échangé  de  ces  deux  sei- 
gneurs,si  comme  vous  avez  ouï,etse  départirent  cés 
deux  grosses  chevauchées  sans  plus  rien  faire,  et  se 
_ retraist  (relira)  chacun  en  son  lieu.  Or  retourne- 
rons-nous à parler  des  aventures  et  des  guerres  de 
Bretagne. 

f»1Le  comte  do. Sali^biirjretoiira»  Traiseinblnhiement  en  ADgleleiTe 
. Ter»  II!  commencenirnt  du  mois  dr  juin.  J.  D 
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Comment  les  seigneurs  de  France  retournèrent  en 
’ Bretagne  par  ûevers  monseigneur  Charles  de 
Blois  et  comment  ils  assiégèrent  la  cité  de  Ren- 
nes QUE  LA  comtesse  DE  MoNTFORT  AVOIT  BIEN 

garnie. 

» . ■ 

4 : * 

V ôus  deveisaVôir  que  quand  le  duc  de  Normandie, 
le  duc^de  Bourgogne,  le  comte  d’Alençon,  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  de  Blois,  le  connétable  de  France, 
le  comte  de  Gliines  son  .fils , _messire  Jacques  de 
Bourbon,  messire  Louis  d’Espagne,  et  les  comtes  et 
barons  de.  France  se  furent  partis  de  Bretagne  , 
qu’ils  eurèat  conquis  le  fort  chatel  de  Chanto- 
•ceaux,  et  puis  après  la  cité. de  Nantes , et  pris  le 
comte  de  Monlforl,  et  livré  au\roi  Philippe  de 
France,  et  il  l’eût  fait  mettre  en  prison  au  Louvre  à 
Paris,  ainsi  comme  vous  avez  ouï,  et  comment  mes- 
sire Charles  de  Blois  étoil  demeuré  tout  coi  en  la 
''  cité  de  Nantes  cU  au  obéissoit  a 

lui, pour  attendre  la  saisonX^^n  laquelle  d fait 
meilleur  guerroyer  qu’il  nefai?OTa  s4son  d’hiver, 
et  cette  douce  saison  fut  revenue,  tous  ces* seigneurs 
■î dessus  nommes , et  grand’foisondegensavec  eux,s’en 
rallèrent  devers  Bretagne  à (avec)  grand’puissance, 
'pour  aider  à messiie- Charles  de  Blois  à conquérir 
le  remenant  (reste)  de  la  duché  de  Bretagne,  dont 
avinrent  de  grands  et  merveilleux  faits  d’ a mes, 
ainsi  comme  vous  pourrez  ouïr.  Quand  ils  furent 
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venus  à Nantes,  on  ils  trouvèrent  niessiie  Charles 
de  Blois,  ils  eurent  conseil  qu’ils  assiégcroient  la 
cité  de  Rennes.  Si  issirent  (sortirent)  de  Nantes  et 
allèrent  assiéger  Rennes  tout  autour.  La  comtesse  de 
Montfort  par  avant  l’avoit si  fort  garnie  et  rafraîchie 
de  gens  d’armes  et  de  tout  ce  qu’il  affëroit  (conVe- 
noit),  que  rien  n’y  failloit  (raanquoit)j  et  y avoil 
établi  un  vaillant  chevalier  et  hardi  pour  capitaine 
qu’on  appeloit  messire  Guillaume  Cadoudal , gen- 
tilhomme durement  , du  pays  de  Bretagne.  Aussi 
avoit  la  dite  comtesse  mis  grands  garnisons  par  tou- 
tes les  autres  cités , châteaux  et  bonnes  villes,  qui  à 
li  (elle)  obéissoient;  et  partout  bons  capitaines,  des 
geutilsborames  du  pays,  qui  à lui  seteuoientet  obéis- 
soient,  lesquels  elle  avoit  tous  acquis  par  beau  parler, 
par  promettre  et  pardonner;  car  elle  n*y  vouloitrieu 
épargner.  Desquels  l’évéque  de  Léon , messire 
Amaury  de  Clisson , messire  Yvain  deXressegnidi, 
le  sire  de  Landremans,  le  châtelain  de  Guinganip, 
messire  Henry  et  messire  Olivier  de  Spinefort,  mes- 
sire Gefiioy  de  Malcstroit,  messire  Guillaume  de 
Cadoudal , les  deux  frères  de  Quinlin,  messire 
GeolTroy  de  Maillechat,  messire  Robert  de  Gui- 
che,  messire  Jean  de  Kerrich  y éloient,  et  plu- 
sieurs autres  chcvalier^ct  écuyers  que  je  ne  sais  mie 
tous  nommer.  Aussi  en  y avoil  de  l’accord  messire 
Charles  Blois  grand’foison,  qui  à lui  se  tenoicnl, 
avec  messire  Henry  de  Léon,  qui  fut  de  premier  de 
l’accord  du  comte  de  IVIontfort  et  maître  de  son  con- 
seil, jusques  à tant  que  la  cité  de  Nantes  tut  rendue, 
et  le  comte  tle  Montfort  pris  , ainsi  que  vous  ave/. 
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ouï.  Detjuoi  ledit  messire  Henry  fut  durement 
J>lâméj  car,  on  vouloit  dire  qu’il  avoit  trait  (attiré) 
les  bourgeois  à ce  et  pourchassé  (négocié)  la  prise 
du  comte  de  Montfort.  Ce  apparoit  à ce  que  depuis 
ce  fait  ce  fut  celui  qui  plus  se  pénoit  de  gréverla 
comtesse  de  Montfort  et  scs  • aidants  (i). 


CHAPITRE  CLXXI.  * 

* ‘ . -I 

( OMMEMT  LES  SEICHEli llS  DE  FrANCE  FIRENT  PI.USIEURS 
ASSAUTS  devant  ReNNES;  et  comment  la  COMTESSE 
DE  Montfort  envoya  ac  roi  d’Angleterre  querre 
'(quérir)  secours;  et  sur  quelle  condition  ce  fut. 

JVJessire  Charles  doBlois  et  les  seigneursdessus  nom- 
més siïent(restèrent)  assez  longuemcntd’evant  lacité 
.de  Rennes  cl  y firent  grands  dommages  et  plusieurs 
assauts  par  les  Espagnols  et  par  les  Génois;  et  ceux 
-de  dedans  se  défendirent  aussi  fortement  et  vail- 
lamment, par  le  conseil  du  seigneur  de  Cadoudal,  et 
si  sagement  que'  ceux  du  dehors  y perdirent  plus 
souvent  qu’ils  n’y  gagnèrent.  En  icelni  temps,  sitôt 
que  la  dite  comtesse  sut  que  ces  seigneurs  de  France 
ctoient  venus  en  Bretagne^  (avec)  si  grand’puis- 
sance,  elle  envoya  messire  Araaury  de  Clisson  en 
Angleterre  parler  au  roi  Édouard,  et  pour  prier  et 
requéi’ir  secours  et  aide,  par  telle  condition  que  le 
! 

(i)  Les  imprimés'" abrègent  consieicrablement  ce  cliapilrc  cl  le  sui- 
vant. J.  1).  ‘I 
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jeune  enfant  tils  du  comte  de  !Moiitfort  et  de  ladite 
comtesse  prendroit  à femme  l’une  des  jeunes  filles 
du  roi  d’Angleterre,  et  s’appelleroit  duchesse  de 
Bretagne.  Le  roi  Édouard  éloit  adonc  à Londres, 
et  fêloit  tant  qu’il  pouvoit  le  comte  de  Salisbury, 
qui  tantôt  étoit  revenu  de  sa  prison.  Si  fit  moult 
grand’fête  et  honneur  à messire  Amaury  de  Clisson, 
quand  il  fut  à lui  venu; car  il  étoit  mouU  gentil- 
homme; et  lui  octroya  loutesa  requête  assez  briève- 
ment, car  il  y véoit  (voyoit)  son  avantage  en  deux 
manières.  Car  il  lui  fut  avis  que  c’étoit  grand’chose 
et  noble  de  la  duché  de  Bretagne,  s’il  la  pouvoit 
conquérir;  et  si  étoit  la  plus  belle  entrée  qu’il  pou- 
voit avoir  pour  conquérir  le  royaume  de  France,  à 
quoi  il  tendoit  Si  commanda  à messire  Gautier  de 
Mauny  qu’il  aimoit  moult,  car  moult  l’avoit  bien 
servi  et  loyalement  en  plusieurs  besognes  péril- 
leuses, qu’il  prit  tant  de  gens  d’armes  que  le  dit 
messire  Amaury  deviseroit,  et  qu’il  lui  sufiiroit,  et 
s’appareillât  le  plutôt  qu’il  pourroitpour  aller  aider 
à la  comtesse  de  Montfort;  et  prit  jiisques  à trois  pu 
quatre  mille  archers  des  meilleurs  d’Angleterre.  Le 
dit  messire  Gautier  fit  moult  volontiers  le  comman- 
dement sonseigneur:  si  s’appareilla  le  plutôt  qu’ilpûl, 
et  se  mit  en  meravecle  dit  messire  Amaury,  avec  lui 
allèrent  les  deux  frères  de  Leynondale(LandehalIe), 
messire  Louis  et  messire  Jean,  le  Haze  de  Brabant, 
messire  Hubert  de  Frenay;  messire  Alain  de  Sire- 
honde  et  plusieurs  autres  que  je  ne  sais  mie  nom- 
mer; et  avec  eux  six  mille  archers.  Mais  un  grand 
tourment  et  vent  contrabeles  prit  en  mer,  parquoi 
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il  les  convint  demeurer  sur  la  mer  par  le  terme  de 
' soixante  jours,  ainçois  (avant)  qu’ils  pussent  venir 
à Hennebont,  où  la  comtesse  de  Montfort  les  atten- 
doit  de  jour  en  jour,  à grand’mésaise  de  cœur,  pour 
le  grand  meschef  qu’elle  savoit  que  ses  gens  soute-, 
'noient,  qui  étoient  dedans  la  cité  de  Rennes,  où 
• ■ vaillamment  ils  se  tenoient- 


CHAPITRE  CLXXII. 


Comment  lbs  bourgeois  de  Rennes  rendirent  la  . 

CITÉ  A MONSEIGNEUR  CUARLES  DE  BlOIS. 

>1 

Or  est  à savoir  que  messire  Charles  de  Blois  et  ces 
seigneurs  deFrancc  sirent  (rcstèrcnt)longuementde- 
vantla  cité  de  Rennes, et  tantqu’ilsy  firent  très  grand 
dommage, parquoilcs bourgeois  en  furent  durement 
ennuyés  J et  volontiers  se  fussent  accordés  àrcndrela 
cité,  s’ils  eussent  osé  j’mais  messire  Guillaumede  Ca- 
doudalnes’y  vouloit  accorder  nullement.  Quand  les 
bourgeois  et  Iq  commun  delà  cité  eurqntasscz  souf- 
, fert , et  qu’ils  ne  véoient  (voyoient)  aucun  secours  de 

nulle  part  venir,  ils  se  voulurent  rendre  j mais  le  dit 
messireGuillaume  nes’yvoulutaccorder.  Au  dernier, 
tv*  prirent  le  dit  messire  Guillaume  elle  mirent  en 
prison  J et  puis  eurent  en  convenant  (convention)  à 
messire  Charles  qu’ils  se  rendroient  lendemain  par 
telle  condition  que  tous  ceux  de  la  partie  de  la  com-- 
tesse  de  Montfort  s’en  pouvoient  aller  sauvement(en 
çureté)  quel  part  qu’ils  voudroienL  Le  dit  messire 
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Cliarles  de  Blois  leur  accorda.  Ainsi  fut  la  cité  de 
Rennes  rendue  à messire  Charles  de  Blois,  l’an  de 
gi’âce  mil  trois  cent  quarante  deux,  à l’entrée  de 
mal  Et  messire  Guilljiume  de  Cadoudal  ne  voulut 
point  demeurer  de  l’accord  messire  Charles  de  Blois  j 
ains  (mais)  s’en  alla  tantôt  devers  Hennebont  où  la 
comtesse  de  Montfort  étoit,  qui  fut  moult  dolente, 
quand  elle  sut  que  la  cité  de  Rennes  étoit  rendue. 
Et  si  n’oyoit  aucune  nouvelle  de  messii’c  Amaury 
de  Clisson,  ni  de  sa  compagnie. 


CHAPITRE  CLXXIII. 

Comment  les  seigneurs  de  France  se  partirent  de 
Bennes  et  allèrent  assiéger  Hennebont  ou  la 
comtesse  de  Montfort  étoit. 


(^UAND  la  cité  deRcnnes  futrendue,  ainsi  que  vous 
avez  ouï, et  les  bourgeois  curent  fait  feauté  à messire 
Charles  de  Blois,  messire  Charles  eut  conseil  quel 
part  il  pourroit  aller  atout  (avec)  son  ost  (armée) 
pour  mieux  avant  exploiter  de  conqiuirir  le  reme- 
nant  (reste).  Le  conseil  se  tourna  à ce  que  il  se  traist 
(rendit)  par  devers  Hennebont,  où  la  comtesse  étoit  j 
car  puisque  le  sire  étoit  en  prison,  s’ilpouvoit  pren- 
dre la  ville,  le  châtcl,  la  comtc.sse  et  son  fils,  il  au- 
roit  tôt  sa  guerre  affinée.  Ainsi  fut  fait:  si  se  tiairent 
(rendirent)  tous  vers  Hennebont  et  assiégèrent  la 
xnlle  et  le  cbâtel  tout  "an tour  tant  qu^s  purent,  par 
terre.  La  comtesse  étoit  si  bien  pourvue  de.  bons  che- 
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valiers  et  d’autres  su liisants  gens  d’ai'mes  qu'il  con- 
venoit  pour  défendre  la  ville  et  le  châtel;  et  tondis 
(toujours)  étolt  en  grand  soupçon  du  secours  d’An- 
gleterre qu’elle  attendoit;  et  si  n’en  ojoit  (enten- 
doit)  aucunes  nouvelles:  mais  avoit  doute  (crainte) 
que  grand  meschef  ne  leur  fut  avenu , ou  par  for- 
tune de  mer,  ou  par  rencontre  d’ennemis. 

Avec  elle  étoiteiiHennebont  l’évêque  de  Léon  en 
Bretagne,  dont  niessire  Henry  de  Léon  étoit  neveu, 
quiétoitde  la  partie  messire Charles; et  siy  étoit  mes- 
sire  Yves  de  Treseguidy,  le  sire  deLandreman,  le 
châtelain  de  Guingant,les  deux  frères  de  Kerriec, 
messire  Henry  et  messire  01i\ier  de  Spinefort  et  plu- 
sieurs autres.  Quand  la  comtesse  et  ces  chevaliers  en- 
tendirent que  CCS  seigneurs  de  France  venoient  pour 
eux  assiéger,  et  qu’ils  étoient  assez  près  de  là,  ils  fi- 
rent commander  que  on  sonnât  la  bancloche  et 
que  chacun  s’allât  armer  et  allât  à sa  défense,  ainsi 
que  ordonné  étoit.  Ainsi  fut  fait,  sans  contredit. 
Quand  messire  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs  de 
France  fui’ent  approchés  de  la  ville  de  Henuebont, 
et  ils  la  virent  forte,  ils  firent  leurs  gens  loger  ainsi 
que  pour  faire  siège.  Aucuns  jeunes  compagnons  Gé- 
nois, Espagnols  et  François  allèrent  jusqucs  aux 
barrières  pour  paleter^'^et  escarmoucher;  et  aucuns 
de  ceux  de  dedans  issirent (sortirent)  encontre  eux, 
ainsique  on  fait  souvent  en  tels  besognes.  Là  eut 
plusieurs  butins  (combats);  et  perdirent  plus  les  Gé- 
nois qu’il  n’y  gagnèrent , ainsi  qu’il  avieut  souvent 

( i)  Oa  appeloit  ainsi  Ja  cloche  du  belFroL  J.  A.  B. 

(u)  Combattre  aux  palissades.  J.  A.  B. 
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eu  soi  trop  follemeut  abaiidonnaut.  Quand  le  vespre 
(soir)  approcha , chacun  se  retraist  (retira)  à sa  loge. 
Lendemain  lesseigneurscurcntconseilqu’ils  feroicnt 
assaillir  les  barrières  fortement,  pour  voir  la  conte- 
nance de  ceux  de  dedans,  et  pour  voû-  s’ils  y pour- 
roient  rien  conquête!',  ainsi  qu’ds  firent  j car  au  tiers 
jour  y assaillirent  au  malin  entour  heure  déprimé 
(aube)  aux  barrières  très  fort;  et  ceux  de  dedans  is- 
sirent  (sortbent)  hors,  lesaucunsles  plus  suffisants, 
et  se  défendirent  si  vaillamment  que  ils  firent  l’as- 
saut durer  jusques  à heure  de  nonne  (midi)  que  les 
assaillants  se  retrairent(reLirèrent)un  petit  arrière  et 
ils  laissèrent  foisoude  morts, et  enrameuèrcntplenté 
(quantité)  de  blessés.  Quand  les  seigneurs  virent 
leurs  gens  retraire  (retirer)  ils  en  furent  durement 
courroucés.  Si  firent  recommencer  l’assaut  plus  fort 
quedevantj-et  aussi  ceuxdeHeunebonts’éflbrcèrent 
d’eux  très  bien  défendre;  et  la  comtesse  qui  éloit 
armée  de  corps,  et  étoit  montée  sur  un  bon  cour- 
sier, chevauclioit  de  rue  en  rue  parla  ville,  etsé- 
mouoit  (avertissoit)  ses  gens  de  bien  défendre, et  fai- 
soit  les  femmes,  dames,  demoiselles  et  auti-es,  dé- 
faire les  chaussées  et  porteries  pierres  aux  créneaux 
j)our  jeter  aux  ennemis,  et  faisoit  apporter  bombar- 
des et  pots  pleins  de  chaux  vive  pour  jeter  sur  les 
assaillants. 


* » 


Digitized  by  Googk 


-6 


LES  CHRONIQUES 


W%i  ’V%»V»»V»%W% 

CHAPITRE  CLXXIV. 

f 

COMMEST  LA  COMTESSE  DE  MONTFORT  ARDIT  (brULA) 
LES  TENTES  DES  SEIGNEURS  DE  FrANCE  TANDIS  Qu’iLS^ 
SE  COMBATTOIENT  AUX  BARRIERES. 

Encore  fit  cette  comtesse  de  Montfort  une  très  har- 
die emprise , qui  ne  fait  mie  à oublier , et  que  on 
doit  bien  recorder  à hardi  et  outrageux  fait  d’ar- 
mes. La  dite  comtesse  montoit  aucune  fois  en  une 
tour  tout  haut  pour  voir  mieux  comment  ses  gens 
se  maintenoient.  Si  regarda  et  vit  que  tous  ceux  de 
l’ost  (armée) , seigneurs  et  autres , avoient  laissé  leurs 
logis  et  étoient  presque  tous  allés  voir  l’assauL  Elle 
s’avisa  d’un  grand  fait  et  remonta  sur  son  coursier, 
ainsi  armée  comme  elle  étoit,  et  fit  monter  environ 
trois  cents  hommes  d’armes  avec  elle  à cheval,  qui 
gardoient  une  porte  que  on  n’assailloit  point.  Si  issit 
(sortit)  de  cette  porte  à (avec)  toute  sa  compagnie, 
et  seférit(jeta)  très  va.ssalement(vaillarament)en  ces 
tentes  et  en  ces  logis  des  seigneurs  de  France,  qui 
V tantôt  furent  toutes  arses  (bridées),  tentes  etloges, 
qui  n’étoient  gardées  fors  de  garçons  et  de  varlets, 
qui  s’enfuirent  sitôt  qu’ils  virent  bouter  (mettre)  le 
feu  et  la  comtesse  et  ses  gens  entrer.  Quand  ces  sei- 
gneurs virent  leur  logis  ardoir  (brûler)  et  ouïrent  le 
bu  (bruit)  et  le  cri  qui  en  venoit,  ils  furent  tous  éba- 
hisetcoururent  tous  vers  leurs  logis  criant:  «Trahis! 
trahis!»  Et  ne  demeura  adonc  nul  à l’assaut.  Quand 


Digitized  by  Google 


(i54'i)  de  jr\n  froissart.  77 

la  comtesse  vit  l’ost  (armée)  émouvoir,  et  gens  courir 
de  toutes  parts,  elle  rassembla  toutes  ses  gens  et  vil 
bien^i’clle  ne  pourroit  rentrer  en  la  ville  sans  trop 
grand  dommage:  si  s’en  alla  un  autre  chemin  droit 
pardevers  le  cira  tel  de  Brest  qui  siéd  à trois  lieues  près 
de  là  (‘I  Quand  messire  Louis  d’Espagne,  qui  éloil 
maréchal  detput  l’ost  (armée),  fut  venu  aux  logis  qui 
ardoient  (LrûloientJ,  et  vit  la  comtesse  et  ses  gens  qui 
s’en  alloient  tant  qu’ils  jpouvoient,  il  se  mit  à aller 
après  pour  les  raconsuir  (atteindre)  s’il  eut  peu,  et 
grand’foisonde  gensd’armes  avec  lui  j si  les  enchâssa 
elfittantqu’ileutua  etmehaigna  (maltraita)aucuns, 
(juiétoieut  mal  montés  ctqui  nepouvoientsuivre  les 
bien  montés.Toutes  voies  la  dite  comtesse  chevaucha 
tant  et  si  bien,  qu’elle  et  la  plus  grand’partie  de  ses 
gens  vinrent  assez  à point  au  bon  châtel  de  Brest,  où 
elle  fut  reçue  et  fêtée  à grand’joic,de  ceux  de  la  ville 
et  du  chûtel  ti’ès  grandemeuL  Quand  messire  Louis 
d’Espagne  sut  par  les  prisonniers  qu’il  avoit  pris  que 
c’étoit  la  comtesse  qui  tel  fait  avoit  fait  et  qui  échap- 
péelui  étoilj  il  s’en  retourna  en  l’ost(armée),  et  conta 
son  aventure  aux  seigneurs  et  aux  autres,  qui  grand’ 
merveille  eu  eurent.  Aussi  eui’cnt  ceux  qui  étoient 
dedans  TFlcnuebontj  et  ne  pouvoient  penser  ni  ima- 
giner comment  leur  dame  avoit  ce  imaginé,  ni  osé 
entreprendre  j mais  ils  furent  toute  la  nuit  eu  grand’ 
cuisançon  (inquiétude)  de  ce  que  la  dame  ni  nul  des 

« 

(i)  Brest  est  beaucoup  plus  éloigné  fie  TTennebont  ; aussi  suivant  les 
historiens  de  Bretagne,  ce  tut  dans  le  château  d Auray  et.  non  dans 
reiui  de  Brest  que  la  comteesc  de  Monlforl  se  réfugia.  ( Jlisl.  de  Bret. 
Par  Pierre  U Batid,  V,iy], par  D.Wor'iCe  'V.  >.  P.t»56).  J.  O. 
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compagnons  lie  revenoit.  Si  n’en  savoient  que  pen- 
ser ni  que  aviser  j et  ce  n’étoil  pas  grand’raer\  eille. 


. . CHAPITRE  ÇLXXV. 
/ • 


Comment  les  François  assaillirent  Hennebont 
MOULT  astrement;  Et  comment  messire  Charles 
DE  Blois  alla  assiéger  Adray. 

Lendemain  les  seigneurs  de  France,  qui  avoicnt 
perdu  leurs  tentes  et  leurs  pourvéances(prOvisions), 
eurent  conseil  qu’ils  se  logeioient  d’arbres  et  de 
feuilles  plus  près  de  la  ville,  et  qu’ils  se  maintien- 
droient  plus  sagement  Si  s’allèrent  loger  à grand’ 
peine  plus  près  de  la  villes  et  disoient  souvent  à 
ceux  de  la  ville  ainsi:  « Allez  seigneurs,  allez  querre 
(quérir)  votre  comtesse,  certes  elle  est  perduejvous 
nela  trouverez  mie  en  pièce.»  Quand  ceux  de  la  ville, 
gens  d’armes  et  autres,  ouïrent  telles  paroles,  ilsfu- 
rentébaliiset  eurentgrand’peiirquegrand  meschefne 
fut  avenu  à leur  dame  ; si  li’en  savoient  que  croire , 
pourtant  (attendu)  qu’elle  ne  revenoit  point,  eln’en 
oyoient  (entendoient)  milles  nouvelles.  Si  demeu- 
rèrent eu  tel  peur  par  l'espace  de  cinq  jours.  Et  la 
oomtes.se  qui  bien  pensoit  que  ses  gens  ctoient  en 
grand  mesebef  pour  li(elle)i^ct  en  grand’dou  tance 
(craintc)vse  pourchassa  (efibrça)tant  qu’elle  eut  bien 
cinq  cents  compagnons  armés  et  bien  montés;  puis 
se  partit  de  Brest  entour  mie-nuit,  et  s’en  vint,  à so- 
leil levant  et  cbcvaucliant,  droit  à l’un  des  cotés  de 
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l’ost  (armée),  et  fit  ouvrir  la  porte  du  châtel  de  • • 

Henuebont,  et  entra  dedans  à grdiul’joie  et  à fjraiid 
son  de  tiompettes  et  de  nacaucs  de  quoi  l’ost 
’ des  François  fut  durement  estourrai  (réveillé).  Si  .se 
firent  tous  armer  et  coururent  devers  la  ville  pour 
assaillir  j et  ceux  dedans  aux  fenêtres  pour  défendre. 

Là  commença  grand  as.saut  et  fort,  qui  dura  jusques 
à haute  nonne  et  plnsy  perdirent  les  assaillants 
que  les  dérfendants.  Environ  heure  de  nonne  les 
seigneurs  firent  cesser  l’assaut,  car  leurs  gens  se 
. faisoient  tuer  et  navrer  (blesser)  sans  raison  ; et  re- 
trairent  (retirèrent)  à leur  logis.  Si  curent  conseil  et 
accord  que  messire  Charles  de  Blois  iroit  assiéger 
le  châtel  d’Auray  que  le  roi  Artus  fit  faire  et  fermer  j 
ctiroient  avec  lui  le  duc  de  Bourbon,  le  coifite  de 
Blois  son  frère,  le  maréchal  de  France  messire  Robert 
Bertrand,  et  messire  Henry  de  Léon,  et  partie  des 
Génois , et  messire  Louis  d’Espagne,  le  vicojnte  de 
Rohan  ; et  tout  le  remenant  (reste)  des  Génois  et  Es- 
pagnols demeureroient  devant  Hennebont,  et  man- 
deroient  douze  grands  engins  (machines)  qu’ils 
avoient  laissés  à Rennes  pour  jeter  à la  ville  et  au 
châtel  de  Hennebont;  car  ils  véoicnt  (voyoient) 
bien  qu’ils  ne  pouvoient  gagner  ni  rien  profiter  à 
l’assaillir.  Si  que  ils  firent  deux  osts;si  en  demeura 
l’un  devant  Hennebont,  et  l’autre  alla  assiéger  le 
châtel  d’Aui’ay,  qui  étoit  assez  près  de  là  : duquel 
nous  parlerons , et  nous  souffrirons  un  petit  des 
outres. 

(i)  Espère  cic  tambour.  . ' . 

. (a)  Juftquc.s  ivprAji  midi. 
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. CHAPITRE  CLXXVI. 


Comment  messire  Charles  de  Blois  se  logea  de- 
vant Awray;  et  comment  messire  Amadry  de  Clis- 
min  amena  a la  comtesse  grand  secours  d’Angle- 
terre. ■ 

JVIessire  Charles  de  Blois  se  mit  devant  le  chalel 
,d’Auray  à (avec)  toute  sa  compagnie,  et  se  logea*  et 
• tout  son  o.st  (armée),  environ  j et  y fit  assaillir  et  es-.' 
carmouchcr  j car  ceux  du  cliâtel  étoient  bien  pourvus 
et  bien  garnis  debonnesgens  d’armes  pour  tel  siège 
soutenir.  Si  ne  se  voulurent  rendre , ni  laisser  le  ser- 
vice  de  la  comtesse,  qui  grands  biens  leuravoit  faits, 
pour  obéir  au  dit  messire  Charles , pour  promesses.  De- 
dans la  forteresse  avoitdeux  cents  compagnons  aida- 
blesuns  et  autres, desquelsétoient  maîtres  etcapitai-  ' . • 

nesdeuxchevaliersdupays,  vaillants  hommes  et  har- 
dis durement,  messire  Henry  de  Spinefort  et  Olivier  ^ t 
son  frère.  Aquatre  lieues  près  de  ce  château  siéd  la 
bonne  cité  de  Vannes,  qui  fermement  se  tenoit  à la  ■ 
comtesse  ; et  en  étoit  messire  Geoflroi  de  Malestroit 
capitaine , gentilhomme  et  vaillânt  durement.  D’au- 
tre partsiéd  laboune  villede  Dignant^'^  en  Bretagne, 

■ ( I } La  manière  dont  Frousart  parle  de  ce  lien  et  la  situation  qu’il  lui 
assigne  ne  peuvent  convenir  ni  A la  ville  de  Dinant  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo  ni  k celle  de  Guingamp  dans  le  diocèse  de  Tregnie  que  quel- 
ques manuscrits  et  les  iitiprimës  nomment  au  lien  de  Dinant  : l'une  et 
l’autre  sont  trop  éloignées  de  Vannes  et  d’Auray.  Peut  être  faudroit-il 
citanger  le  d en  b,  etiire  Bignant  au  hende  Dignant,  Signant  est  un  gros 
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qui  à donc  n’ctoil  fermée,  fors  de  fossés  et  de  palis: 
si  en  étoit  capitaine,  de  par  la  comtesse,  un  dure- 
ment vaillant  homme  que  onappcloit  le  châtelain  de 
Guingant  : mais  il  étoit  adonc  dedans  licnnehont 
avec  la  comtessej  maisilavoit  laissé  à Diguaiiteu  son 
liôtelsa  femme  et  ses  lUles;  et  avoit  laissé  capitaine 
en  lieu  de  lui  messire  Régnault  son  fils , vaillant 
bachelier  et  hardi  durement. 

Entre  ces  deux  bonnes villessiédunfort  châtcl  qui 
se  tenoit  adonc  à messire  Charles  de  Rlois,  et  l’avoit 
garni  de  gensd’armeset  desoudojers,  qui  tousétoient 
Bourguignons.  Si  en  étoit  souverain  et  maître  un  bon 
écuyer  assez  jeu  ne  qu  e on  appeloi  t Gi  ra rd  de  Ma  ulain^ 
et  avoit  avec  lui  un  hardi  chevalier  qu’on  appeloit 
messire  Pierre  Portebeuf.  Ces  <leux  avec  leurs  com- 
*'  pag^ons  honnissoient  et  gâtoient  tout  le  jiays  de  là 
entour  et  contraignoient  si  uniment  (étroitement)  la 
cité  dé  Vannes  et  la  bonne  ville  de  Dignant  quenul- 
Icspourvéances  (provisions)ni  marchandises  ne  pou- 
voient  entier,  ni  venir,  fors  en  grand  péril  et  en 
grand’aventure;  car  iis  chevanclioicnt  l’un  jour 
pardevers  Vannes,  l’autre  jour  pardevers  Dignant. 
Tant  chevauchèrént  ainsi  les  dessus  dits  Boniffui- 
gnons  et  leurs  routes  (troupe.s),  que  le  jeune  bache- 
lier, messire  Régùault  de  Guingant  prit  à un  embu- 
chement(erabuscade)  qu’il  avoit  établi,le  ditGirard 
deMaulainà(avcc)  toute  sa  compagnie,  qui  étoient 


village  ou  bourg  assez  près  tle  Vannes  cl  d’.Aur.iv,  et  très  bien  placé 
pour  ôire  le  ibcàlrc  des  faits  que  Froissitrt  va  raconter.  Peut  dire  aussi 
Pliîslorien  counoissoil-il  mal  la  géographie  de  la  Bretagne  et  s’est-il 
trompé  siff  la  position  de  Dinaut.  J.  D. 
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eux  AÎiigt  cintj  compagnons,  et  rescoui  (délivré) 
jusques  à quinze  niarcliands  à (avec)  tout  leur  avoir 
qu’ils  avoient  pris,  et  les  emmenoient  par  devers 
leurs  garnisous  que  on  appelle  Rochepériou.  Mais  le 
jeune  bachelier  messire  Régnault  de  Guingant  les 
conquit  tous  par  son  sens  et  par  sa  prouesse,  et  les 
emmena  à Oignant  tous  en  prison  , dont  tout  le 
pays  d’entour  eutgrand’joiejetenfutgrandementle 
dit  messii'e  Régnault  loué  et  prisé. 

Si  me  tairai  un  petit  à parler  des  gens  de  Van- 
nes, de  Oignant  et  de  Rochepériou  , et  revien- 
drai à la  comtesse  de  Montfort,  qui  étoit  dedans 
Heniiebont,  et  à messire  Louis  d’Espagne,  qui 
tenoit  le  siège  devant , et  avoit  si  débrisée  et  s* 
froissée  la  ville  par  les  engins  (machines),  que  ceux 
de  dedans  se  commencèrent  à ébahir , et  avoir  vo-  •’ 
lonté  de  faire  accord,  car  ils  ne  véoieut  (voyoient) 
nul  secours  venir,  ni  n’eu  oioient  (entendoient) 
nouvelles.  Oont  il  aviutque  l’évêque  messire  Guy  de 
Léon , qui  étoit  oncle  de  messire  Henry  de  Léon , 
par  qui  pourchas  (sollicitation)  et  conseil  le  comte  de 
Montfort  avoit  été  pris,  si  comme  on  disoit,  dedans 
]a  cité  de  Nantes,  parla  un  jour  au 'dit  messire  Henry 
son  neveu  , sur  assurément  , par  long-temps  en- 
semble d’une  chose  et  d’autres j et  tant  que  le  dit 
évêque  de  voit  pourchasser  accord  à ses  compagnons, 
parquoi  la  ville  de  Hennebont  seroit  rendue  à 
messire  Charles  de  Blois  j et  le  dit  messire  Henry 
devoit  pourchasser  (négocier)  d’autre  part  que  ceux 
de  dedans  scroient  appaisés  envers  messire  Charles , 
quittes  et  délivrés,  et  ne  perdroient  rien  de  leur 
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avoir.  Ainsi  sc  dcparlit  ce  parlcraenL  Le  ditévâpie 
entra  en  la  ville  pour  parler  aux  autres  seigneiirsjla 
comtesse  sc  douta  tantôt  de  mauvais  pourchas  (ten- 
tatives): si  pria  a ces  seigneurs  de  Bretagne  pour 
l’amour  de  Dieu  qu’ils  ne  fissent  nulle  défaute  etque 
elle  auroit  grand  secours  dedans  trois  jours.  IMais  le 
dit  évêque  parla  tant  et  montra  tant  de  raisonsà 
ces  seigneurs  qu’il  les  mit  en  grand  effroi  cette  nuit. 
Lendemain  il  recommença, ctleur  dit  tant  de  raisons 
d’unes  et  d’autres  qu’ils  étoient  tous  de  son  accord 
ou  assez  près.  Et  jà  étoitle  dit  messire  Heniy  venu 
assez  près  de  la  ville  pour  la  prendre  de  leur  accord, 
quand  la  comtesse  qui  regardoit  aval  (en  bas)  la  mer, 
par  une  fenêtre  duchatcl,  commença  à crier  et  a 
faire  grand’joiei  et  disoit  tant  comme  elle  pou- 
voit:  « Je  vois  venir  le  secours  que  tant  ai  désiré.  >» 
Deux  fois  ledit:  cliacun  de  la  ville  courut  tantôt, 
qui  mieux  mieux,  aux  fenêtres  et  aux  créneaux  des 
murs  pour  voir  que  c’étoit  ; et  virent  giand’foison 
de  naves  (nefs)  petites  et  grands,  bien  bastillées, 
venir  par  devers  Hennebont:  dont  chacun  fut  du-  ’ 
rcment  réconforté  , car  bien  tenoient  que  c’étoit 
messire  Amaury  de  Clisson,  quiamenoit  ce  secours 
d’Angleterre  dont  vous  avez  par  deçà  devant  ouï 
parler,  qui  par  soixante  jours  avoient  eu  vent  con- 
traire sur  mer 

(i)  En  supposant  qu’Ainaurjr  de  Clisson,  Gaulier  de  Maunj  et  les 
troupes  qu'ils  amcDoieiit  au  secours  de  la  comtesse  de  Montforl  aient 
élc  soix.uutc  Jours  en  mer  sans  pouvoir  aborder  en  Bretagne,  ils  du- 
rent y. arriver  vers  la  fin  du  mois  de  mai;  car  on  voit  "par  plusieurs 
pièces  datées  des  loet  i5  mars,  qu’ils  partirent  d’Angleterre  peu  après 
celte  dernière  date.  ( Rymer,  ubi  siip.  P,  190.  J_J.  U. 
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CHAPITRE  CLXXVIl. 

\ 

Comment  l’évêqoe  de  Léon  se  tourna  de  la  partie 
MEssiRE  Charles  de  Blois;  et  comment  messire 
Gautier  de  Mauny  et  ceux  de  Hennebont  abatti- 
TIRENT  les  engins  (mACHINEs)  DES  FrANÇOIS  QUI 
moult  les  grévoient. 

Quand  le  châtelain  de  Giiingant,  messire  Yves  de 
Treseguidy,  messire  Galeran  de  Landreman  elles 
autres  chevaliers  virent  ce  secours  venir,  ils  dirent  à 
l’évêque  qu’il  pou  voit  bien  coutremander  son  parle- 
ment; car  point  n’étoient  conseillés  de  faire  ce  qu’il 
leur  ennortoit  (conseilloit).  L’évêque  messire  Guy 
de  Léon  en  fut  durement  courroucé  et  dit:  « Sei- 
gneurs, donc  départha  notre  compagnie,  car  vous 
demeurerez  deçà  devers  madame,  et  je  m’en  irai  par 
delà  par  devers  celui  qui  plus  grand  droit  y a , ce  me 
semble.  » Lors  se  partit  l’évêque  de  Hennebont,  et 
défia  la  dame  et  tous  ses  aidants,  et  s’en  alla  dénon- 
cer au  dit  messire  Henry  et  dirfe  la  besogne,  ainsi 
comme  elle  seportoiL  Le  dit  messire  Henry  fut  du- 
' rement  courroucé  : si  fit  tantôt  dresser  les  plus 
grands  engins  (machines)  qu’ils  avoient,  au  plus 
près  du  cbâtcl  qu’on  put,  et  commanda  que  on  ne 
cessât  de  jeter  par  jour  et  par  nuit;  puis  se  partit 
de  là.  Si  emmena  son  oncle,  le  dit  évêque,  à messire 
Louis  d’Espagne  qui- le  reçut  à bon  gré  et  bernent; 
et  aussi  fit  messire  Charles  de  Blois  (piand  il  fut  à 
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lui  venu.  La  comtesse  lit  à liée  chère  appareil  1er  salles 
et  chambras  et  hôtels  pour  héberger  aisément  ces 
seigneurs  d’Angleterre  qui  là  venoient,  et  envoya 
contre  eux  moult  noblement.  Quand  ils  lurent  Ne- 
nus  cl  descendus,  elle  même  vint  contre  eux  à (avec) 
graud’révéreuce  ; et  si  elle  les  l’èta  et  gracia  (remercia) 
grandement  ce  n’est  pas  de  merveilles,  car  elle  avoit 
bien  mestier  (besoin)  de  leur  venue,  si  comme  vous 
a\ez  ouï.  Sienlitadonc,etdepuis  aussi,  tant  comme 
elle  en  put  fairej  et  les  emmena  adonc  tous,  cheva- 
liers et  écujers,  au  cbàtcl  héberger  et  en  la  ville  à 
leur  aise;  et  leur  donna  lendemain  à dîner  moult 
grandement.  Toute  la  nuit  ne  cessèrent  les  engins 
(machines)  de  jeter,  ni  lendemain  aussi.  Quand  ce 
vint  après  dîner  que  la  dame  eut  fêté  ces  seigneni-s, 
messire  Gautier  de  Mauny,  qui  étoit  maître  et  sou- 
verain des  Anglois  demanda  de  l’état  de  ceux  de  la 
ville  et  de  leur  convcnaiit  (disposition),  et  de  ceux 
de  l’ost  au^;  ' puis  regarda  et  dit  qu’il  avoit  grand’ 
volonté  d’aller . abattre  -ce  grand  ej|>gin  (machine), 
qui  si  prèsleur  étoit  assis,  et  quesi  grand  ennui  leur 
faisoit;  mais  (pourvu)  quqon  le  voulut  suivre.  Mes- 
sire Yves  de  Tre.seguidy  dit  qu’il  ne  lui  en  faudroit 
(manqucroit)raieàcetlcpremièreenvaye  (excursion). 

Aussi  dit  le  sire  de  Landreman.  Adonc  s’alla  tan-  • 

• 

tôt  armer  le  gentil  chevalier  messire  Gautier  de 
Mauny;  aussi  lireut  tous  ses  compagnons  quand  ils  . 
le  surent;  et  aussi  firent  tous  les  chevaliers  Bretons 
et  écuyers  qui  laiens  (dédains)  éloient:  puis  issirent 
(^sortirent)  hors  paisiblement  parla  porte,  et  firent 
aller  avec  eux  trois  cents  arcliers.  Tant  alKreul 
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traiaiit  (tirant)  les  archers  qu’ils  firent  fuir  ceux  qui 
gard oient  le  dit  engin  (machine)  j et  les  gens  jl’armes 
qui  venoient  après  les  archers  en  occirent  aucuns, 
et  abattirent  cegrand  engin  (machine),  et  le  détaillè- 
rent tout  par  pièces.  Puis  coururentde  randon  (im- 
pétuosité) jusques  aux  tentes  et  aux  logis,  et  boutè- 
rent (mirent)  le  feu  dedans.  Si  tuèrent  et  navrèrent 
(blessèrent)  plusieurs  de  leurs  ennemis,  ainçois 
(avant)  que  l’ost  fut  estourmi  (assemblé);  et  puis  se 
relrairent  (retirèrent)  Ijellemcut  arrière.  Quand  Fost 
fut  estourmi  (assemblé)  et  armé,  ils  vinrent  accou- 
rant après  eux  comme  gens  tous  forcenés;  et  quand 
messire  Gautier  vit  ces  gens  accourir  et  estourmir 
(assembler)  en  démenant  grands  bus  (bruits)  et 
grands  cris,ildit  tout  haut:  «Jamais  ne  sois-jesalué 
de  ma  chère  amie  si  je  rentre  en  châtel  ni  en  forte- 
resse jusques  à ce  que  j’aurai  l’un  de  ces  venants 
verséà  terre,  ou  je  jserai  versé.»  Lors  se  retourna-t- 
il  le  glaive  au  poifig  devers  ses  ennemis  ^ussi  firent 
les  deux  frères  dj^Laindehalle,  le  haze13e  Brabant, 
messire  Yves  de  ^reseguidy,  messire  Galeran  de 
Landceraan,  et  plusieurs  autres  compagnons,  et 
brochèrent  aux  premiers  venants.  Si  en  firent 
plusieurs  verser,  les  jambes  contre  mont,  aussi  en 
• y eut  des  leurs  versés.  Là  commença  un  très  fort 
butin  (combat);  car  toujours  venoient  avant  ceux  de 
Fost.  Si  monteplibit  (multiplioit)  leur  effort;  par 
quoi  il  convenoit  les  Anglois  et  les  Bretons  retraire 
(retirer)  tout  bellement  devers  leur  forteresse.  Là 

(i)  Brocher  fignifie  propremeut,  piquer  uii  cheyaJ  des  éperons  poul- 
ie faire  avancer.  I.  A.  B. 
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pul-oii  voir  d’une  pari  et  d’autre  belles  einayes  (in- 
cursions), belles  rescousses(débvrances), beaux  laits 
d’armes  et  belles  prouesses  grand’foison.  Sur  tous  les 
autres  le  faisoit  bien  et  en  avoit  la  buée  (renommée) 
le  gentil  chevalier  messire  Gautier  deMaunj;  et 
aussi  moitlt  vaillamment  s’y  maintinrent  ses  compa- 
gnons et  s’y  combattirent  très  bien.  Quand  ils  virent 
que  temps  fut  de  retraire  (retirer),  ils  seretrairent 
(retirèrent)  bellement  et  sagement  jusques  à leurs 
fossés  J et  là  rendirent-ils  estai  tout  combattant, 
les  chevaliers  jusques  à tant  que  leurs  gens  furent 
entrés  à sauveté.  Mais  sachez  que  les  autres  archers 
qui  point  n’avoient  été  à abattre  les  engins  étoient 
issus  de  la  ville  et  rangés  sur  les  fossés  et  traioient 
(tiroient)  si  fortement  qu’ils  firent  tous  ceux  de 
l’o.st  reculer,  qui  eurent  grand’foison  d’hommes  et 
de  chevaux  morts  et  navrés  (blessés).  Quand  ceux 
de  l’ost  (armée)  virent  que  leurs  gens  étoient  en 
bersail  et  qu’ils  perdoient  sans  rien  conquêter,  ils 
firent  leurs  gens  retraire  (retirer)  à leurs  logis j et 
quand  ils  furent  tous  retraits  (retirés),  ceux  de  la 
ville  retrairent  (retirèrent)  aussi  chacun  en  sonhôlel. 
Qui  adonc  vit  la  comtesse  descendre  du  châtel  à 
grand’chère,  et  baiser  messire  Gautier  de  Mauny  et 
.ses  compagnons  les  uns  après  les  autres  deu.x  ou  trois 
fois,  bien  put  dire  que  c’étoit  une  vaillant  dame. 

(1)  C’esUà-tlirc  qu'ils  Grant  bonne  coutenancr.  J.  A.  B. 

(a)  But  auquel  on  vis?.  J.  A . B. 
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. ; CHAPITRE  CLXXVIII. 

COMMEMT  MESSIRE  LouiS  d’EsPAGKE  SE  DÉLOGEA  DE 

DEVANT  HeNNEBOHT;  ET  COJIMENT  MESSIRE  CuARLES 

DE  Blois  l’envoya  A Dînant;  ET  COMMENT  il  prit 

LE  CHATEL  DE  CoNQUET. 

A LENDEMAIN,  mcssirc  Louis  d’Espagne  appela  le 
vicomle de  Rohan,  l’évêque  de  Léon,  messire  Henry 
de  Leon,  elle  maître  des  Génois,  pour  avoir  avis 
et  conseil  qu’ils  feroicnt  et  comment  ils  se  mainlicn- 
droient;  car  ils  véoient  (voyoient)  la  ville  de  Henne- 
bont  forte,  et  le  secours  qui  venuy  étoit,  mêiuemcnt 
les  archers  qui  tous  les  déconfisoient  ; parquoi  ils 
perdoientle  temps  pour  néant,  et  alcnoient  (se  fali- 
guoient)  à demeurer  là,  et  ne  véoient  (voyoienl)  tour- 
nc-voie  (moyens)  parquoi  ils  pussentrien  conquêter. 
Si  se  accordèrent  tous  à ce  qu’ils  sedélogeroientlcn- 
demain  et  se  trairoient  (rcndroient)  vers  le  chatcl 
d’^Auray,  là  où  messire  Charles  de  Blois  éloitàsiége 
lait,  et  les  autres  seigneurs  de  France.  Lendemain 
bien  matin  ils  défiren  t leurs  logis  et  se  trairont  (por- 
tèrent) celle  part,  si  comme  ordonné  étoit.  Ceux  de 
la villcfirent grand  huy  (bruit)  après  eux,  quandils 
les  virent  déloger;  et  aucuns  issirent  (sortirent)  après 
eux  pour  aventure  trouver;  mais  ils  furent  rechas- 
sés arrière  etperdirent  de  leurs  compagnons,  ainçois 
(avant)  qu’ils  pussent  être  retraits  (retirés)  à la  ville. 

Quand  messire  Louis  d’Espagne  et  toute  sa  charge 
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tle  gens  d’armes  furent  venus  en  l’ost  messire  Charles 
de  Blois,  il  lui  compta  la  raison  pourquoi  ils  avoient 
laissé  le  siège  de  devant  HennehonL  Adonc  ordon- 
nèrent-ils entr’eux  par  grand’ délibérât  ion  de  conseil, 
que  le  dit  messire  Louis  et  ceux  qui  étoieut  venus 
aveclui  iroient  assiéger  labonne  ville  de  Dignan,qui 
ii’étoit  fermée,  fors  d’eau  et  de  palis.  Ainsi  demeura 
la  ville  de  Heunebont  en  paix  une  grand’pièce;  et 
fut  renforcée  et  rafraîchie  moult  grandement  Le 
dit  messire  Louis  s’en  alla  atout  (avec)  son  ost  as- 
siéger Dignan.  Ainsi  qu’il  s’en  alloit,  il  passa  assez 
près  d’un  vieux  cbâtel  qu’on  appeloit  Conquét  j 
et  en  étoit  cbâlclarn,  de  par  la  comtesse  un  cheva- 
lier de  Lombardie  bon  gucrroycur  et  hardi,  qui 
s’appeloit  messire  Mansion  ^’^,etavoitplusieurs  sou- 
doyers  avec  lui.  Quand  le  dit  messire  Louis  entendit 
que  le  cbâtel  étoit  de  l’accord  à la  comtesse,  si  lit 
traire  (retirer)  son  ost  (armée)  cette  part  et  assaillir 
fortement  Ceux  de  dedans  se  défendirent  si  bien  que 
l’assaut  dura  jusques  à la  nuit  j et  se  logea  l’ost  là  cn- 
«Iroit  I.cndemainil  lit  l’assaut  recommencer:  lesas- 

( i)  Il  n’est  guère  possible  que  T.ouis  d’üipagnc  ait  reneontré  sur  sa 
route,  en  allant  d’Anraj,  soit  k Bi^an  qui  est  au  nord  de  cette  place, 
soit  k Dinaiil  (|ui  est  k l'orient,  U une  assez  grande  distance,  le  cliàtcat» 
de  Coiiqnèt  situé  k la  pointe  occidentale  delà  Bretagne.  11  n'est  guère 
j)Ius  possible  que  Gautier  de  Mauiiy  se  soit  lrans[)orté  avec  une  troupe 
nombreuse,  en  une  matinée,  <le  Heunebont  au  Conquét  pris  de  Brest, 
c'est-h-dire  k plus  de  3o  lieues.  L’bistoricn  igroroit  donc  la  position 
des  lieux  dont  il  a parlé,  k inoi'is  qu’on  ne  suppose,  ce  ((ui  n’est  pas 
très  Traiscmblablc,  qu’il  existoit  im  autre  château  de  Conquet  que  ce- 
lui que  nous  coDnoisson%  L D. 

(a)  Les  imprimés  disent  de  yormandte.  J.  D. 

(3} Res  de  iSeet.  le  nomment  .^/enco^.  J.  D. 


Digitized  by  Google 


90  LES  amONIQUES  (i34'!) 

saillants  approclitrent  si  près  des  murs  qu’ils  y fi- 
rent un  grand  trou,  car  les  fossés  n’étoient  mie 
moult  parfons  (profonds).  Si  entrèrent  dedans  par 
force  et  mirent  à mort  tous  ceux  du  cliâtel,  excepté 
le  clievalier  qu’ils  prirentprisonnicr  j et  y établirent 
un  autre  châtelain  bon  et  sûr  et  soixante  compa- 
gnons avec  lui  pour  garder  le  chatel.  Puis  se  partit 
le  dit  messire  Louis  et  s’en  alla  assiéger  la  bonne 
ville  deDignant.  La  comtesse  de  Montfort  et  messire 
Gautier  de  Mauny  entendirent  ces  nouvelles  que 
messire  Louis  d’Espagne  et  son  ost  étoient  arretés 
devant  le  cbâlel  de  Conquêtjsi  appela  le  ditmessire 
Gautier  tous  les  conq>agnons  soudoyers,  et  leur  dit 
que  ce  seroit  trop  noble  aventure  pour  eux  tous,  si 
ils  pouvoient  dessiéger  le  dit  cbâtel  et  déconfire  le 
ditmessire  Louis  et  tout  son  ost;  et  que  oneques  si 
grand  honneur  n’avint  à gens  d’armes  qu’il  leur 
aviendroit.  Tous  les  compagnons  s’y  accordèrent  et 
partirent  lendemain  au  matin  de  Hennebont,  ets’en 
allèrent  cette  part  de  si  grand’ volonté  que  peu  en 
demeura  en  la  ville.  Tant  chevauchèrent  qu’ils  vin- 
rent environ  nonne  (midi)  au  cbâlel  de  Conquêt;  et 
trouvèrent  qu’il  avoit  été  conquis  le  jour  devant,  et 
ceux  de  dedans  tous  occis,  excepté  le  chevaber  mes- 
sire Mansion  qui  le  gardoit  ; et  l’avoient  les  dits 
François  pourvu  et  rafraîchi  de  tous  points  et  de 
nouvelles  gens.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny 
entendit  ce,  et  que  messire  Louis  étoit  allé  assiéger 
la  ville  de  Dignant  il  en  eut  grand  deuil,  pourtant 
(attendu)  qu’il  ne  se  pouvoit  combattre  à lui.  Si  dit 
à ses  compagnons  qu’il  ne  se  partiroil  de  là,  si  sau- 
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roit  quels  gens  il  avoit  au  dit  châtel,  et  comment  il 
avoit  été  perdu.  Si  s’appareillèrent  lui  et  ses  compa- 
gnons pour  assaillir  le  cliûtel,  et  montèrent  tous 
chargés  contre  moxiL  Quand  les  Espagnols  qui  de- 
dans étoient  les  virent  en  telle  manière  venir,  ils  se 
défendirent  tant  qu’ils  purent;  et  ceux  de  dehors 
les  assaillirent  si  fortement  et  tinrent  si  près  de 
traire  (tirer)  qu’ils  approchèrent  les  murs,  malgré 
ceux  du  cliâtel,  et  ti’yuvèrent  le  trou  du  mur  par- 
quoi  ils  avoiehtie  jour  devant  gagné  le  chûleL  Si 
entrèrent  dedans  par  ce  trou  meme  et  tuèrent  tons 
les  Espagnols,  excepté  dix  que  aucuns  chevalierspri- 
rent  à mercy.  Puis  se  retrairent  (retirèrent)  les  An- 
glois  et  les  Bretons  pardevers  Hennebont;  car  ils  ne 
l’osoient  mie  grandement  éloigner;  et  laissèrent  le 
châtel  de  Conquêt  tout  seul  et  sans  garde,  car  ils 
virent  bien  qu’il  n’étoit  mie  à tenir. 

CHAPITRE  CLXXIX. 

COMMEHT  CEUX  DE  DiGNAHT  SE  REHDIHENT  A MESSIRE 

Louis  d’Espagne,  et  comment  il  prit  la  ville  de 

Guerande;  et  comment  il  entra  en  mer  avec 

partie  de  ses  gens  four  aller  a l’aventure. 

Or»  reviendrai-je  àmessire  Louis  d’Espague,  qui 
fit  loger  son  ost  hâtivement  tout  autour  de  la  ville 
de  Oignant  en  Bretagne,  et  fit  tan^t  faire  petits 
bateaux  et  nacelles  pour  assaillir  la  ville  de  toutes 
parts,  par  terre  et  par  yaue  (eau).  Quand  les  bour- 
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de  la  ville  vii  enl  ce,  et  bien  savoiciil  que  leur 
ville  n’éloit  fermée  que  de  palis,  ils  eureut  peur, 
grands  et  pclils,  de  perdre  corps  et  avoir:  si  s’accor- 
dèrent communément  qu’ils  se  rendroient,  sauf  leur 
corps  et  leur  avoir  j ce  qu’ils  firent  le  quart  jour  qne 
l’ost  (armée)  fut\enu  là,  malgré  leur  capitaine  mes- 
sireRcgnault  de  Guinganti  et  le  tuèrent  en  my  (mi- 
lieu) le  marché,  pourUmt  (al  tendu)  qu’il  ne  s’y  vouloit 
accorder.  Quand  messire  Louis  d’i'^agne  eut  été 
en  la  ville  dcDignant^  par  deux  jours  et ‘eut  pris  la 
féauté  des  bourgeois,  il, leur  donna  pour  tapitaine 
celui  Girard  de  Maulin,  écuyer,  qu’il  fl^uva  laiens 
(dedans)  prisonni,^r,  et  messire  Pierre  Portebœuf 
avec  lui  : puis  s’eii  alla  atout  (avec)  son  ost  devers 
une  moult  grosse  v ille  séant  sur  la  mer  que  on  ap- 
pelle Guerrande,  et  l’assiégea  par  terrej  et  trouva 
assez  près  grand’ foison  de  navcs(nefs)  et  vaisseaux 
jdeins  de  vins  que  marchands  y avoient  là  amenés 
de  Poitou  et  de  la  Rochelle  pour  vendre.  SL  curent 
tantôt  vendu  les  marchands  leurs  vins,  et  furent 
mal  payés.  Et  puis  fil  le  dit  messire  Louis  prendre 
toutes  les  naves  (nefs),  et  monter  gens  d’armes  de- 
dans, et  partie  des  Espagnols  et  des  Génois, etpuis  fit 
lendemain  assiûllir  la  ville  par  terre  et  par  mer,  qui 
ne  se  put  longuement  défendre  : ains  (mais)  fut  as- 
.sez  tôt  gagnée  par  force,  et  tantôt  rôhéè(ji)illée)ct  mis 
à l’épée,  sans  merci,  hommes  etfeinjpe^  et  enfants; 
et  cinq  églisesar.ses(brûlées)  et  violées,  dont  messire 
Louis  fut  durement  coun  oucé.  Si  lit  tantôt  [lour  ce 
pendre  vin^l  quatre  de  ceux  qui  ce  avoient  faiL  Là 
fut  gagné  grand  trésor,  si  que  chacun  en  eut  tant 
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r[u’ilen  pnlporter^  car  la  ville  étoit  fifi  ande,  riche  (!t 
marchande.  Quand  cette  grosse  ville  qui  Guerraïule 
étoitappelée,futainsigagnée,rol)ée  (pillée)  etexillu'e 
(ravagée),  ils  ne  surent  plus  avant  où  aller  pour 
gagner.  Si  se  mit  le  dit  messire  Louis  en  ces  vais- 
seaux qu’il  avôit  trouvés  sur  mer  en  la  compagnie  de 
messire  Othon  (Antoine)  Doria  et  d’aucuns  Génois 
et  Espagnols  pourallcr  aucune  part, pour  aventurer 
sur  la  marine  J cl  le  vicomte  de  Rohan,  l’évéquc  de 
Léon,  messire  Henry  son  neveu,  et  tous  les  autres 
s’en  revinrent  en  l’ost  (armée)  messire  Charles  de 
Blois,  qui  encore  séoit  devant  le  châtel  (BAuray.  Si 
trouvèrent  grand’ foison  de  seigneurs  et  de  cheva- 
liers de  France,  qui  nouvellement  étoient  là  venus; 
tels  qnemessire  Louis  de  Poitiers,  comtede  Valence 
(Valentinois),  le  comte  d’Auxerre,  le  comte  de  Pol^^ 
cien,  le  comte  de  Joigny,  le  comte  deBoulo^c,'»^ 
plusieurs  autres  que  le  roi  Philippe  y avoit  envoyéf 
pour  réconforter  son  neveu;  et  aucuns  y étoient  \c^ 
nus  de  leur  volonté,  pour  venirvoir  et  servir  messire 
Charles  de  Blois.  Et  encore  n’étojt  le  fort  chûtel 
d’Auray  gagné;  mais  ceux  de  dedans  étoient  si  près 
menés  et  si  oppressés  de  famine,  qu’ils  avoient 
mangé  par  huit  jours  tous  leurs  chevaux  ; et  ne  les 
voulut-on  prendre  à mercy  s’ils  ne  se  rendoieut  sim- 
plement. Quand  tL»  virent  que  mourir  les  comenoit, 
ils  i.ssirent  hors  cAuvertement  par  nuit  et  se  mirent 
en  la  volonté  de  Dieu,  et  passèrent  tout  parmi  l’ost, 
à l’un  des  cotés,  dont  aucuns  furent  apeiçu.s'  et 
tués.  Me.ssire  Henry  de  Spincfort  etmessire  Olivier 
son  frère  et  plusieurs  autres  se  sauvèrent  et  écha[j- 
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pèrent  par  un  bosquet  qui  là  étoit,  et  s’en  allèrent 
droit  à Hennêbont  devers  la  comtesse  et  les  compa- 
gnons chevaliers  Anglois  et  Bretons  qui  les  reçurent 
liement  (joyeusement). 

f, 

CHAPITRE  CLXXX. 

Comment  après  la  prise  d’Âuray  messire  Charles 
DE  Blois  alla  assiéger  Vannes,  laquelle  se  ren- 
dit A LUI, 

»•» 

Ainsi  reconquit  messire  Charles  de  Blois  le  fort 
châtel  d’Auray,  par  affamer  ceux  qui  le  gardoient, 
où  il  avçit  sis  par  l’espace  de  dix  semaines  et  plus. 
Si  le  fit  refaire  et  rappareiller,etbien  garnir  de  gens 
d’armes  et  detoutes  pourvéances(provisions),etpuis 
s’en  partit  et  alla  à (avec)  tout  son  ost  assiéger  la 
cité  de  Vannes,  dont  messire  Geoffroy  de  Malestroit 
étoit  capitaine,  et  se  logea  tout  autour.  Lendemain, 
aucuns  compagnons  Bretons  et  souddyers  qui  gis- 
soient  en  une  ville  qu’on  appelle  Ploermel,  issir ent 
(sortirent)  hors  et  se  mirent  en  aventure  pour  ga- 
gner: si  vinrent  assaillir  l’ost  messire  Charles,  et  se 
férirent  en  l’un  des  côtés  secrètement  j mais  ils  furent 
enclos  , quand  l’ost  fut  estourmi,  et  perdirent  de 
leurs  gens  grossement  : les  autres  s’enfuirent , et 
furent  suivis  jusques  assez  près  de  Ploermel,  qui 
étoit  assez  près  de  Vannes.  Quand  ceux  de  l’ost 
qui  étoient.  armés  furent  revenus  de  la  chasse  , 
ils  allèrent,  de  ce  retour  même,  assaillir  la  ville.de 
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Vannes  forlcmcnl  et  roidement,  et  gagnèrent  par 
force  les-  barrières  jusques  à la  porle  de  la  cité.  Là 
eut  très  fort  assaut  et  plusieurs  morts  et  navrés 
(blessés)  d’une  part  et  d’autre,  et  dura  jusques  à la 
nuit  Adonc  fut  accordé  un  répit  qui  devoit  durer 
lendemain  tout  le  jour,  pour  les  bourgeois  conseil- 
ler,si  ils  se  voudroient  rendre  où  non.  Lendemain  ils 
furent  si  conseillés  qu’ils  se  rendirent,  malgré  mes- 
sire  Geoffroy  de  Malestroit  leur  capitaine  j et  quand 
ilvit*ic,  il  se  mit  hors  de  la  cité  descongneuement 
(secrètement),  en trementes  (pendant)  qu’on  parle- 
mentoit,  et  s’en  alla  devers  Hennebont  Et  le  parle- 
ment se  fit  ainsi,  que  raesske  Charles  de  Blois  et 
tous  les  seigneurs  de  France  entrèrent  en  la  cité  et 
prirent  la  féauté  des  bourgeois,  et  se  reposèrent  eu 
la  cité  par  cinq  jours;  puis  s’eti  partirent  et  allèrent 
assiéger  une  autre  forte  cité  que  on  appelle  Craais 
(Carhaix).  Or  lairay  (laisserai)  à parler  un  petit 
d’eux , et  retournerai  à messire  Louis  d’Espagne. 


CHAPITRE  CLXXXI. 


Comment  messire  Gautier  de  Mauhy  et  messire 
Amaury  de  Clisson  déconfirent  messire  Louis 
d’Espagne  et  sa  route  (troupe),  et  gagnèrent 
TOUT  l’avoir  qu’il  avoit  conquis;  et  comment  il 

ÉCHAPPA. 

, Sachez  que  quand  messire  Louis  d’Espagne  fut 
monté  au  port  de  Guerrande  sur  mer,  il  et  sa  com- 
pagnie allèrent  tant  nageant  (naviguant)  par  mer 
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qu’ils  arrivèrent  en  la  Bretagne  lîrctonnant 
port  de  Keinperlé,  el.  assez  près  de  Kemperc(Tranliii 
et  de  saint  Matliieu-de-fine-polernc  et  issirent 
des  naves  (nefs)  et  allèrent  ardoir  (brûler)  etrober 
(piller)  tout  le  paysj  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que  . 
merveilles  seroit  à raconter.  Si  l’apportoient tout  en 
leurs  naves  (nefs) et  puis  ralloient  d’autre  part  rober 
(piller);  et  ne  Irouvoienl  nullui  (personnè)  qui  teur 
défeiidiL  Quand  inessire  Gautier  de  Mauny^ct  mes- 
sire  Amaury  de  Clisson  surent  les  nouvelles  délaies- 
siie  Louis  d’Espagne  et  de  ses  compagnons,  ils  eu- 
rent conseil  qu’ils  iroicnt  celle  part:  puis  le  décou- 
vrirent a messire  Y'voii  de  Treseguidy  au  cbâlelain 
de  Guingant,  au  seigneur  de  Landremans,à  messire 
Guillaume  de  (iadoudal,  aux  deux  frères  de  Spine- 
fort,  et  a tous  les  clfcvaliers  qui  là  étoieut  dedans 
Ilennebont,  qui  tous  s’y  accordèrent  de  bonne  vo- 
lonté. Lors  se  mirent  tous  en  leurs  vaisseaux,  et  pri- 
rent trois  raille  arcliers  avec  eux,  et  ne  cessèrent  de 
nager  (naviguer)  jusques  à tant  qu’ils  vinrent  droit 
au  port  où  les  naves  (nefs)  messire  Louis  éloient  an- 
crées. Si  entrèrent  dedans  et  tuèrent  tous  ceux  qui 
les  naves  (nefs)  gardoient;  et . trouvèrent  dedans  si 
grand  avoir  qu’ils  s’cn'émeivcillèient  dureiueiit, 
que  les  Espagnols  avoient  là  dedans  apporté:  puis 
se  mirent  à terre  et  se  mirent  eu  plusieurs  lieux  à 
inaLso^  ardoir  (brûler)  et  villes.  Si  se  partirent 

(i)On  appeloit  ainsi  la  basse  Bretagne;  la  liante  se  uoninioit  Breta- 
givi-Galot  J.  D. 

(a)  Sai:it  VIatbieu-fîn-(le-teiTe,  cap  situé  k la  pointe  occidentale  de 
la  Brctag..e  près  du  ConquéU  J.  l). 
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(partagèrent) en  trois  batailles, par  grand  sens, pour 
plutôt  trouver  leurs  ennemis,  et  laissèrent  trois  cents 
archers  pour  garder  leur  navie  (flotte)  et  l’avoir 
qu’ils  avoienl  gagné  j puis  se  mirent  à la  voje  par 
plusieurs  chemins. 

Ces  nouvelles  vinrent  à messire  Louis  d’Espagne 
que  les  Anglois  étoient  arrivés  efForcément  et  le 
quéroient  (cherchoient):  si  rassembla  toutes  scs  gens 
et  se  mit  au  retour  devers  ses  naves  (nefs),  pour 
entrer  dedans.  Ainsi  qu’il  s’en  revenoit,  tous  ceux 
du  pays  le  poursuivoient,  hommes  et  femmes,  qui 
avoient  perdu  leur  avoir;  et  il  se  hatoit  tant  qu’il 
pouvoit.  Si  encontra  l’une  des  trois  batailles,  et  vit 
bien  que  combattre  le  convcnoit:si  semitenbon  con- 
venant(ordre)jcar  il  étoit  hardi  chevalier  et  conforté 
durement;  et  fit  là  aucuns  chevaliers  nouveaux, spé- 
cialement un  sien  neveu  que  on  appeloit  Alphonse. 
Si  se  férirent  en  cette  première  bataille  si  roidement 
qu’ils  en  ruèrent  maint  par  terre;  et  eut  été  tantôt 
toute  déconfite  et  sans  remède,  si  n’eussent  été  les 
autres  deux  batailles  qui  y survinrent,  par  le  cri 
et  par  le  hu  (bruit)  qu’ils  avoient  ouï  des  gens  du 
pays.  Lors  commença  le  hutin  (combat)  à renforcer 
et  les  archers  si  fort  à traire  (tirer)  que  Génois  et 
Espagnols  furent  déconfits  et  presque  tous  morts 
et  tués  à grand  meschef;  car  ceux  du  pays,  qui  les 
suivoient  à (avec)  bourlès  (massues)  et  à (avec)  pi- 
ques, y survinre»t,  qui  les  partuèrent  tous,  et  res- 
couoient  (recouvroient)  ce  qu’ils  pou  voient  de  leur 
perte.  Si  que  à grand  meschef  le  dit  messire  Louis  se 
partit  de  la  bataille  durement  navré  (blessé)  enplu- 
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sieurs  lieux,  et  s’eu  affiiit  pardevers  ses  naves  (nefs) 
tout  déconfit  et  ne  reiuraena , de  bien  sept  mille 
hommes  qu’il  avoil  avec  lui,  plus  haut  de  trois 
cents,  et  y laissa  mort  son  neveu  que  moult  aimoit, 
messire  Alphonse  d’Espagnej  dont  il  étoit  en  cœur, 
et  fut  depuis  ce  moult  destroit  (affligé)  et  courroucé, 
mais  amender  ne  le  put. 


XXXXXXXXXXXX*  VXX  XXV 


CHAPITRE  CLXXXII. 

CoMMEHT  MESSIRE  GauTIER  DE  MauNY  POURSUIVIT  MES- 
SIRE Louis  d’I^spagne  jusques  bien  près  de  Rennes, 
ET  COMJtENT  IL  ASSAILLIT  LA  RoCHEPERIOU- 


Quand  il  fut  revenu  à ses  naves(nefs),ilcuida(crut) 
entrer  dedans;  mais  il  les  trouva  si  bien  gardées 
qu’il  ne  put  entrer  dedans:  si  se  mit  dans  un  vais- 
seau qu’on  appelle  lique,  à (avec)  grand  meschef  et 
en  grand’hate,  atout  (avec)  ce  de  gens  qu’il  avoit 
échappé,  et  se  mit  fortement  à nager  (naviguer). 
Quand  ces  chevaliers  d’Angleterre  et  de  Bretagne 
dessus  nommés  eurent  déconfit  leurs  ennemis,  et  ils 
aperçurent  que  ledit  mes.sire  Louis  s’en  étoit  parti 
et  aRé  devers  les  vaissaux,  ils  se  mirent  tous  à aller 
après  lui,  tant  qu’ils  purent,  et  laissèrent  les  gens 
du  pays  convenir  du  remenant  (reste)  et  eux  ven- 
ger, et  reprendre  partie  de  ce  qu’^n  leur  avoit  robé 
(pillé).  Quand  ils  furent  venus  à leurs  vaisseaux  ils 
trouvèrent  que  le  dit  messire  Louis  étoit  entré  en  une 
lique  (vaisseau)  qu’il  avoit  trouvée,  et  s’en  alloit 
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fuyant  tant  qu'il  pouvuit.  Ilsenti  crcnt  tantôt  ès  plus 
appareillés  vaisseaux  qu’ils  trouvèrent  là,  et  dres- 
sèrent leurs  voiles,  et  nagèrent  tant  qu’ils  purent 
après  ledit  messire  Louis  j car  illeurétoit  avis  qu’ils 
n’avoient  rien  fait,  si  le  dit  messire  Louis  leur 
échappoit.  Ils  eurent  bon  venta  souhait,  et  le  véoient 
(vojoient)  tondis  (toujours)  nagier  (naviguer)  si 
fortement  qu’ils  ne  le  pouvoient  raconsuir  (attein- 
dre). Tant  nagèrent  à force  de  bras  les  maronniers 
(marins)  messire  Louis  qu’ils  vinrent  à un  port  qu'on 
appelle  Redon.  Là  descendit  le  dit  messire  Louis  et 
ceux  qui  échappés  étoient  avec  lui;  et  entrèrent  en 
la  ville  de  Redon.  Ils  ne  furent  mie  grandement  ar- 
rêtés en  la  dite  ville  quand  ils  ouïrent  dire  que 
les  Anglois  étoient  arrives,  et  qu’ils  dcscendoicnt 
pour  eux  combattre.  Adonc  se  bâta  le  dit  messire 
Louis,  qui  ne  se  vit  mie  pareil  contre  eux,  et  monta 
sur  petits  chevaux  qu’d  emprunta  en  la  ville,  et 
s’en  alla  droit  vers  la  cité  de  Rennes  qui  est  assez 
près  de  là;  et  montèrent  aussi  ses  gens  qui  purent 
recouvrer  de  chevaux  ; et  qui  ne  purent , se  par- 
tirent tout  à pied,  suivant  leur  maître.  Si  en  y eut 
plusieurs  de  laissés  et  mal  montés  r’atteints,  qui  eu- 
rent mal  fine  (trouvé)  quand  ils  cliéircnt  (tombèrent) 
ès  mains  de  leurs  ennemis.  Toute  fois  le  dit  messire 
Louis  se  sauva;  et  ne  le  purent  les  Anglois  aconsuir 
(atteindre)  ; et  s’en  vint  à (avec)  petite  raaisnie 
(suite)  en  la  cité  de  Rennes  ; et  les  Anglois  et  les 


(i)  Quelques  manusents  disent  Vannes.  Les  deux  leçons  pourroient 
rire  égalenionl  boimes.  Ccllr  du  texte  est  adoptée  par  les  ffistor.  Ht 
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Bretons  s’en  retournèrent  et  vinrent  à Redon j et  là 
se  reposèrent  cette  nuit. 

Lendemain  ils  se  remirent  à chemin  par  mer, pour 
veniràHennebontpardevers  la  comtesse  leur  dame, 
mais  ils  curent  vent  contraire;  si  leur  convint  pren- 
dre port  trois  lieues  près  de  Oignant;  puis  se  mirent  à 
chemin  par  terre,  ainsi  qu’ils  purent,  et  gâtèrent  le 
pays  d’entour  Oignant;  et  prenoient  chevaux  tels 
quechacun  pouvoit  trouver,  l’unà  (avec)  selle,  l’au- 
tre sans  selle,  et  allèrent  tant  qu’ils  vinrent  une  nuit 
assez  près  dèRocheperiou.  Quand  ils  furent  là  venus, 
messirc  Gautier  de  Mauny  dit  à ses  compagnons: 
« Certainement , seigneurs , je  crois  volontiers  as- 
saillir ce  fort  châtel,  si  j’avois  compagnie,  comme 
travaillé  (fatigué)  que  je  sois,  pour  essayer  si  nous 
y pourrions  rien  conquêter.  » Les  autres  chevaliers 
répondirent  tous:  « Sire,  allez-y  hardiment,  nous 
vous  suivrons  jusques  à la  mort.  » 

Adonc  se  mirent  tous  à monter  contre  mont  la 
montagne,  tous  prêts  et  appareillés  d’assaillir.  A ce 
point  étoit  cet  écuyer  qu’on  appeloit  Girard  de  Mau- 
lin,  comme  châtelain,  qui  avoit  été  prisonnier  à Oi- 
gnant, si  comme  vous  avez  oui;  lequel  fit  armer  ap- 
pertement  (expertement)  toutes  ses  gens  et  aller 
aux  guérites  et  aux  défenses;  et  ne  se  mit  point  der- 
rière, mais  vint  à (avec)  toutes  ses  gens  pour  défen- 
dre le  châtel.  Là  eut  un  fort  assaut,  dur  et  périlleux , 
et  y eut  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  navrés  (bles- 
sés) entre  lesquels  messire  Jean  le  Boutciller  et 
messire  Mathieu  de  Fresnay  furent  durement  bles- 
sés; et  tant  qu’il  les  convint  rapporter  à val,  et  met- 
tre gésir  ès  prés  avec  les  autres  navrés  (blessés). 
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CHAPITRE  CLXXXIII. 

Comment  ceux  de  Hennebont  se  partirent  de  la 

RoCHEPERIOD  , ET  ALLERENT  DEVANT  FaOUET,  UN 

AUTRE  FORT  CHATEL,  POUR  l’aSSAILLIR, 

Gil  (ce)  Girard  de  Mauliri  avoit  un  frère  hardi 
écuyer  et  conforté  durement  que  on  clamoit  (appe- 
loit)Régnier  deMaulin  et  étoit  châtelain  d’un  autre 
petit  fort  que  on  appeloit  Faouet,  qui  sied  à moins 
d’une  lieue  près  de  Rocheperiou.  Quand  ce  Régnier 
entendit  que  Bretons  et  Anglois  assailloient  son 
frère,  il  fit  armer  de  ses  compagnons  jusques  à qua- 
rante^  si  issit  (sortit)  hors  et  chevaucha  pardevers 
Rocheperiou  pour  aventures  et  pour  voir  s’il  pour- 
roit  en  aucune  manière  à son  frère  valoir  ni  aider.  Si 
lui  avint  si  bien  qu’il  survint  sur  ces  chevaliers  et 
écuyers  navrés  (blessés)  et  sur  leur  maisnie  (suite), 
quigissoient  dessous  lechâtel  en  un  pré:  si  leur  cou- 
rurent sus  et  prirent  les  deux  chevaliers  et  les 
écuyers  navrés  (blessés) jet  les  fit  porter  et  emmener 
pardevers  Faouet  en  prison  , ainsi  blessés  qu’ils 
étoieuL  Aucuns  de  leur  maisnie  (suite)  s’en  affuirenl 
à messire  Gautier  de  Mauny  et  les  autres  chevaliers 
qui  étoient  grandement  intentifs  d’assaillir,  et  leiu’ 
dirent  l’aventure  comment  on  emmenoit  ces  cheva-' 
liers  et  écuyers  pardevers  Faouet  en  prison,  et  com- 
ment ils  avoicut  été  pris.  Quand  les  chevaliers  en- 
tendirent ces  nouvelles,  ils  furent  trop  durement 
courroucés,  et  firent  cesser  l’assaut,  et  se  mirent  à 
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aller  tant  qu’ils  purent,  qui  mieux  mieux,  devers 
Faouet,  pour  raconsuir  (atteindre)  s’ils  pussent  ceux 
qui  emraenoientces  prisonniers;  mais  ils  ne  se  pu- 
rent tant  hâter  que  le  dit  Régnier  de  Maulin  ne  fut 
jà  rentré  en  son  châtcl  atout  (avec)  ses  prisonniers, 
avant  qu’ils  fussent  venus  là.  Quand  ils  furent  là 
venus,  l’un  devant,  l’autre  après,  ils  commencèrent  à 
assaillir,  ainsi  travaillés  qu’ils  éfoient;  mais  petit  y 
firent  adonc;  car  le  dit  Régnier  et  ses  compagnons  se 
défendirent  vassalmcnt  (bravement).  Et  jà  étdit 
tard,  et  tous  étoient  travaillés  (fatigués)  durement; 
si  eurent  conseil  qu’ils  se  logeroient  et  reposeroient 
cette  nuit  pour  assaillir  lendemain. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 

Comment  ceux  de  Henhebont  se  partirent  de 
Faouet  sans  rien  faire;  et  comment  ils  prirent 
Goy-ea-Forêt  et  tuèrent  tous  ceux  qui  pedans 

ÉTOIEl^T, 

Girarp  de  Maulin  sut,  tantôt  que  ces  seigneurs  s© 
furent  partis  de  là,  le  beau  fait  que  son  frère  Régnier 
avait  fait  pour  lui  secourir  ; si  en  eut  grand’joie.  Et  sut 
que  ces  seigneurs  étoient  pour  ce  traits(allés)devant 
Faouet,  et  le  conquerroient  s’ils  pouvoient  Si  se  ap- 
pensa  qu’il  feroit  aussi  beau  service  à son  frère,  s’il 
pouvoit,  comme  son  frère  lui  avoit  fait:  si  monta  par 
nuit  sur  son  cheval,  et  vint  un  petit  devant  le  jour 
à Oignant;  et  fît  tant  qu’il  parla  tantôt  à messire 
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Pierre Portebœuf  son  bon  compagnon,  qui  étoit  capi- 
taine et  souverain  de  Dignant  avec  lui,  si  comme  vous 
avez  ouïj  et  lui  conta  l’aventure,  et  pourquoi  il  étoit 
là  venu.  Si  eurent  conseil  que  sitôt  que  jour  .seroit, 
il  assembleroit  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  leur 
démon treroit  la  besogne , et  les  feroit  armer  s’il 
pouvoit  pour  aller  désassiéger  le  cbâtel  de  Faouet. 
Quand  grand  jour  fut  et  tous  les  bourgeois  furent 
assemblés  en  la  halle  de  la  ville.  Girard  de  Ma\jlin 
leur  démontra  la  besogne  si  bellement  que  les  bour- 
geois et  les  soudoyers  furent  d’accord  d’eux  armer, et 
de  partir  tantôt,  et  d’allcroùl’on  les voudroit  mener; 
et  firent  sonner  le  bancloche  et  s’armèrent  toutes 
gens:  puis  issirent  (sortirent)  hors,  et  sc  mirent  en 
voie  tant  qu’üs  purent  pardevers  Faouet;  et  étoient 
bien  six  mille  hommes,  que  uns  que  autres.  Messire 
Gautier  de  Mauny  et  les  autres  seigneurs  le  surent 
tantôt  par  un  e.spie.Si  eurent  conseil  ensemble  pour 
regarder  et  aviser  quelle  chose  leur  seroit  bonne  à 
faire;  si  que  tout  considéré,  le  bien  et  le  mal,  ils  s’ac- 
cordèrent à ce  qu’ils  se  partiroient  ainsi  qu’ils  pour- 
roient  pardevers  Hennebont , car  grand  meschef 
leur  pourroit  avenir  s’ils  deraeuroient  longuement 
là;  car  si  ceux  de  Dignant  leur  venoient  d’une  part, 
et  l’ost  messire  Charles  de  Blois  et  des  seigneurs  de 
France  d’autre  part,  ils  seroient  enclos  et  tous  pris 
et  morts,  à la  volonté  de  leurs  ennemi-s.  Si  s’accordè- 
rent à ce  que  le  meilleur  point  étoit  de  laisser  leurs 
compagnons  en  prison,  que  *^out  perdre,  jusques 

(i)  Lu  cloche  du  befl’ro'.  T.  A.  R. 
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adonc  qu’ils  le  pourroient  amender.  Lors  se  partirent 
de  là  et  SC  mirent  à voie  pour  revenir  à Henncbont 
Ainsi  qu’ils  revenoient  vers  Hennebont  ils  vinrent 
passant  pardevant  un  cbâtcl  que  on  appeloit  Goy- 
la-Forêt,  qui  quinze  jours  devant  étoit  rendu  à mes- 
sire  Charles  de  Blois;  et  l’avoitle  dit  mcssire Charles 
livré  à garder  à messire  Henry  de  Léon  et  à mcssire 
Guy  de  Goy,  qui  paravant  le  tcnoit;  lesquels  deux 
chevaliers  n’etoient  point  laiens  (dedaus)  quand  ces 
seigneurs  BretonsetAnglois  vinrent  là  passant  mais 
étoient  en  l’ost  (armée)  mcssire  Charles,  avec  les  sei- 
gneurs de  France  devant  la  ville  deCraais  (Carhaix) 
qu’ils  avoient  assiégée.  Quand  messire  Gautier  de 
Mauny  vit  le  château  de  Goy-la-Forét  qui  étoit  mer- 
veilleusement fort,  il  ditàces  seigneurs  et  chevaliers 
de  Bretagne  qui  étoient  avec  lui  qu’il  n’iroit  plus 
avant  et  ne  se  par  droit  de  là,  comme  travaillé  (fati- 
gué) qu’il  fut,  si  auroit  assailli  ce  fort  châtel,  et  vu 
le  convenant  (disposition)  de  ceux  de  dedans.  Si 
commanda  tantôt  aux  aixhers  que  chacun  le  suist 
(suivit),  et  à ses  compagnons  aussi;  puis  prit  sa 
large  (bouclier)  à son  col  et  monta  contre  mont 
jusques  aux  barrières  et  aux  fossés  du  châtel;  et  tous 
les  autres  Bretons  et  Anglois  le  suivirent.  Lors  com- 
mencèrent fort  à assaillir,  et  ceux  de  dedans  forte- 
ment à eux  défendre,  combien  qu’ils  n’eussent  pas 
leur  capitaine.  Là  eut  très  fort  assaut  et  grand’foison 
de  bien  faisants  dedans  et  dehors;  et  dura  jusques  à 
basses  vespres  ^'^;et  ce  bon  chevalier  messire  Gautier 

Vers  !a  fin  du  jour. 
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de  Mauny  semounoit  fortement  les  assaillants,  et 
se  mettoit  toujours  au  devant  des  autres  au  plus 
grand  périlj  et  les  arcliers  traioient  (tiroienl)  si 
ounicment  (tous  ensemble)  que  ceux  du  cbâlel  ne 
s’osoient  montrer  si  |x;tit  non. 

Si  firent  tant  le  dit  messire  Gautier  et  ses  compa- 
gnons, que  les  fossés  furent  emplis  de  l’un  des  cô- 
tés d’estrain  (paille)  et  de  bois,  parquoi  ils  vin- 
rent jusques  aux  murs,  et  piquèrent  tant  de  grands 
iuails,et  pics  de  fer,  et  de  marteaux,  que  le  mur  fut 
troué  une  toise  de  large:  si  entrèrent  les  dits  An- 
glois  et  Bretons  dedans  ce  cbâtel  par  force,  et  tuè- 
rent tous  ceux  qu’ils  y trouvèrent,  et  se  logèrent  là 
endroit.  Lendemain  ils  semirent  à chemin  et  allèrent 
par  telle  manière  qu’ils  vinrent  à Henncbont  Et 
d’autre  part  Girard  de  Maulin  qui  étoit  à Dignant 
venu  quérir  le  secours,  et  qui  l’emraenoit  devers 
Faouet  exploita  tant,  avec  ceux  qu’il  emmenoit, 
qu’ils  vinrent  à Faouet,  et  trouvèrent  que  les  An- 
glois  et  les  Bretons  s’en  étoient  partis.  Si  issit  (sortit) 
Régnier  de  Maulin  contre  eux  et  les  reçut  bernent; 
puis  après  dîner  s’en  retournèrent  à Dignant. 

(i)  Les  imprimds  omettent  la  fia  <le  ce  chapitre:  et  abrègent  consi- 
dérablement les  (leux  suivants.  J.  . 
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CHAPITRE  CLXXXV. 

Comment  la  comtesse  de  Montfort  reçut  liemert 
MESsiRE  Gautier  de  Mauhy  et  ses  compagnons; 
et  comment  la  ville  DeCaRHAIX  se  rendit  a MES- 
SIRE Charles  de  Blois. 

(^üANola  comtesse  de  Montfort  sut  les  nouvelles  de 
la  revenue  des  dessus  dits  Anglois  et  Bretons,  elle 
en  fut  grandement  réjouie;  si  alla  contre  eux  et  les 
fêta  liement  (gaiement)  et  baisa  et  accola  chacun  de 
grand  cœur;  et  avoit  fait  appareiller  au  châtelpour 
mieux  eux  fêter,  et  donna  à dîner  moult  noblement 
à tous  les  chevaliers  et  écuyers  de  renom,  et  leur  de- 
manda moult  intentivement  (avecintention)  de  leurs 
aventures,  combien  qu’elle  en  sut  jà  grand’partie. 
Chacun  lui  conta  ce  qu’il  en  savoit,  et  des  bien  fai- 
sants ce  que  chacun  en  avoit  vu.  Là  endroit  furent 
ramenteues  (racontées)  maintes  prouesses  et  plu- 
sieurs travaux,  maint  grand  fait  d’ai’mes  et  péril- 
leux, et  maintes  hardies  entreprises  faites  par  ceux 
qui  là  furent;  ce  peut  et  doit  savoir  chacun  qui  a été 
souvent  en  armes,  et  les  doit-on  tenir  etreputer  pour 
preux:  mais  sur  tous  emportoit  la  huée  (renommée) 
et  le  chapelet  messire  Gautier  de  Mauny. 

A cepointqueces  seigneurs  Angloiset  Bretonsfu- 
rentrevenus  à Hennebont,  messire  Charles  de  Blois 
avoit  conquis  la  bonne  cité  de  Vannes,  et  avoit  as- 

(i)Kn  avoit  la  principale  Rloirecl  U ch.vpean,  ou  la  couro«iiie.  J.  A.  P. 
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siégé  la  ville  que  on  appelle  Garliaix.  La  comtesse  de 
Montfort  et  raessire  Gautier  de  Mauny  euvoyèrent 
tantôt  grands  messages  au  roi  Edouard  pour  lui  si- 
gnifier comment  messirc  Charles  de  Blois  et  les  au- 
tres seigneurs  de  France  et  leurs  aidants  avoicnt  re- 
conquis les  cités  de  Rennes,  Vannes  et  les  autres 
bonnes  villes  et  châteaux  de  Bretagne  j et  qu’ils  con- 
querroient  toutle  remenant  (reste),  s’il  ne  les  venoit 
secourir  brièvement.  Ces  massages  se  partirent  de 
Hennebont  et  s’en  allèrent  en  Angleterre  tant  qu’ils 
purent,  et  arrivèrent  en  Gornouailles,  et  enquirent 
et  demandèrent  là  du  roi  où  ils  le  trouveroient  Si 
leur  fut  dit  qu’il  étoità  Windsor.  Si  chevauchèrent 
cette  part  à.  grand  exploit 

Or  nous  souffrirons  nous  un  petit  de  ces  messa- 
gers à parler,  et  retournerons  à messire  Charles  de 
Blois  et  à ceux  de  son  côté,  qui  avoit  assiégé  la  ville 
de  Carhaix;  et  tant  l’étreignirent,  et  contraignirent 
par  assauts  et  par  engins  (ruses),  qu’ils  ne  sc  pu- 
rent plus  tenir  et  se  rendirent  à messire  Charles  de 
Blois,  sauf  leurs  corps  et  leur  avoir:  lequel  messire 
Charles  les  prit  à raercyj  et  ceux  de  Carhaix  lui  ju- 
rèrent féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à sei- 
gneur. Si  y mit  le  dit  messire  Charles  nouveaux  offi- 
ciers et  un  bon  chevalier  àcapitaine;  et  séjournèrent 
là  les  dits  seigneurs  pour  eux  et  leurs  gens  rafraî 
chir  bien  quinze  jours.  Là  en  dedans  eyrenl  conseil 
et  avis  qu’ils  se  trairoient  (rendroient)  devant  Hen- 
uehont. 
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CHAPITRE  CLXXXYI. 

Comment  messire  Charles  de  Blois  se  partit  de 
Carhaix  et  vint  mettre  le  siège  devant  Henne- 
BONT  ; ET  COMMENT  MESSIRE  LoVIS  d'EspAGNE  Y VINT. 

A.DONC  se  partirent  les  dessus  dits  seigneurs  et  che- 
valiers de  France  de  Carhaix,  et  se  trairent  (rendi- 
rent) moult  arréement  (en  ordre)  devant  la  forte 
ville  de  Henuehont , qui  grandement  étoit  rafraî- 
chie et  renforcée,  ravitaillée  et  pourvue  de  toute  ar- 
tillerie. Si  l’assiègéreiit  tout  autour  si  avant  comme 
assiéger  la  purent.  Le  quatrième  jour  après  que  ces 
seigneurs  se  furent  mis  et  traits  (rendus)  à siège,  j 
vint  messire  Louis  d’Espagne  qui  s’étoit  tenu  en  la 
cité  de  Rennes  bien  six  semaines , et  là  fait  curer 
(soigner)  et  médeciner  ses  plaies.  Si  le  virent  tous 
les  seigneurs  moult  volontiers  et  le  reçurent  à grand’ 
joie  J car  il  étoit  moult  honoJré  et  aimé  entre  eux,  et 
tenu  pour  très  bon  homme  d’armes  et  vaillant  che- 
valier j et  tel  étoit-il  vraiment^  et  aussi  il  avoit  bien 
cause  qu’ils  le  fêtassent,  car  ils  ne  l’avoient  vu  puis 
la  bataille  dessus  dite.  La  compagnie  des  seigneurs 
de  France  étoit  grandement  multipliée,  etaccrois- 
soit  tous  les  jours  J car  grand’foison  de  seigneurs  de 
France  revenoient  de  jour  en  jour  du  roi  d’Espa- 
gne qui  faisoit  guerre  adonc  au  roi  de  Grenade 

(i)  Âlphoase  XI  roi  de  CastiUe.  I.  A.  B. 

(a)  Mulcy  Muhammad.  J.  A.  t'. 
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et  aux  Sarrasins:  si  que  quand  ils  passoient  par  Poi- 
tou, et  ils  oyoient  (entendoicnt)  nouvelles  desguer- 
res qui  étoient  en  Bretagne,  ils  s’en  alloient  cette 
part.  Le  dit  messire  Charles  avoit  fait  dresser  quinze 
ou  seize  engins  (machines)  qui  jetoient  ouniemcnt 
(toutes  ensemble)  aux  murs  de  Hennebont  et  à la 
ville:  mais  ceux  de  dedans  n’y  acomploient  (son- 
geoient)  mie  grandement,  car  ils  étoient  fort  pavais- 
siez  (fortifiés)  et  guérités  à l’encontre j et  venoient 
aucunes  fois  aux  murs  et  aux  créneaux  et  les  frot- 
toient  et  passoient  de  leurs  chaperons  par  dépit,  et 
puis  crioienttant  qu’ils pouvoient  en  disant:  «Allez, 
allez  requerre  et  rapporter  vos  compagnons  qui  se 
reposent  au  champ  de  Kemperlé.  »>  De  quoi  messire 
Louis  d’Espagne  et  les  Génois  eurent  grand  yreur 
(colère)  et  grand  dépit. 

CHAPITRE  CLXXXVII. 

Comment  messire  Louis  d’Espagne  requit  a messire 
Charles  DE  Blois  qu’il  lui  donnât  messire  Guil- 
laume l*Bouteiller  et  messire  Hubert  du  Fres- 
NAY  pour  en  faire  SA  VOLONTÉ  : LEQUEL  LES  LUI 
DONNA  MOULT  ENUIS  (AVEC  PEINe). 

Un  JOUR  vint  le  dit  messire  Louis  d’Espagne  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  et  lui  demanda  un 
don,  présents  grand’foison  de  grands  seigneurs  de 
France  qui  là  étoient,  en  guerdon  de  tous  les  ser- 
vices que  fait  lui  avoit.  Le  dit  messire  Charles  ne 
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savoit  mie  quel  don  il  vouloit  demander j car  si  il 
l’eut  su,  jamais  ne  lui  eut  accordé j si  lui  octroya 
légèrement, pourtaiit(attendu)  qu’il  se  sentoit moult 
tenuàlui.  Quand  ledonluifutoctroyé,messire Louis 
dit:  « Monseigneur,  grands  mercis.  Je  vous  prie 
donc  et  requiers  que  vous  fassiez  cy  venir  tantôt  les 
deux  chevaliers  qui  sont  en  votreprison  àFaouet, de- 
dans le  cliâtel,  messire  Jean  le  Bouteiller  et  messire 
Hubert  de  Fresnay,  elles  me  donnez  pour  faire  ma 
volonté; c’est  le  don  que  je  vous  demande:  ils  m’ont 
chassé,  déconfit  et  navré  (blessé),  et  tué  messire 
Alphonse  mon  neveu  que  je  tant  aimois  : si  ne  m’en 
sais  autrement  venger  que  je  leur  ferai  couper  les 
tetes,  pardevant  leurs  compagnons  qui  laiens  (de- 
dans) sont  enfermés.  » 

Le  dit  messire  Charles  fut  tout  ébahi  quandilouït 
messire  Louis  ainsi  parler;  si  lui  dit  moult  courtoise- 
ment: K Certes,  sire,les  prisonniers  vous  donnerai-je 
volontiers,  puisque  demandésles  avez, mais  ce  seroit 
grand’cruauté  et  peu  d’honneur  à vous,  et  grand 
blâme  pour  nous  tous,  si  vous  faisiez  de  deux  si  vail- 
lants hommes  comme  ce  sont,  ainsi  comme  vous  avez 
dit;  et  nous  seroit-ce  toujours  reproché, ,e t auroient 
nos  ennemis  bien  cause  des  nôtres  fane  ainsi,  quand 
tenir  les  pourroicnt;  et  nous  ne  savons  que  avenir 
nous  est  de  jour  en  jour:pourquoi,  cher  sire  et  beau 
cousin,  vous  veuillez  mieux  aviser.  » Messire  Louis 
d’E.spagne  répondit  et  dit  brièvement  qu’il  n’en  se- 
roit autrement,  si  tous  les  seigneurs  du  monde  l’en 
prioient:tfEtsivousne  me  tenez convent  (promesse), 
.sachez  que  je  ne  partirai  , et  ne  vous  servirai  ni 
aimerai  jamais  tant  que  je  vive.  » 
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Messire  Charles  vit  bien  et  aperçut  que  c’étoit 
acertes  (sérieux) j si  n’osa  courroucer  plus  avant 
le  dit  messire  Louis,  ains  (mais)  envoya  tantôt  cer- 
tains messages  au  châtelain  de  Faouet,  pour  les 
dessus  dits  chevaliers  amener  en  son  ost  (armée). 
Ainsi  que  commandé  fut,  ainsi  fut  fait  : les  deux 
chevahers  furent  amenés  un  jour  assez  matin  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  Quand  messire 
Louis  d’Espagne  les  sut  venus,il  les  alla  tantôt  voir  j 
aussi  firent  plusieurs  des  seigneurs  et  chevaliers  de 
France  qui  les  surent  venus.  Quand  le  dit  messire 
Louis  les  vit,  il  dit:  « Ha  seigneurs  chevaliers,  vous 
m’avez  blessé  du  corjis  et  otéde  vie  mou  cher  neveu 
que  je  tant  ainioisj  si  convient  que  votre  vie  vous 
soit  ôtée  aussi;  de  ce  ne  vous  peut  nul  garantir.  Si 
vous  pouvez  confesser  s’il  vous  plait  et  prier  mercy  à 
noti’e  seigneur, car  votre  dernier  jour  est  venu.  » Les 
deux  chevaliers  furent  durement  ébahis,  ce  fut  bien 
raison,  et  dirent  qu’ils  ne  pouvoient  croire  que 
vaillants  hommes  ni  gens  d’armes  dussent  faire  ni 
consentir  telle  cruauté  que  de  mettre  à mort  cheva- 
liers pris  en  faits  d’armes,  pour  guerres  de  sei- 
gneurs; et  sifaitétoit  par  outrage,  autres  gens  plu- 
sieurs, chevaliers  et  écuyers,  lepourroient  bien  com- 
parer (payer)  en  semblable  cas.  Les  autres  seigneurs 
qui  la  éloient  et  oyoient  ces  paroles  en  eui’ent  grand’ 
pitié,  mais  pour  prières  ni  pour  plusieurs  bonnes 
raisons  qu’ils  pussent  faire,  ni  montrer  au  ditmes- 
sireLouis,iIsnclcpurcntôtcrdeson  propos  qu’il  ne 

(i)Les  imprimés  continuent  d’abrejer;  ils  suppriment  tout  le  r.-ste 
de  CO  chapitre,  excepte  la  derairre  phrase.  J.  D. 
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convint  que  les  dits  deux  chevaliers  ne  fussent 
décolés  après  dîner:  tant  étoit  le  dit  messire  Louis 
courroucé  et  ayré  (irrité)  sur  eux. 

CHAPITRE  CLXXXVIII. 

• I , * 

Comment  messire  Gautier  de  Mauny  et  messire 

Amaury  de  Clisson  rescouirent  (délivrèrent)  les 

DEUX  dessus  dits  CHEVALIERS  ET  LES  EMMENÈRENT 

A Hennebont. 

i 

Toutes  les  paroles,  demandes  et  réponses  qui  pre- 
miers furent  dites  entre  messire  Charles  et  messire 
Louis,  pour  occasion  de  ces  deux  chevaliers,  surent 
tantôt  messire  Gautier  de  Mauny  et  messire  Amaury 
de  Clisson  par  espies  qui  toujours  alloient  couverte- 
ment  (secrètement)  d’un  ost  (armée)  en  l’autre  jet 
aussi  surent  toutes  ces  paroles  dernièrement  dites, 
quand  les  deux  chevaliers  furent  amenés  en  la  tente 
messire  Charles.  Et  quand  messire  Gautier  et  mes-  ' 
sire  Amaury  de  Clisson  ouïrent  ces  nouvelles  et  en- 
tendirent que  (fétoit  acertes  (sérieux),  ils  en  eurent 
grand’pitié:  siappellèrent  aucuns  de  leurs  compa- 
gnons et  leur  montrèrent  le  meschef  des  deux  che- 
valiers leurs  compagnons,  pour  avoir  conseil  com- 
ment ils  se  raaintiendroient,  et  quelle  chose  ilspour- 
roîent  faire:  puis  commencèrent  à penser,  l’unçà, 
l’autre  là , et  n’en  savoient  qu’aviser.  Au  dernier  com- 
mença à parler  le  preux  chevalier  messire  Gautier 
de  Mauny  et  dit:  ■«  Seigneurs  compagnons , ce  seroit 


Digitized  by  Google 


(i">4‘i)  BE  JE.VN  FROISSART.  ii3 

grand  honneur  pour  nous,  si  nous  pouvions  ces  deux 
chevaliers  sauver;  et  si  nous  en  mettons  en  peine  et 
en  aventure  et  nous  faillissons,  si  nous  en  sauroit  le 
roi  Edouard  notre  sire  grand  gré  : aussi  feroient 
tous  prud’hommes  qui  au  leinpsàvenir  en  pourroieut 
ouïr  parler,  puisque  nous  en  aurions  fait  notre  pou. 
voir.  Si  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous  avez  volonté 
de  l’entreprendre;  car  il  me  semble  que  on  doit 
bien  les  corps  aventurer,  pour  les  vies  de  deux  si 
vaillants  chevaliers  sauver.  J’ai  avisé,  s’il  vous  plait, 
que  nous  nous  armerons  et  partirons  en  deux  parts, 
dont  l’une  des  parts istra  (sortira)  maintenant  que  ou 
dînera,  par  cette  porte,  et  s’en  iront  les  compagnons 
ranger  et  montrer  surces  fossés,  pour  émouvoir  l’ost 
(armée)  et  pour  cscarmouclier;  bien  crois  que  tous 
ceux  de  l’ost  accourront  cette  part  tantôt:  vous,  mes- 
sireAmauiy,  en  serez  capitaine  s’il  vous  plait,  et  au- 
rez avec  vous  mille  bous  archers  pour  les  survenants 
détiier  (arrêter)  et  faire  reculer;  et  je  prendrai  cent 
de  mes  compagnons  et  cinq  cents  arcliers,  etistrons 
(.sortirons)  par  cette  poterne  couvertement  (secrète- 
ment), et  viendrons  par  derrière  féi’ir  en  leurs  logis 
que  nous  trouverons  wis  (vides).  J’ai  bien  avec  moi 
tel  gent  qui  savent  bien  la  voie  aux  tentes  mes.siie 
Charles  où  les  deux  chevaliers  sont  ; si  me  trairai 
(rendrai)  cette  part  ; et  je  vous  promets  que  je  et 
mes  compagnons  ferons  notre  pouvoir  d’eux  et  les 
amènerons  à sauveté,  s’il  plait  à Dieu.  » 

Ceconseiletadvisplut  bien  à tous;  et  s’en  allèrent 
armer  elappareiller  incontinent.  Et  separtit  droit  sur 
l’heure  du  dîner  messii’e  Amaury  de  Clisson  à (avec) 
früissart.  t.  II.  ' 8 
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trois  cents  armures  de  fer  et  mille  arcliers,  et  fit  ou- 
vrir la  maître  porte  de  la  ville  de  Hennebont , dont  le 
chemin  alloit  droit  en  l’ost  (armée).  Si  coururent  les 
Anglois  et  les  Bretons  qui  à cheval  étoient  jusques 
en  l’ost,  en  démenant  grands  cris  et  grands  hus 
(bruits);  et  commencèrent  à abattre  et  renverser 
tentes  ettrefs  ( pavillons  ) et  à tuer  et  découper  gens 
oïl  ils  les  trouvoient.  L’ost  (armée)  qui  fut  tout  ef- 
frayé se  commença  à émouvoir,  et  s’armèrent  toutes 
manières  de  gens  le  plus  tôt  qu’ils  purent,  et  se  trai- 
rent  (rendirent)  devers  les  Angloiset  Bretons  qui  les 
recueilloient  vi  tement.  Là  eut  dure  escarmouche  et 
forte  et  maint  homme  reversé  d’un  côté  et  d’autre. 
Quand  messire  Amaury  de  Clisson  vit  que  l’ost  s’é- 
moiivoit  et  que  près  étoient  tous  armés  et  traits 
(rendus)  sur  les  champs,  il  retrait  (retira)  ses  gens 
tout  bellement  en  combattant,  jusques  devers  les 
barrières  de  la  ville.  Adonc  s’arrêtèrent-ils  là  tous 
cois;  et  les  archers  étoient  tons  rangés  sur  le  chemin 
d’un  côté  et  d’autre  qui  traioient  (tiroient)  .sagettes 
(flèches)  à pouvoir  ; et  Génois  retraioient  (tiroient) 
aussi  efforcément  contre  eux.  Là  commença  le  hutin 
(combat)  grand  et  fort,  et  y accoururent  tous  ceux 
de  l’ost  (armée)  que  oneques  nul  ne  demeura,  fors 
les  varlets.  Entrementes  (cependant)  messire  Gautier 
deMauny  et  sa  route  (troupe) issireut  (sortirent)  par 
une  poterne  couvertement  (secrètement),  et  vinrent 
par  derrière  l’ost  ès  tentes  et  logis  des  seigneurs  de 
France.  Oneques  ne  trouvèrent  homme  qui  leur 
véast  (opposât) , car  tous  étoient  à l’escarmouche  de- 
vant les  fossés  ; et  s’en  vint  le  dit  messire  Gautier  de 
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Mauny  tout  droit,  car  bien  avoit  qui  le  menoit,  en 
la  tente  messire  Charles  de  Blois,  et  trouva  les 
deux  chevaliers,  messire  Hubert  de  Fresnay  et 
messire  Jean  le  Bouteillier,  qui  n’ étaient  mie  à leur 
aise:  mais  ils  le  furent  sitôt  qu’ils  virent  messire 
Gautier  et  sa  route  (troupe):  ce  fut  bleu  raison.  Si 
furent  tantôt  montés  sur  bons  coursiers  qu’on  leur 
avoit  amenés:  si  se  partirent  et  furent  ainsi  rescous 
(délivrés)  j et  rentrèrent  dedans  Hcnnebont  par 
la  poterne  meme  par  où  ils  étaient  issus;  et  vint 
la  comtesse  de  Montfort  contre  eux  , qui  les  reçut  à 
(avec)  grand’  joie. 


CHAPITRE  CLXXXIX. 


Comment  le  sire  de  Landremans  et  le  châtelain 

DE  GdINGANT  FCRENT  PRIS  A l’aSSAUT  DE  HeNNE- 
BOHT  , QUI  PUIS  SE  TOURNÈRENT  DE  LA  PARTIE  MES- 
SIRE Charles  de  Blois. 

Encore  se  combattirent  les  Anglois  et  les  Bretons 
qui  étaient  devant  les  barrières  et  ensonnioient  (êm- 
barrassoient)  de  fait  avisé  ceux  de  l’ost (armée),  tant 
que  les  deux  chevaliers  fussent  rescous  (délivrés) , 
qui  jà  l’étaient,  quand  les  nouvelles  en  vinrent  aux 
seigneurs  de  France  qui  se  tenoientà  l’escarmouche, 
et  leur  fut  dit:  « Seigneurs,  seigneurs,  vous  gardez 
mal  vos  prisonniers  ; jà  les  ont  rescous  (délivrés) 
ceux  de  Hennebont  et  remis  en  leur  forteresse  ». 

Quand  messire  Louis  d’Espagne  qui  là  était  à l’as- 
saut entendit  ce,  si  futdurement  courroucé  et  se  tint 
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ainsi  que  pour  dcçu,  et  demanda  quel  part  les  An- 
glois  et  les  Bretons  étoient  qui  rescous  (délivrés)  les 
avoient  On  lui  répondit  qu’ils  étoient  jà  presque 
retraits  (retirés)  en  leurfortere&se  et  en  leur  garnison. 
Dont  se  retrait  (retira)  raessire  Louis  d’Espagne 
vers  les  logis  tout  mautalentif  (mécontent),  et  laissa 
la  bataille,  si  comme  par  ennui.  Ainssi  se  commen- 
cèrent à retraire  (retirer)  toutes  manières  de  gens. 
En  ce  retrait  furent  pris  deux  chevaliers  Bretons  de* 
la  partie  de  la  comtesse,  qui  trop  s’avancèrent  j ce 
furent  le  sire  de  Landremans  et  le  châtelain  de 
Guingant,  dont  messire  Charles  de  Blois  eut  grand’ 
joie.Dcpuisqueceuxde  Ilennehont  furent  retraits, et 
ceux  de  l’ost  aussi,  menèrent  grand’joie  les  Anglois 
et  grand  revel  (fête)  de  leurs  deux  chevaliers  qu’ils 
avoient,  et  en  louèrent  grandement  messire  Gautier 
de  Mauny,  et  dirent  bien  que  parson  sens  et  sa  har- 
die entreprise  ils  avoient  été  rescous  (délivrés).  Ainsi 
se  portèrent  eux  d’une  part  et  d’autre.  Cette  même 
nuit  furent  en  la  tente  messire  Charlesde  Blois  tant 
prêchés  et  sibienles  deux  chevaliers  Bretons  prison- 
niers, qu’ils  se  tournèrent  de  la  partie  messire  Char- 
les de  Blois,  et  lui  firent  feauté  et  hommage,  et 
relenquirent  (abandonnèrent)  la  comtesse,  qui  maint 
bien  leur  avoit  fait  et  plusieursdons  donnés:  de  quoi 
on  parla  moult  et  murmura  sur  leur  affaire  dedans 
la  ville  de  Hennebont 

Trois  jours  après  cette  avenue, tous  cesseigneurs 
de  France  qui  là  étoient  devant  Hennebont  s’assem- 
blèrent devant  la  tente  messire  Charles  de  Blois  pour 
avoir  conseil  qu’ils  feroientjcarilsvéoient(vojoient) 
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l)ien  que  la  ville  et  le  cliatel  deHennebont  étoienl  si 
forts  qu’ils  n’étoient  mie  à gagner j tautavoit  dedans 
bonnes  gens  d’armes  qui  moult  petit  les  doutoieiit 
(craignoient) , ainsi  qu’il  étoit  apparu  ; et  leur  ve- 
noient  tous  les  jours  pourvéances  (provisions)  cl 
vitailles  (victuailles)  par  la  mer.  D’autre  part , le 
pays  d’entour  étoit  si  gâté  qu’ils  ne  savoient  mais  où 
'aller  fourrer  (fourrager)j  et  si  leur  étoit  l’hiver  pro- 
chain, parquoi  ils  ne  pouvoient  là  longuement  de- 
meurer: si  que,  tous  ces  points  considérés,  ils  s’ac- 
cordèrent qu’ils  se  partiroicnt  de  là  et  conseillèrent 
en  bonne  foi  à messire  Charles  de  Blois  qu’il  mit 
par  toutes  les  cités,  les  bonnes  villes  et  les  forteresses 
qu’il  avoit  conquises,  bonnes  garnisons  et  fortes,  et 
si  vaillants  capitaines  qu’il  se  put  fier  en  leur  garde  ; 
parquoi  ses  ennemis  ne  les  pussent  reconquérir,  et 
aussi  si  aucun  vaillant  homme  se  vouloit  entre- 
mettre de  prendre  et  donner  trêve  jusques  àla  Pen- 
tecôte, qu’il  s’y  accordât  légèrement 

CHAPITRE  CXG 

Comment  messire  Charles  se  partit  de  Henheboht 
ET  s’ew  vint  a Carraix,  et  comment  il  prit  la  ville 
DE  Jucoh;  et  comment  il  edt  trêves  entre  lui  et 
LA  comtesse;  et  comment  elle  s’en  alla  en  An- 
gleterre. 

A-  CE  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  étoient;  car 
c’étoit  entre  la  Saint  Remy  et  la  Toussaint,  l’an  de 
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' grâce  MCCCXLiij  que  l’hiver  approchoit^'^.  Si  se  parti- 

rent tous  ces  seigneurs  de  i’ost  (armée)  et  autres,  et 
s’en  ralla  chacun  en  sa  co'ntrécj  et  le  di  tmessire  Char- 
les s’en  alla  droit  vers  Carhaix  atout  (avec)  ses  barons 
et  nobles  seigneurs  de  Bretagne  qu’il  avoit  là  de  sa 
partie.Si  retint  avec  lui  plusieurs  seigneurs  et  cheva- 
liers de  France  pour  lui  aider  à conseiller.  Quand  il 
fut  revenu  à Carhaix,  en trementes  (pendant)  qu’il 
entendoit  à ordonner  de  ses  besognes  et  de  ses  garni- 
sons, il  avilit  que  un  riche  bourgeois  et  grand  mar- 
chand, qui  étoit  delà  ville  que  on  appelle  Jugon,  fut 
enconü’é  de  son  maréchal  messirc  Robert  de  Beau- 
manoir,  et  fut  pris  et  amené  à Carhaix  devant  mes- 
sire  Charles  de  Blois.  Ce  bourgeois  faisoit  toutes  les 
[lourvéances  (provisions)  madame  la  comtesse  de 
Montfort  à Jugon  et  autre  jiart,  et  étoit  moult  aimé 
cl  cru  en  la  ville  de  Jugon,  qui  est  moult  fortement 
fermée  et  siéd  très  noblement  Aussi  fait  le  châtel 
qui  est  bel  et  fort  Et  étoit  de  la  partie  de  la  comtesse 
dessus  dite,  et  en  étoit  châtelain  adonc  de  par  la 
comtesse  un  chevalier  moult  gentil  homme  que  on 

(i)  Le  rA:it  des  drêiicmcnts  de  ta  guerre  de  Bretagne  est  en  general 
assez  exact;  il  s'accorde  si  bien  avec  les  chartes  et  autres  pièces  origi* 
nales,  que  tes  historiens  delà  province  l'adoptent  presque  sans  restric- 
tion. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  1aclu'ouologie;les  faits  ne  sont  pas 
toujours  placés  dans  l'ordre,  ni  sous  les  dates  qui  leur  coiivienneut, 
comme  nous  le  remarquerons  k mesure  que  l'occasion  s'en  présentera. 
Ici,  par  exemple,  Froissart  suppose  l'année  i34z  prête  k finir,  de  sorte 
qu'en  suivant  son  calcul,  l'arrivée  de  Robert  d'Artois  en  Bretagne,  celle 
du  roi  d' .Angleterre  et  la  plupart  des  autres  faits  qu'il  va  raconter,  se 
seroient  passés  dans  le  cours  de  Pauuée  1 343:  taudis  qu'il  est  constant, 
par  le  récit  des  antres  historiens  et  par  les  actes  publiés  dans  le  recueil 
de  Kyincr  et  dans  le  vol.  des  Pi  ciwes  de  t Histoire  de  ISectagne,  que 
ce»  évènements  appartienueut  k l'année  i34'J.  '• 
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appeloit  messire  Girard  de  Rochefort.  Ce  bourgeois 
qui  ainsi  fut  pris  eut  moult  grand’peur  de  mourir;  si 
pria  que  on  le  laissât  aller  par  rançon.  Messire  Char- 
les, brièvement  à parler , le  fil  tant  examiner  et  enqué- 
rir d’une  chose  et  d’autre,  qu’il  eiiconvenança  (pro- 
mit) à rendre  et  à trahir  la  forte  ville  de  Jugon; 
et  se  fit  fort  qu’il  livreroit  l’une  des  portes  par 
nuit,  à certaine  Imure,  car*  il  étoit  tant  cru  en  la 
ville  qu’il  en  gardoit  les  ckfs;  et  pour  ce  mieux  assu- 
rer, il  en  mit  son  fils  en  otage.Et  le  dit  messireChar- 
les  lui  en  devoit  et  avoit  promis  à donner  cinq  cents 
livres  de  terre  héréditablcmentCe  jour  vint;  les  por- 
tes furent  ouvertes  à minuit;  messire  Charles  de 
Blois  et  ses  gens  entrèrent  en  la  ville  de  Jugon  à cette 
heure,  à (avec)  grand’puissance.  La  guette  du  châ- 
tcl  s’en  aperçut:  si  commença  à crier:  « Alarme, 
alarme,  trahis,  trahis  ! » Les  bourgeois  qui  de  ce  ne 
se  donnoient  garde  se  commencèrent  à émouvoir;  et 
quand  ils  virent  leur  ville  perdue  ils  se  mirent  à fuir 
devers  le  châtel  par  troupeaux;  et  le  bourgeois  qui 
trahis  les  avoit  se  mit  à fuir  par  couverture  avec 
eux. 

Quand  le  jour  fut  venu,  messire  Cliarles  et  ses 
gens  entrèrent  ès  maisons  des  bourgeois  pour  eux  hé- 
ber^r,  et  prirènt  tout.ee  qu’ils  trouvèrent;  et  quand 
messire  Charles  vit  le  diâteLsi  fort  et  si  empli  de  bour- 
geois;:il  dit  qu’il  ne  separtiroit  de  là  jusques  adonc  ‘ 
qu’il  àuroit  le  châtel  à sa  volonté.  Le  châtelain  et 
les  bourgeois  aperçur.ent  tantôt  que  ce  bourgeois  les 

■ ' r * 

(1)  Afin  de  couvrir  sa  trahison.  J.  A.  6. 
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avoit  trains  : si  le  prirent  et  le  pendirent  tantôt  anx 
créneaux  et  anx  murs  du  cliâlcau.Et  pour  ce  ne  s’en 
partirent  mie  messire  Charles  et  ses  gensj  mais  s’or- 
donnèrent et  appareillèrent  fortement  et  duremenL 
Quand  ceux  cjui  dedans  le  chatel  se  tenoient  virent 
que  messire  Charles  ne  s’en  parliroit  point  ainsi, 
jusques  adonc  qu’il  aui’oit  le  chatel,  ainsi  qu’il  avoit 
dit,  et  sentoient  qu’ils  n’avoient  mie  pourvéances 
(provisions)  assez  pour  eux  tenir  plus  haut  de  dix 
jours,  ils  s’accordèi’ent  à ce  qu’ils  se  rendroient.  Si 
en  commencèrent  à traiter;  et  se  porta  le  traité  en- 
tre eux  et  messire  Charles  qu’ils  se  rendirent  quitte- 
incnt  et  purement,  sauf  leurs  corps  et  leurs  biens 
qui  demeurés  leur  éloieul;  et  firent  feauté  et  hom- 
mage au  dit  messire  Charles  de  Blois,  et  le  reconnu- 
rent à seigneur,  et  devinrent  tous  ses  hommes.  Ainsi 
eut  messire  Charles  et  le  fort  chatel  et  la  bonne  ^illc 
de  Jugon,  et  en  fit  une  bonne  garnison,  et  y laissa 
messire  Girard  de  Rochefort  à capitaine,  et  la  rafraî- 
chit d’autres  gens  d’annes  et  de  jKmrvéances  (provi- 
sions). 

De  ces  nouvelles  furent  la  comtesse  de  IMontfoi*! 
et  ceux  de  sa  partie  tous  courroucés;  mais  amender 
ne  le  purent  : si  leur  convint  porter  leur  ennui.  En- 
tremcntes(j)endant)que  ces  choses  avinrent,  s’enson- 
nièrent (prirent  le  soin)  aucuns  prud’hommesdeBre- 
lagne  de  parlementer  une  trêve  entre  le  dit  messire 
Charles  et  la  dite  comtesse,  laquelle  s’y  accorda  légè- 
rement et  aussi  firent  tous  ses  aidants,  car  le  roi 


(i)  Il  u’est  raiUt  celle  epoejuc,  dans  les  autres  historiens  conleini  o- 
raLis  ni  dans  les  iiioiiuiiu  nis,  uticiiue  meutiou  de  Irive  e itre  l.liarlcs 
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- (l’AngIclerre  leur  avoit  ainsi  luamlé  par  les  messages 
que  la  dite  comtesse  et  messirc  Gantier  de  INIauny  y 
avoient  envoyés.  Et  tantôt  que  les  dites  trêves  furent 
afièrmées  (signées),  la  comtesse  sè  mit  en  mer,  en 
intention  d’arriver  en  Angleterre,  ainsi  qu’elle  fit, 
pour  parler  au  roi  Anglois  et  lui  montrer  toutes  ses 
besognes  Or  me  tairai  atant  (maintenant)  de  la 
comtesse  de  Montfort,  et  parlerai  du  roi  Édouard 
d’Angleterre. 


CHAPITRE  CXCL 


Comment  le  roi  d’Angleterre  fit  crier  une  grand’ 
JOUTE  A Londres  pour  l’amour  de  la  comtesse  de 
Sallebhih  (Salisbury). 

A^ous  avez  bien  entendu  en  l’histoire  ça  devant 
comment  le  roi  d’Angleterre  avoit  grands  guerres  en 
plusieurs  marches  et  pays,  et  partout  ses  gens  et  ses 
garnisons  à grands  frais  et  à grands  contages  : c’est 
à savoir  en  Picardie,  en  Normandie,  en  Gascogne, 


de  Blois  et  la  comtesse  de  Montfort.  Je  soupçonne  que  Froissart  veut 
parler  de  celle  qui  fut  conclue  entre  les  deux  parties  au  commence- 
xneut  de  cette  anniie  i34a  pour  durer  jusqu’il  la  belle  saison.  (Voy. 
fBitl.de  Brel.T,  i.  P.  an4.)f’elte  remarque  est  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j’ai  dit  priieédemraent  du  désordre  qui  règne  dans  la  chronolo- 
gie de  cette  partie  de  Thistoire  de  Froissart.  J.  D. 

(i)  Il  est  absolument  possible  que  la  comtesse  ait  été  alors  en  Angle- 
terre; mais  le  silence  des  monuments  et  des  historiens,  excepté  l’auteur 
anonyme  de  la  chronique  de  Flandre,  rend  ce  voyage  très  douteux.  On 
peut  sou;)çoiiDer  avec  assez  de  vraisemblance  que  Froissart  a placé 
mal  à propos  sous  celte  année  un  voyage  qui  n’ent  lieu  qu'a  la  fin  de  juin 
on  au  commeiicemeut  do  juillet  de  Tai'uée  i344-  ( Xoy.l'Hist,  de  Bret- 
ubi,  sup.  F.  270^'.  .1.  L>. 
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ea  Saintonge,  en  Poitou,  en  Bretagne  et  en  Écosse. 
Si  avez  bien  entendu  aussi  comment  il  avoit  si  ar- 
demment enaimé  par  amour  la  belle  et  la  noble  dame 
madame  Alips  comtesse  de  Salisbury  qu’il  ne  s’en 
pouvoit  abstenir,  car  amoui's  l’en  araonnestoient  nuit 
et  jour  tellement,  et  lui  représentoient  la  beauté  et  le 
Irique  (frais)  arroy  (contenance)  d’elle, si  qu’il  ne 
s’en  savoit  conseiller,  et  n’y  fesoit  que  penser,  com- 
bien que  le  comte  de  Salisbury  fut  le  plus  privé  de 
son  conseil  et  l’un  de  ceux  d’Angleterre  qui  plus 
loyalement  l’avoit  servi. 

Si  avint  que  pour  l’amour  de  la  dite  dame  et  poul- 
ie grand  désir  qu’il  avoit  de  la  voir,  il  avoit  fait 
crier  une  grand’féte  de  joutes  à la  mi-août  à être  en 
la  bonne  cité  de  Londres;  et  l’avoit  fait  crier  et  à 
savoir  par  deçà  la  mer,  en  Flandre,  en  Hainaut,  en 
Brabant  et  en  France;  et  donnoit  à tous  chevaliers 
et  écuyers,  de  quel  pays  qu’ils  fussent,  sauf  aller  et 
sauf  venir;  et  avoit  mandé  par  tout  son  royaume  si 
acertes  (instamment)  comme  il  pouvoit,  que  tous 
seigneurs,  barons,  chevaliers  et  écuyers,  dames  et 
demoisellesy  vinssent,  si  cher  qu’ils  avoient  l’amour 
de  lui,  sans  nulle excusation ; et  commanda  spéciale- 
ment au  comte  de  Salisbury  qn’il  ne  laissât  nulle- 
ment que  madame  sa  femme  n’y  fut,  et  qu’elle  ame- 
nât toutes  les  dames  et  demoiselles  qu’elle  pourroit 
avoir  entour  li  ^elle).  Le  comte  lui  octi’oya  moult 

(i)  Presque  tous  les  historiens  nomment  la  comtesse  de  Salisbury, 
Alix,  AUs,  Elise;  ma\s  les  généalogistes  Anglois  la  nomment  toujours 
Catherine,  et  disent  qu'elle  étoit  fille  de  GoiQtume  lord  Grandison. 

( Gênêal,  Reg.  et  Par.  mag.  Brit.  par  IrnholT,  tab.  56  J'he  Peerage  oy 
England  etc.  Bjr  Arthur  Collins.  in-S".  London.  174*»  T.  i.P.a68.)  J.  D. 
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volontiers , car  il  n’y  pcnsoit  nulle  vilenie  j et  la 
bonne  dame  ne  l’osa  escondire  (refuser):  mais  elle 
y vint  moult  enuis  (avec  peine),  car  elle  pensoit 
bien  pourquoi  c’étoit,  et  ne  s’osoit  découvrir  à son 
mari,  car  elle  se  sentoit  bien  si  avisée  et  si  attrempé*e 
(disposée)  pour  ôter  le  roi  de  celte  opinion.  Et  devez 
savoir  que  là  fut  la  comtesse  de  Montfortj  car  jà 
étoit  venue  et  arrivée  en  Angleterre  ^'^,etavoit  fait 
sa  complainte  au  roi  moult  étroitement  j et  le  roi  lui 
avoit  enconvenancé  (pi’omis)  de  renforcer  son  con- 
fortj  et  la  fesoit  séjourner  de-lez  (près)  madame 
la  reine  sa  femme,  pour  attendre  la  fele  et  le  parle- 
ment qiû  seroit  à Londres. 

CHAPITRE  CXCII. 

» 

Comment  après  Li.  grand’fête  qoi  fut  a Londres,  le 
ROI  d'Angleterre  envoya, a grand’compagnie  de 
GENS  d’armes,  en  Bretagne,  messire  Rober.t  d’Ar- 
tois avec  la  comtesse  de  Montfort. 

Cette  fête  fut  grande  et  noble,  aussi  noble  que  on 
n’avoit  mie  paravant  vue  en  Angleterre  plus  noblje; 
et  y furent  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  messire 


(i)il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment  la  comtesse  de  Montfort 
qui  n’étoit  partie  de  Bretagne  pour  aller  en  Angleterre  que  vers  la 
Toussaint  de  l'anrée  ainsi  que  l'historien  le  raconte  A la  fin  du 

chapitre  précédent,  se  trouve  A Londres  au  mois  d’aofit  de  cette  même 
anncehlaféte  qu'Édouard  donne  h la  comtesse  de  Salisbury.  Ccite 
eri'eur  est  si  grossière  que  je  serois  tenté,  pour  l’honneur  de  Froissarl  >■ 
de  la  rejeter  sur  Tignorance  de  quelque  copiste,  si  elle  n'existoit 
pas  dans  tous  les  manuscrits.  J.  P. 
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Jean  de  Hainaut  son  oncle,  et  grand’foison  de  ba- 
ronnie et  chevalerie  de  Hainaut  Et  eut  à la  dite  fête 
doiue  comtes,  huit  cents  chevaliers  et  cimj  cents 
dames  et  demoiselles  toutes  de  grand  et  haut 
lignage;  et  fut  bien  dansée  et  bien  joutée  par  l’es- 
pace de  quinze  jours,  sauf  tant  que  un  moult  gentil 
noble  et  jeune  bachelier  y fut  tué  au  jouter,  qui  eut 
grand’plainte:  ce  fut  raessire  Jean,  ains-né  (aîné) 
bis  de  messire  Henry  vicomte  de  Beaumont  en  An- 
glerte  ^ \ bel  chevalier,  jeune  et  hardi;  et  portoit 
un  écu  d’azur  semé  de  fleurs  de  lis  d’or  à un  lion 
d or  rampant  et  un  bâton  de  gueules  parmi  l’écu. 
Toutes  les  dames  et  demoiselles  furent  de  si  riche 
atour  que  être  pouvoient,  chacun  selon  sou  état, 
exceptée  madame  Alix  , la  comtesse  de  Salisbury. 
Celle  y vint  et  fut  la  plus  simplement  atournée 
quelle  put,  pourtant  (attendu)  qu’elle  ne  vouloit 
mie  que  le  roi  s’abandonnât  trop  de  la  regarder; 
car  elle  n’avoit  pensée  ni  volonté  d’obéir  au  roi 
en  nul  vilain  cas  qui  put  tourner  à la  déshonneur 
de  li  (elle)  et  de  son  mari. 

Or  vous  nommerai  les  comtes  d’Angleterre  qui 
fuient  a cette  fete.  Premicremeut  messire  Henry  au 
toit  col  ^ \ comte  de  Lancastre,  messire  Henry  son 
fils,  comte  Derby,  messire  Robert  d’Artois  comte  de 

(1)  Dugdale  n’en  parle  pas.  Il  u’y  avoit  d’ailleurs  k cette  époque  eu 
Angleterre  que  des  coules  et  des  barous,  les  ducs  furent  crées  par 
Édouard  III;  mais  les  marquis  ne  furcat  créés  que  sous  Richard  II  et 
les  vicomtes  sous  Henry  M,  Les  Baronnets  sont  les  plus  rcccuts  de  tous, 
ils  ne  remontent  qu'au  règne  de  Jacques  l'Lcu  i6i  i.  J.  A.  B. 

(a)  En  Anglois  Wry-NecL  J.  A.  B. 
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Ricliemont^’^  le  comte  deNortharapton  et  deGloces- 
ter,  le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Salislmry, 
le  comte  de  Pembrock,le  comte  de  Hereford,  le 
comte  d’Arundel,  le  comte  de  Cornouaille,  le  comte 
de  Kenfort^’^  le  comte  de  Sufîdlk,  le  baron  do 
Stanford,  et  moult  d’autres  barons  et  chevaliers 
que  je  ne  puis  mie  tous  nommer. 


Ainçois  (avant)  que  cette  grand’et  noble  fete  fut 
départie  , cul  et  reçut  plusieurs  lettres  le  roi 
Édouard,  qui  venoient  de  plusieurs  seigneurs  et  de 
divers  pays,  de  Gascogne, de  Bayonne,  de  Bretagne, 
de  Flandre  de  par  Artcvelle  son  grand  ami;  et  des 
marches  d’Écosse,  du  seigneur  de  Boos  et  du  sei- 
gneur de  Percy  et  de  messirc  Édouard  de  Bailleul, 
capitaine  de  Berivick,  qui  lui  signifioient  que  les 
Écossois  tenoient  assez  loiblement  les  trêves  qui 
accordées  avoient  été  l’année  passée  entre  eux  et  les 
Anglois,  et  faisoient  une  grand’assemblée  et  se- 
monce; mais  ils  ne  savoient  pour  où  c’étoit  aller 
de  certain.  Aussi  les  soudoyers  qu’il  tenoit  en 
Poitou,  en  Saintonge,  en  la  Bochclleeten  Bour- 
delois  lui  escripsoieiit  (écrivoient)  que 
çois  s appareilloient  dui  ement  pour  guerr^||jÿ<îur 
les  trêves  dévoient  faillir  entre  France 
terre  qui  avoient  été  données  à ArrJB^^  le 
departement  du  siège  de  Tournay.  Ainsi^pü^  foi 

(0  On  a déjà  remarqué  plus  d’une  fois  que  jamais  Hob«^*^rtois 
ne  fut  comte  de  Richmond.  On  peut  d’ailleurs  douter  qu’il  ait  assisté 
à la  fête  dont  il  s’agit,  comme  on  le  verra  ci-ajirès  quand  il  sera  ques- 
tion de  sou  départ  pour  la  Bretagne.  J.  D. 

(a)  Les  imprimé,  anglois  disent  d’Oxford.  J.  A.  B. 

(3)  La  fin  de  ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés.  J.  A.  B. 
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grand  meslicr  (besoin)  d’avoir  bon  avis  et  conseil, 
car  inoultdeguerresluiapparoientde  touslez(côlés). 
Si  en  répondit  aux  diLs  messages  bien  et  à pointj  et 
vouloit  brièvement,  toutes  autres  choses  mises  jus 
(de  côté),  secourir  et  renforcer  la  comtesse  de  Mont- 
fort.  Si  pria  son  cher  cousin  messire  Robert  d’Ar- 
tois qu’il  prît  à sa  volonté  de  gens  d’armes  et  d’ar- 
chers, et  se  partit  d’Angleterre,  et  se  mit  sur  mer 
pour  l’etourner  en  Bretagne  avec  la  dite  comtesse  de 
MontforL  Ledit  messire  Robert  lui  accorda  volon- 
tiers, et  s’appareilla  le  plutôt  qu’il  put,  et  fît  sa 
charge  de  gens  d’armes  et  d’archers,  et  s’en  vinrent 
assembler  en  la  ville  de  Hantonne-sur-mer  (Sou- 
thampton)j  et  furent  là  un  grand  temps,  ainçois 
(avant)  qu’ils  eussent  vent  à leur  volonté.  Si  se  par- 
tirent environ  Pâques  et  entrèrent  en  leurs  vais- 
seaux et  montèrent  en  mer.  Avec  messire  Robert 
d’Artois  étoient  des  barons  d’Angleterre  le  comte  de 
Salisburj,  le  comte  de  SulFolk,  le  comte  dePenne- 
bruich(Pembroke),le  comte  de  Renfort  (Oxfonl),  le 

( i)  On  ne  sauroit  douter  que  Froissart  n’ait  prétendu  fixer  le  départ 
de  Robert  d’Arlo’s  pour  la  Bretagne  vers  Pâques  i343;  ce  qui  fait  une 
double  erreur  et  pour  l’année  et  pour  la  saison.  i°.  Pour  l’auuéc;  car 
ce  prince  étoit  mort  avant  la  fin  de  i34^i  ainsi  qu’on  le  verra  dans  la 
suite.  u°.  Poff  la  saison;  jiuisqu’il  n’étoit  pas  encore  parti  le  3 juillet  de 
cette  annél^ate  des  lettres  par  lesquelles  Édouard  lui  assigne  de^ 
Ibads  nj||é  l’entretien  de  lao  hommes  d'armes  et  autant  d’archer^ 
(Rymer><i^i/p.  P.  lag.'.  Mais  il  est  ditdansces  lettres  que  Robert  étoit 
prêt  k s’rtlSbarquer,  et  il  paroll  par  d'autres  lettres  du  même  Édouard 
aux  archevêques  d’Yorck  et  de  Cantorbéry  datées  du  1 5 d'août,  qu’alors 
la  flotte  destinée  pour  la  Bretagne  étoit  partie  (Rymer,  uii.  sup.  P.  i34.J, 
d'où  l’on  peut  conclure  avec  assez  de  certitude  que  Robert  d’Artois 
n’assista  point  k la  fête  dont  il  a été  parlé  ci  dessus  et  qui  dut  commen- 
cer k la  mi-août  de  cette  même  année.  J.D. 
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baron  de  Stanford,  le  seigneur  Despensier(Spenser), 
le  seigneur  de  Bourchier  et  plusieurs  autres.  Or  lai- 
tons (laisserons)  nn  petit  à parler  d’eux , et  parle- 
rons du  roi  Anglois  qui  fit  un  grand  mandement 
parmi  son  royaume  pour  être  aux  Pâques  en  la  cité 
de  Berwick  au  pays  de  Nortliumberland , en  inten- 
tion d’aller  en  Écosse  et  tout  détruire  le  pays.  Je 
vous  dirai  par  quelle  raison. 


CHAPITRE  CXCIII. 


COMMEBT  LE  ROI  d’ÀBGLETERRE  ENVOYA  l’ÉVÊ<2UE  DE 

Lincoln  pour  avoir  trêves  aux  Ecossois;  mais  le 
ROI  d’Ecosse  n'en  voulut  rien  faire  sans  le  congé 
DU  ROI  DE  France. 

En  ce  temps  que  les  parlements  étoient  à Londres 
des  seigneurs  et  barons  d’Angleterre  dessusdits,  sur 
l’état  que  vous  avez  ouï,  conseillèrent  les  princes  au 
roi  en  bonne  foi,  considérées  les  grosses  besognes 
qu’il  avoit  à faire,  qu’il  envoyât  l’évêque  de  Lin- 
coln à son  serourge(beau-frère)  le  roi  d’Écosse,  pour 
accorder  une  trêve  ferme  et  stable,  s’il  pouyoit,à 
durer  deux  ou  trois  ans  Le  roi  à ce  conseil  s’ac- 
corda moult  enuis  (avec  peine),  et  lui  sembla  grand 
blâme  de  requérir  son  adversaire  de  trêves,  selon 

(i)Toutceqne  dit  Thistorlea  des  trêves  entre  TAngleterre  et  l’É- 
cosse  me  parolt  déplacé  et  devoir  être  reporté  au  commencement  de 
l'année  i34^,  A la  suite  du  chapitre  i6g  où  il  est  question  de  cette  trêve 
et  des  négociations  qui  les  précédèreut(Voy.  ci-dessus. P. 33i  et  334) 
J.D. 
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ce  que  on  lui  avoitfait  de  nouvel  à savoir  j mais  le 
guerroyeroit  si  forleincnt  que  les  dits  Ecossois  se- 
roient  tous  désirants  de  prendre  trêves.  Les  sei- 
gneurs d’Angleterre  lui  dirent, sauve  sa  grâce,  que 
non  étoit  selon  ce  que  autrefois  il  avoit  gâté  tout, 
et  qu’il  avoit  à faire  en  tant  de  pays  hors  de  son 
royaume;  et  dirent  qu’on  tcnoit  à grand  sens  d’un 
seigneur,  quand  ila  plusieurs  grands  guerres  en  un 
temps  et  il  en  peut  une  atréver,  l’autre  appaiscr, 
et  de  la  tierce  guerroyer.  Tant  lui  montrèrent  de 
raisons  qu’il  s’y  accorda  et  pria  au  prélat  des- 
sus dit  qu’il  y voulut  aller.  L’évêque  ne  le  voulut 
mie  escondire  (refuser) , ains  (mais)  se  mit  au  che- 
min et  alla  cette  part:  mais  il  perdit  sa  voie  et  re- 
vint arrière  sans  rien  faire.  Si  rapporta  au  roi  d’An- 
gleterre que  le  roi  Da\id  d’Ecosse  n’a  voit  point  de 
conseil  de  donner  trêves,  ni  souffrance,  ni  de  faire 
aucune  paix  ou  accord,  sans  le  gré  et  consentement 
du  roi  Philippe  de  France.  De  ce  rapport  eut  le  roi 
Anglois  plus  grand  dépit  que  devant.  Si  dit  tout 
haut  que  ce  seroit  ainandé  hrièvemcnt,et  qu’il  atour- 
neroit  tellement  le  royaume  d’Ecosse  que  jamais  ne 
seroit  recouvré.  Si  manda  partout  son  royaume  que 
chacun  fut  à Bcrwick  à la  fête  de  Pâques,  appareil- 
lés d’aller  où  illesvoudroit  mener, excepté  ceux  qui 
dévoient  aller  en  Bretagne  avec  messire  Robert 
d’Artois  et  la  comtesse  de  Monlfort. 


• V . 
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CHAPITRE  CXCIV.  . 

’ • . . 'V  ‘ 

Comment  il  eut  trêves  emtIvp  les  AuéLOïs  êt  le»: 
Ecossois  JUSQOES  A DEUX  ANS,  PAR' LE  .CONSENTE-  • 

• ,,  • P ■,■■■.•  ■■ 

MENT  DO  ROI  DE  r RANCE.  - .r  ' ’ . : 

■ L4E  JOUR  de  Pâques  et  le  terme  vint:  le  roi  Édouard 
tint  une  grand’fête  et  cour  à Berwick  : tous  les  prin- 
ces, les  seigneurs  et  chevaliers  d’Angleterre  y 
furent,  et  aussi  grand’foison  de  la  communauté  du 
paysj  et  furent  là  par  l’espace  de  trois  semaines 
sans  chevaucher  plus  avant;  car  Bonnes  gens  s’en- 
sonnièrent  (s’;ientremirent)  entre  le  roi  Édouard 
et  le  roi  d’LcosÆ^^r^oi  il  n’y  eut  point  de  guerre 
adonc;  et  fut  trêve  prise,  jurée  et  accordée  à 
tenir  deux  ans  ; et  le  firent  les  Écossois  confirmer  du 
roi  de  France.  Par  ainsi  se  défit  cette  grosse  che-  ' 
vauchée,  et  départit  le  roi  Anglois  ses  gens,  et  leur 
donna  congé  de  raller  en  leurs  hôtels;  et  il  même 
s’en  vint  à Windsor;  et  envoya  adonc  messire  Tho-  ' 
mas  Holland  et  messire  Jean  de  Harteyelle  à' 
Bayonne,  atout  (avec)  deux  cents  armures  de  fer.eC 
' trois  cents  archers , pour  garder  les  frontières  contre 
les  François.  - * v 

, Or  vous  parlerons  de  l’armée  messire  Robert 
d’Artois  et  de  sa  compagnie,  et  comment  ils  arri- 
vèrent en  Bretagne.  En  ce  temps  •échurent  Pâ- 
ques si  haut,  .que  environ  Pâques  closes  on  eut 

(i)  iohnes  dans  sa  tradnclion  angloise  dit  air  John  Danel.  J.  A.  B. 

FROISSART.  T.  II.  ■ ’ Q 
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l’enlrée  du  mois  demai(’^;de  quoi  en  my (milieu) ce’ 
mois  la  trêve  de  messire  Cliai’lcs  de  Rlois  et  de  la  com- 
tesse de  Montfort  devoit  faillir.  Si  étoit  bien  messin; 
Charles  de  Blois  informé  du  pourchas  (menée)  que  ' •• 
la  comtesse  de  IMonlfort  avoit  eu  Angleterre,  et  de 
j’aide  et  confort  que  le  roi  d’Angleterre  lui.devoit  ’ 

* faire.  Donc  messire  Louis  d’Espagne,  mes.sire  Char- 
les de  Grimant  (Grimaldi)  messire  Othon  Dorie 
f Dori  a)  étoient  établis  sur  la  mer  à l’encontre  de 
Grenesé  (Guernescy),  à (avec)  trois  mille  Génois  et 
mille  hommes  d’armes  et  trente  deux  gros  vaisseaux 
Espagnols  tous  armés  et  tous  frétés  ; et  ancroient  sur 
la  mor  attendants  leur  venue  W.  D’autre  part,  mes- 
sire Gautier  de  Maimy  et  les  seigneurs  de  Bretagne 

et  d’Angleterre  qui  dedans  Heunebont  se  tenoient, 
étoient  durement  émerveillés  de  leur  comtesse  et  de 
ce  qu’elle  demeuroll  tant,  et  si  n’en  oyoient  nulles 
certaines  nouvelles;  non  pour  quant  moult  bien 
supposoient  qu’elle  ne  séjournoit  mie  trop  a son 
grand  aise;  et  ne  se  doutoient  (clTrayoient)  d autre 
diose  sinon  qu’elle  n’eut  aucun  dur  rencontre  sur 
mer  de  ses  ennemis  : si  ne  savoient  que  penser. 


(O  Ceci  ne  peut  convenir  qu'k  l'année  .^43  of.  Pâques  to.oba  le  i3 
avril,  et  nullement  K l’anoéc  i34ioù  l’on  eut  Pâques  le  3i  mars.  C est 
ime  nouvelle  preuve  tic  ce  qui  a élc  dit  précédemment  que  Iroissart 
prétendu  Cser  le  départ  de  Robert  d’^titois  pour  la  1 retagne  au 

printemps  de  l’ancéc  1341.3. 13- 
(a)  La  fin  cbî  ce  cliapitrc  manqüe  dans  les  imprimés. 
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CHAPITRE  CXCV.  ‘ r 

J ■•  * . 4 

COMMEITT  MESSIHB  LoUIS  d’EsPAGNE  ET  MESSIRE  Robert 

d’Artois  et  la  comtesse  de  Montfort  et  les  au-’  * 

# • / 

■ TRES  SEIGNEURS  d’AnGLETERRE  SE  COMBATTIRENT 
DUREMENT  SUR  MER. 

• « * . * 
Ainsi  que  messirc  Robert  d’Artois^  le  coîntè  de  Pem- 
broke , le  comte  de  Salisbury , le  comte  de  Suffolk ,1e 
comte  de  Keufort,  le  baron  de  Stanfort,le  seigneur 
Despensier  (Spenser),  le  seigneur  de  Bourçhier  et 
les  autres  seigneurs  d’Angleterre  et  leurs  gens,  avec 
la  comtesse  de  Montfort,  nageoicnt  (naviguoient) 
parmer  au  lez  (coté)  devers  Bretagne,  et  avaient  vent- 
à souhait,  au  département  del’île  de  Guernesey,  ^ 
heure  de  rele  vée,  ils  perçurent  la  grosse  navie  (flotte) 
des  Génois,  dont  messire  Louis  d’Espagne étoit  chef.  ' 
Donc  dirent  leurs  mariniers:  « Seigneurs,  armez- 
vous  et  ordonnez-vous  car  vecy '(voici)  Génois  et 
Espagnols  qui  viennent  et  qui  vous  approchent.  » 

Lors  sonnèrent  les  Anglois  leurs  trompettes  et 
mirent  leurs  pennons  et  leurs  estrairiiers  (étendards) 
avant,  armoyés  de  saint  George,  et  s’ordonnèrent 
bien  et  sagement  et  s’encloukent  (entourèrent)  de 
leurs  archers;  et  puis  nagèrent  (naviguèrent) à plein 
voile,  ainsi  que  le  temps  l'apportoit;  et  pouyoient 
être  environ  quarante  six  vaisseaux, que  grands  que 
petits.  Mais  nuis  si  grands,  ni  si  forts  de  trop  n’en  y 
avoit,  que  messire  Louis  d’Espagne  eny  avoit  neuf; 
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cl  entre  ces  neuf  avoit  trois  galées  qui  se  remoîi- 
(roieut  dessus  tous  les  autres j et  en  chacune  de  ces 
trois  galées  étoient  los  trois  corps  de  ces  seigneurs, 
messire  Louis,  raessire  Charles  et  raessire  Olhes 
(Antoine)  Doria.  Si  s’approchèrent  les  vaisseaux  et 
comraenccrent  Génois  à traire  (tirer)  de  leurs  arba- 
lèties  à (avec)  grand  randon  (impétuosité),  et  les 
archers  d’Angleterre  aussi  sur  eux.  Là  eut  grand 
■ • trait  des  uns  aux  autres,  et  qui  longuement  dura,  et 
maint  homme  navré  (blessé).  Et  quand  les  seigneurs, 
barons,  chevaliers  et  écujers  s’approchèrent,  et 
qu’ils  purent  des  lances  et  des  épées  venir  ensemble, 
adonc  y eut  dure  bataille  et  crueiise  (crnelle)j  et 
trop  bien  se  portèrent  et  éprouvèrent  les  uns  et  les 
autres.  Là  étoit  messire  lloliert  d’Artois,  qui  y fut 
très  bon  chevalier,  et lacomtesscdcMontfort armée, 
qui  bien  valoit  un  homme,  car  elle  avoit  cœur  de 
lion,  et  tenoit  un  glaive  moult  roide  et  bien  tran- 
chant, et  trop  bien  se  combattoit  et  de  grand  cou- 
rage. Là  étoit  raessire  Louis  d’Espagne  en  une  galée, 
comme  bon  chevalier,  qui  moult  vaillamment  et  de 
grand’  volonté  requéroit  ses  ennemis  et  se  combat- 
toit  aux  Anglois,  car  moult  les  desiroità  déconfire, 
pour  soi  contrevenger  du  dommage  qu’il  avoit  eu  et 
reçu  cette  propre  année,  assez  près  de  là  au  champ 
de  Rimperlé.  Et  y fit  le  dit  messire  Louis  grand’ 
foison  de  belles  appertises  d’armes,  et  jetoient  les 
Espagnols  et  les  Génois,  qui  étoient  en  ces  gro.s 
vaisseaux, d’amont  (en  haut)  grands  barreaux  de  ter 
et  archegales  (javelots),  dont  ils  travailloient  fort  les 
Anglois.  Là  eurent  les  barons  et  chevaliers  d’Aii- 
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gleterre  moult  à fake  et  un  dur  renconü'e  j et  trou\^-i 
rent  l’armée  des  Espagnols  et  des  Génois  moult  forte  i 
et  gens  de  grand’ volonté  Si  commença  cette  ba- 
taille moult  tard  environ  vcsprej  et  les  départit  (sé- 
para) la  nuit,  car  ilfit  moult  obscur  surlavcspréej  cl 
se  couvrit  l’air  trop  épais,  si  que  à peine  -pouvoient  ^ • 
eux  reconnoîü’e  l’un  l’autre.  Sise  trairent(retirèrent)  ' ; V • 

chacun  et  mirent  à l’ancre,  et  entendirent  à appa-  -■••• 
reiller  les  blessés  et  les  navrés  et  remettre  à point:  . “ 

mais  point  ne  se  désarmèrent,  car  ils  cuidoienl  < . . 
(croyoient)  de  rechef  avoir  la  bataille. 

« 

X W%  V V XXX  XXX  , 

■ * ^ * 

CHAPITRE  CXCVI.  . 

Comment  pah  grand’tem.péte  et  orage  convint  les 
UNS^LES  autres  PRENDRE  TERRE  j ET  COMMENT  MES- 
siRE  Louis  d’Espagne  y gagna  quatre  vaisseaux 

CHARGÉS  DE  POURVÉANCES  (PROVISIONS). 

U»  PETIT  devant  mie-nuit  s’éleva  un  veut,  un  orage 
et  une  tempête  si  grand’  et  si  horrible  que  si  le  müfidfc 


(i)L'’autenraconyinedela  CArontt/r/edeF/anJrephcetaUeiitslùtC);ué 
de  Ce  combat  et  te  rao<mte  avec  des  cii'coutauces  difl'ércctes.  Il  dit  que.'  L* 
flotte  Âogloise  ajant  voulu  aborder  au  port  de  Beauvoir  eu  Foitoufvit 
repoussée  vigouieuscment  parles  vaisseaux  elles  troupes  (jueLoui*d'Ss- 
pagne  et  Aithon  Doria  y avoient  laissées  pour  le  garder  j et  attaquée  «’i 
même  temps  du  c6té  de  la  mer  par  les  deux  amiraux  l'rarçois  avec  le 
reste  de  leurs  forces;  de  sorte  que  les  Anglois  furent  obligés  de  s'enfuir 
et  de  se  réfugier  sur  les  càles  de  Bretagne,  après  avoir  perdu  plus  de 
trois  mille  hommes,  dit  nombre  desquels  éloit-  le  baron  de  Stailbrd- 
( Chfon.  deFland.  P 1..  172  ).  Le  récit  de  Froissart  a j>révalu  avec  rai- 
son, l'autorité  du  chroniqueur  Flamand, ne  pouvant  être  d'un  gra"d 
poids  quand  il  parle  d’évènements  qui  se  sont  passés  hws  de  sa  j'ro- 
vince.  J.D. 
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dut  finir  J et  n’y  avoit  si  liar  Ji  ni  si  ouliageux  de 
l’une  partie  et  de  l’autre  qui  ne  voulut  bien  être  à 
terre  j car  ces  barges  (bateaux)  et  ces  naves  (nefs) 
heurtoient  les  unes  aux  autres  tellement  qu’il  sem- 
bloit  proprement  que  elles  dussent  ouvrir  et  fendre. 
Si  demandèrent  conseil  les  seigneurs  d’Angleterre  à 
' leurs  mariniers  quelle  chose  leur  étoit  bonne  a faire. 
Ils  répondirent  que  d’eux  traire  (rendre)  à terre  le 
plutôt  qu’ils  pourroientj  car lafortune  étoit  si  grand’ 
sur  mer,  que  si  le  vent  les  y boutoit,  ils  scroienten 
péril  d’être  tous  noyés.  Doncen tendirent  eux  généra- 
lement de  traire  (tirer)  les  ancres  à mont  ; et  mirent 
les  singles  (voiles)  ainsi  qu’à  demi  quartier  j et  tan- 
• tôt  élongèrent  (quittèrent)  la  place  où  ils  avoient 
geu  (resté)  à l’ancre.  D’autre  part,  les  Espagnols  et 
les  Génois  n’étoient  bien  asseur  (surs)  de  leurs  vies; 
ainçois  (mais)  se  desancrèi-ent  comme  les  Anglois. 
Mais  ils  prirent  le  parfont  (profond)j  car  ils  avoient 
plus  grands  vaisseaux  et  plus  forts  que  les  Anglois 
n’avoient:  si  pouvoient  mieux  souffrir  et  attendre  le 
butin  (combat)etla  fortune  delamer  que  les  Anglois 
né  fissent  Et  aussi  si  leurs  gros  vaisseaux  eussent 
frotté  à terre,  ils  eussent  été  en  péiâl  d’être  brisés  et 
rompus.  Pourtant  par  grand  sens  et  avis,  ils  se  bou- 
tèi’ent  avant  au  parfont  (fond),  mais  à leur  départe- 
ment ils  trouvèrentquatre  iiefsanglcschés(angloises) 
chargées  depourvéances  et  de  chevaux  qui  s’étoient 
tenues  au  dessus  de  la  bataille:  si  eurent  bien  con- 
science, quel  temps  ni  quel  tempête  qu’il  fit,  de 
prendre  ces  quatre  vaisseaux  et  de  les  attacher  aux 
leurs  et  emmener  après  eux.  Et  sachez  que  le  vent 
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et  la  fortune  qui  étoit  si  grand’  les  bouta,  avant  qu’il 
fut  jour,  plus  de  cent  lieues  loin  du  lieu  où  ils  s’e- 
toient  combattusjet  les  nefsmessire  Robert  d’Artois 
prirent  terre  à un  petit  port  assez  près  de  la  cité  de 
Vannes;  dont  ils  furent  tous’  réjouis  quand  ils  se 
trouvèrent  à terre. 

- • , ê _ 

CHAPITRE  CXCVII. 

Comment  messire  Robert  d’Artois  envoya  son  na- 
vire A HeNNEBONT,  et  r.OMAIENT  IL  ASSIÉGEA  LA 
CITÉ  DE  Vannes.  . - , ' 

f • ' » • 

Ainsi  par  cettegrand’  fortune  se  dérompit  la  bataillc> 
sur  mer  de  messire  Robert  d’Artois  et ‘de  sa  route  • ' 

(troupe)  îi  l’encontre  de' messire  Louis  d’^Espagne  et 
de  ses  gens.  Si  n’en  sait-on  à qui  bonnement  donner 
l’honneur,  car  ils  se  partirent  tous  malgré  eux  et 
par  la  diversité  du  temps.  Toutes  voies  les  Anglois 
prirent  terre  asst^  près  de  Vannes,  et  issii'ent  (sor- 
tirent) hors  des  vaisseaux  et  mirent  leurs  chevaux 
sur  le  sablon^  et  toutes  leurs  armures  et  pourvéançcs 
(provisions);  et  puis  eureniconseil  et  avis  du  suiplus 
comment  ils  se  mainüeiidroient  Si  ordonnèrent  à- 
traire  (tirer)  leur  navie  (flotte)  devers  Hennebont,  • 
et  eux  aller  devant  Vanries;  câr  assez  étoient"  geîis 
pour  l’assiéger.  Si  s’émurent  et  chevauchèrent  ordon- 
iiéinent  cette  part  et  n’eureat  mie  grand’  foison  allé 
quand  ils  s’y  trouvèrent  , • 

Adonc  étoient  dedans  la  cité  de  V aunes,  pour  nies- 
sire  Charles  de  Blois  messire  Hervé  de  Léon  et  mes- 
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sire  Olivier  de  Clisson,  deux  vaillants  chevaliers  du- 
rement,comme  capitaines  jetaussi  yétoient  lesirede 
Tournemine  etle'sire  de  Loheac.  Quand  ces  cheva- 
liers de  Bretagne  virent  venus  les  Anglois,  et  qu’ils 
s’ordonnoient  pour  eux  assiéger,  si  n’en  furent  mie 
trop  effrayés  ; mais  entendirent  premièrement  auchâ- 
tel,  et  puis  aux  guérites  et  aux  portes  ; et  mirent  à 
chacune  porte  un  chevalier,  dix  hommes  d’armes  et 
vingt  archers  parmi  les  arbalétriers;  et  s’apprêtèrent 
assez  bien  pour  tenir  et  garder  la  cité  contre  tous  ve- 
nants. Or  vous  parlerons  de  messirc Louis  d’Espagne 
et  de  sa  route  (troupe). 


” , CHAPITRE  CXCYllI. 


'w 

COMMEHT  MESSIRE  LoUIS  D’ïisPAGIIE  PERDIT  DEUX  DE 
SES  VAISSEAUX  ET  EN  PRIT  QUATRE  DE  BaYOMMEJET 

.comment  il  arriva  en  Guehhande. 

« 

Oachez  que  quand  ce  grand  tourment  et  cette  for- 
tune eurent  élevé  et  bouté ‘en  mer  le  dit  messire 
Louis,  ils  furent  toute  cette  nuit  et  lendemain  tant 
que  à nonne  (midi),  moult  tourmentés  et  en  grand’ 
aventure  de  leurs  vies;  et  perdirent  par  le  tourment 
deux  vaisseaux  etles  gens  qui  dedans  étoient  Quand 
ce  vint  au  tiers  jour,  environ  heurede  prime  (aube), 
le  temps  cessa  et  la  mer  s’aquassa  (calma).  Si  de- 
mandèrent les  chevaliers  aux  mariniers  de  quel  part 
ils  étoient  plus  près  deterre.  Et  ils  répondirenti  « Du 
royaume  de  Navarre.  » Lors  furent  les  patrons  tous 
émerveillés,  etdirent  que  le  vent  les  avoit  élongiés 
(éloignés)  de  Bretagne  plus  de  six  vingt  lieues.  Si 
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se  mirent  à l’ancre  et  attendirent  la  marée  j si  c^ue  ' , 
quand  le  flot  de  la  mer  revint,  ils  eurent  assez  l)on  - 
vent  pour  retourner  vers  la  Rochelle.  Et  coslièi-ent 
(côtoyèrent)  Bayonne  j mais  point  ne  l’approclièren  t. 
Ettrouvèrent  quatre  nefs  deBayonnois  qui  venoient 
de  Flandre:  si  les  assaillirent  et  prirent  tantôt,  et  , 
mirent  à bord  tous  ceux  qui  dedans  étoient;  et  puis 
nagèrent  vers  la  Rochelle  j et  firent  tant  en  brefs 
jours  qu’ils  aiTivèrent  à Guerrande  et  là  se  mirent  ils 
à terre.  Si  entendirent  les  nouvelles  que  messirc  Ro- 
bert d’Artois  etses  gens  étoient  àsiége  devant  la  cité 
de  Vannes.  Si  envoyèrent  messire  Charles  de  Blois 
qui  se  tenoit  à Rennes,  pour  savoir  quelle  chose  il 
vouloit  qu’ils  fissent.  On  lairous  (laisserons)  nouf^  • . 
un  petit  à parler  des  François,  et  parlerons  de  ceux  * 
qui  étoient  à siège  devant  Vannes. 


CHAPITRE  CXCIX 


Comment  messire  Robert  d’Artois  et  la  comtessé  de 
Montfort  prirent  la  cité  de  Vannes;  et  com-*  • 
MENT  LE  SIRE  DE  ClISSON,  LE  SIRE  DE  ToüRNEMIlfE , 
LE  SIRE  DE  LoHEAC  ET  MESSIRE  HehYÉ  DE  LéON  SE 

sauvèrent.  • ■ V”  .«i 

]VXessire  Robert  d’Artois,  si  comme  vous  avez  ouï, 
avoit  assiégé  la  cité  de  Vannes,  à (avec) mille  hommes 
d’armes  et  trois  mille  archers  et  couroit  tout  le 
pays  d’environ,  et  l’ardoit(brûloit)  et  exilloit  (rava- 

i 

(i)  Robert  d'Artois  avoit  quatre  mille  hommes  d'armes  et  six  mille 
an  hers,  suivant  Tauteur  de  l’Ilisi,  Je  Bref.  T.  i.  P.  a63.  J.  D. 
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geoit) , et  détruisoit  tout  jusques  à Dînant  en 
Bretagne  et  jusques  à Goy-la-fort*t;  et  n’éloit  nul 
demeuré  sur  le  plat  pays,  s’irne  vouloit  le  sien  met- 
tre en  perdition,  tout  jusques  au  Suseniot  et  la 
Boclie-Bernart.  Le  siège  durant  devant  Vannes  eut 
aux  Barrières  de  la  ville  mainte  escarmouclie,  maint 
assaut  et  maint  grand  faitd’armesfait.Leschevaliers 
qui  dedans  étoient,  messire  Olivier  de  Clisson  et 
messire  Hervé  de  Léon  et  leurs  compagnons  se  por- 
toient  vaillamment,  et  moult  y acquéroient  grand’ 
gi’âcej  car  bien  étoient  soigneux  dedéfendre  etgarder 
la  cité  de  leurs  ennemis.  Et  tondis  (toujours)  se  te- 
noit  la  comtesse  de  Montfort  au  siège  devant  Van- 
nes, avec  messire  Robert  d’Artois.  Aussi  messire 
Gautier  de  Mauny  qui  s’étoit  tenu  eu  Ilennebont 
un  grand  temps , encbargea  la  dite  ville  et  le  ciiâtel 
à messire  Guillaume  de  Cadoudal  et  à messire  Gi- 
rard de  Rochefort  j et  puis  prit  avec  lui  messire 
Yves  deTreseguidy  et  cent  hommes  d’armes  et  deux 
cents  archers,  et  vinrent  en  l’ost  devant  Vannes^  et 
leur  firent  Messire  Robert  d’Artois  et  les  cheva- 
liers d’Angleterre  gi'and’fêle.  Assez  tét  après  que 
messire  Gautier  de  Mauny  lut  là  venu,  se  lit  un  as- 
saut devant  Vannes  moult  grand  et  moult  fort,  etas- 
saillirentla  cité,  ceux  qui  assiégée  l’avoient,  eu  trois 

(i)Peut.êlre  Biguab.  La  ville  de  Dinant  dans  le  diocèse  de  Saii.t- 
Malo,  paroU  trop  cloignce  de  Vannes  pour  que  Robert  d’Artois  a t pu 
faire  des  courses  jusques  Ib.  J.  D. 

(a)  Sans  doute  Sutânio  daus  la  presqu'île  tle  Uuys.  J.  1). 

(3)  Gérard  de  Rochefort  étoit  doue  rctoiu'uc  au  parti  de  lacoiiilcsse 
de  Moutforl;  ou  Lieu  h'roissart  s'est  tromjjû  eu  disautà  la  Cn  du  cha- 
pitre igu,  qu'il  avoit  embrassé  celui  de  Ciiarles  de  Blois  J.  U. 
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lieux  et  tout  à une  foisj  et  trop  donnèrent  à faire  à' 
ceux  de  dedans  J caries  archersd’ Angleterre  traioient 
(liroient)si  ouniement  (à  la  fois)  et  si  épaissemeut  que 
à peine  se  osoient  ceux  qui  défendoient  montrer  aux 
guérites.  Et  dura  cet  assaut  jour  tout  entier.  Si 
en  y eut  plusieurs  blessés  d’un  coté  et  d’autre.  Quand 
ce  vint  sur  le  soir,  les  Anglois  se  retrairent  (reti- 
rèrent) à leurs  logis  j et  ceux  de  Vannes  à leurs 
hôtels,  tous  lassés  et  moult  travaillés.  Si  se  désar- 
mèrent: mais  ceux  de  l’ost  ne  firent  pas  ainsi  j ainçois 
(mais)  se  tinrent  en  leurs  armures,  et  ôtèrent  tant 
seulement  leurs  bassinets  et  burent  un  coup  chacun 
et  se  rafraîchirent.  Or  avint  que  1<\  présentement  et 
tantôt,  par  l’avis  de  messire  Robert  d’Artois  qui 
fut  un  grand  et  sage'  gucri  ier,  ils  s’ordonnèrent  de 
rechef  entrois  batailles,  et  envoyèrent  les  deux  aux 
portes  là  où  il  faisoit  le  plus  fort  assaillir , et  la 
tierce  fircnttenir  toute  coic  couvertement,  et  ordon- 
nèrent que  sitôt  que  les  autres  auroient  assailli  une 
longue  pièce, et  que  ceux  de  Vannes  entendroient  à 
eux  défendre, ils  se  trairoient(porteroient)  avant  sur 
le  plus  foiblclez  (côté),  et  seroient  tous  pourvusd’é- 
chelles  cordéesà(avcc)gravcs  (grappins)  de  fer,  pour 
jeter  sur  les  murs  et  attacher  aux  guérites,  et  essaie- 
roient  si  par  cette  voie  ils  la  pouri'oicnt  conquérir. 
Tout  ainsi  que  messire  Robert  l’ordonna  et  a^'isa, ils 
le  firent  -,  et  se  mit  ledit  messire  Robert  en  la  première 
bataille  à assaillir  et  escarmouchcr  à la  barrière  de 
la  porte,  et  le  comte  de  Salisbury  ainsi  à l’autre. Et 
pour  ce  qu’il  faisoit  tard,  et  afin  aussi  que  ceux  de 
dedans  en  fussent  plus  ébahis, ilsallumèrent  grands 
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feux,  si  que  la  clarté  en  resplendissoit  dedans  la 
cité  de  Vannes.  Dont  il  avint  que  les  hommes  de  la 
ville  et  ceux  du  châtel  cuidèrent(crurent)  soudaine- 
ment que  leurs  maisons  ardissent  (brûlassent):  si 
crièrent:  «Trahis,  trahis, armez-vous,  armez-vous  ! » 
Jà  étoientles  plusieurs  retraits  (retirés)  et  couchés 
pour  eux  reposer  j car  moult  avoient  eu  grand  tra- 
vail le  jour  devant  Sise  levèrent  soudainement  et 
s’en  vinrent  chacun,  qui  mieux  mieux  , sans  arroy 
et  sans  ordonnance , et  sans  parler  à leurs  capitai- 
nes, cette  part  où  li  (le)  feu  étoitj  et  aussi  les  sei- 
gneurs qui  en  leurs  hôtels  étoient  s’armèrent.  Entre- 
•ineiitcs  (pendant)  que  ainsi  ils  étoient  entouillés 
(embarrassés)  et  empêchés,  le  comte  de  Renfort  et 
messire  Gautier  de  Mauny  et  leurs  routes  (troupes) 
qui  étoient  ordonnés  pour  l’échellement , enten- 
dirent à faire  leur  emprise,  et  vinrent  de  ce  côté 
ou  nul  n’entendoit  ni  gafdoit , et  dressèrent  leurs 
échelles  et  montèrent  à mont,  leurs  targes  sur  leurs 
têtes,  et  entrèrent  par  les  dits  murs  tout  paisible- 
ment en  la  cité.  Nionc^ues  ne  s’en  donnèrent  garde 
les  François  et  les  Bretons  qui  dedans  étoient,  tant 
qu’ils  virent  leurs  ennemis  sur  la  rue  et  eux 
assaillir  devant  et  derrière  j dont  n’y  eut  si  hardi 
ni  si  avisé  qui  ne  fut  tout  ébahi;  et  tournèrent  en 
fuite  chacun  pour  soi  sauver.  Et  cuidèreut  (crurent) 
encore  de  premier  que  le  mcschef  fut  plus  grand 
qu’il  n’étoit;  car  si  ils  sefussent  retournés  et  défendus 
de  bonne  volonté,  ils  eussent  bien  mis  hors  les  Au- 

(i)  Les  imprimés  abrégeiil  beaucoup  la  fin  de  ce  cliapiUe.  J.  P. 
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glois  qui  entrés  étoient  dedans.  El  pour  ce  que  rien 
n’en  fut  fait,  perdirent-ils  méclianiment  leur  ville; 
et  n’eurent  raie  les  chevaliers  capitaines  loisir  d’eux 
retraire  (retirer)  au  châlel;  mais  montèrent  tantôt  à 
chcvaletpartircntpar  une  poterne  etse  mirent  sur  les 
champs  pour  eux  sauver;  et  fuient  tous  ceux  heu- 
reux qui  purent  issir  (sortir).  Toutefois  le  sire  de 
Clisson,  messire  Hervé  de  Léon,  le  sire  de  Loheac  et 
le  sire  deTourneraine  se  sauvèrent,  et  une  partie  de 
leursgeus;  et  tous  ceux  qui  furent  trouvés  ctatteinls 
des  Anglois  furent  morts  ou  pris;  et  fut  la  cité  de 
Vannes  toute  coui  ue  et  robée  (pillée);  et  entrèrent 
dedans  toutes  manières  de  gens , et  mêmeraent  la 
comtesse  de  Montfort,  de-lez  (près)  Messue  Robert 
d’Artois,  en  grand’joie  et  eu  grand’liesse.  . 


GriAPlTRE  CC..  . 


Comment  le  comte  dé  Salisbuhy  , le  comte  de  Pem- 

BROKE,  LE  COMTE  DE  SuFFOLK  ET  LE  COMTE  DE  CoR- 
NOUAILLE  ASSIÉGÈRENT  LA  CITÉ  DE  ReNNES. 

•k 

Ainsi  que  je  vous  conte  fut  la  cité  de  Vannes  à ce 
temps  prise  par  l’emprise  de  messire  Robert  d’Ai-tois, 
dont  tous  le  pays  d’environ  fut  durement  émerveillé; 
et  en  murmura  grandement  sur  la  partie  des  cheva- 
liers qui  dedans  étoient , au  jour  qu’elle  fut  prise, 
combien  que  je  cuide  (crois)  bien  que  ce  fut  à grand 
tort;  car  ils  perdirent  plus  que  tous  les  autres,  et 
l’ennui  qu’ils  en  eurent  ils  le  démontrèrent  assez  tôt 


Digitized  by  Google 


••  LES  CHRONIQUES  : • ‘ (ir>4..)"  , ’ 

après,  si  couimcvous  orrez(eiitendrez)tantoteurhis- 
toire.  Au  cinquième  jour  que  la  cité  deVannes  eut  été 
prise  s’en  retourna  la  comtesse  de  Montfort  dedans 
Hennehont,messire  Gautier  de  Mauny  avec  elle  et 
Mcssire  Yves  de  Treseguidy  et  plusieurs  autres  che- 
valiers ti’Angleterre  et  de  Bretagne,  pour  doute 
(crainte)  des  rencontres.  Et  se  partirent  encore  dé 
me.>>sire  Robert  d’Ai’tois,  le  comte  de  Salisbury,  le 
comte  dePembroke,  le  comte  de  SufTolk,  le  comte 
de  Cornouaille , à (avec)  bien  mille  hommes  d’ar- 
mes et  quatre  mille  archers  et  s’en  vinrent  assié- 
ger la  cité  de  Rennes.  Si  s’en  étoient  partis,  quatre 
jours  devant^  messire  Charles  de  Blois  et  madame  sa 
femme  et  venus  à Nantes  : mais  ils  avoient  laissé 
en  la  cité  de  Rennes  grand’foison  de  chevaliers  et 
d’écuyers. Et toudis(toujours)se  tenoilraessiie  Louis 
d’Espagne  sur  mer  atout  (avec)  ses  Espagnols  et 
Génois  J et  gardoit  si  pi’ès  et  si  soigneusement  les 
frontières  d’Angleterre  que  nul  ne  pouvoit  aller  ni 
venir  d’Angleterre  en  Bretagne  qu’il  ne  fut  en  grand 
péril,  et  fit  cette  saison  aux  Anglois  moult  de  con- 
traire et  de  dommages. 


CHAPITRE  CCI. 


Comment  le  sihe  de  Clisson  et  messire  Hervé  de 
Léon  assiégèrent  la  cité  de  Vannes. 

P OCR  la  perte  et  la  prise  delà  cité  deVannes  fut  du- 
rement courroucé  et  ému  le  paysj  car  bien  cuidoient  ^ 

(i)  Trois  mille  hommes  d'arènes  et  aataat  d'archers,  suivant  THist. 
de  Bref,  ubi  sup.  P.  364.  J.  D.- 
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(croyôient)que  les  dessusdits  seigneurs  et  capitaines, 
qui  dedans  étoient  quand  elle  fut  prise,  la  dussent 
défendre  et  garder  un  grand  temps  contre  tout  le 
monde  j car  elle  étoit  forte  assez  et  bien  pourvue  de 
toute  artillerie  et  d’autres  pourvéanccs  (provisions), 
et  bien  gaimie  de  gens  d’armes.  Si  en  étoient  pour 
la  mésaventure  tous  honteux  le  sire  de  Clisson  et 
inessirc  Hervé  de  Léonj  car  aussi  les  ennemis  en 
parloient  vilainement  sur  leur  partie.  De  quoi  les 
dits  seigneurs  ne  voulurent  mie  plenté  (beaucoup) 
séjourni'r,  ni  eux  endormir  en  la  renonnnéc  des  mé- 
disants: ains  (mais)  cueillirent  grand’ foison  de  boas 
compagnons,  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne;  et 
prièrent  aux  capitaines  des  forteresses  qu’ils  voulus- 
sent être  au  jour  que  ordonné  et  nommé  avoient  entre 
eux,  sur  les  champs,  à (avec)  telle  quantité  de  gens 
qu’ils  pourroient  Tous  y obéirent  de  grand’ volonté; 
• et  s’éraurent  tellement  toutes  manières  de  gens  de 
Bretagne  qu’ils  furent  sur  un  jour  devant  la  dite 
cité  de  Vannes,  plus  de  douze  mille  hommes,  que 
Francs  b)  que  vilains  et  tous  aimés.  Et  là  vint  bien 
élofl’ément  raessire  Robert  de  Beauinanoir  maréchal 
de  Bretagne;  et  assiégèrent  la  cité  de  Vannes  de  tous 
cotés,  et  puis  la  commencèrent  fortement  à assaillir. 

(i)OnappeloitcncoreFrancs  ceux  des  liabitants  du  pays  qui  avoient 
su  se  conserver  indépendants  des  conquérants.  On  les  appeloit  Frank- 
lins  en  Angleterre  J.  A.  B.  . '[”‘  ■■  "7*  î"*!' ** 
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CHAPITRE  CCH.  . 

Comment  le  sire  de  Clisson  et  mes^ire  Hervé  de 
Léon  prirent  Vannes;  et  y furent  messire  Rorert 
d’Artois  et  le  sire, Despensier  (Spenrer)  navrés 
- a mort;  et  comment  le  roi  d’Angleterre  vint  en 
. Bretagne. 

Quand  messire  Robert  d’Artois  se  vit  assiég.: dedans 
Tannes,  il  ne  fut  mie  trop  ébahi  de  se  tenir  et  dé- 
fendre la  cité.  Les  Bretons  qui  devant  étoient,  comme 
tous  forcenés  de  cequ’illeur  sembloitque  perdue  l’a- 
voient  si  simplement,  s’aventuroicnt  d’assaillir  dure- 
ment et  courageusement,  et  se  hâloient  d’eux  aven- 
turer, pourquoi  ceux  qui  se  tenoient  devant  Rennes 
et  ceux  qui  étoient  aussi  dedans  Henn'ebont  ne  leur 
vinssent,  pour  eux  bi'iser  leur  emprise.  Dont  il  avint 
que  ces  Bretons  qui  là  étoient  firent  et  livrèrent  à la 
dite  cité  un  assaut  si  dur,  et  si  bien  ordonné,  et  si 
courageusement  s’y  éprouvèrent  les  assaillants,  che- 
valiers et  écuyers,  et  mêmement  les  bons  hommes 
du  pays, et  tant  donnèrent  à faire  à ceux  de  dedans, 
qu’ils  conquirent  les  barrières  du  bourg,  et  puis  les 
portes  de  la  cité,  et  entrèrent  dedans  par  force  et 
par  prouesse,  voulussent  ou  non  les  Anglois;  et  fu- 
rent mis  en  chasse.  Et  moult  en  y eut  adonc  grand’ 
foison  de  morts  et  de  navrés,  et  par  spécial  messire 
Robert  d’Artois  y fut  durement  navré  éblessé);  et 
à grand  meschef  fut-il  sauvé  et  gardé  d’être  prisj  et 
se  partit  par  une  poterne  derrière,  le  baron  de 
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..^taffbrd  avec  lui , et  ceux  qui  échapper  purent  et  che^/ 
yauchèrcnt  devérç  HcnnehouL  Et  là  fut  pris  prison-^ 
nier  de  mcssire  Hei-vé  de  Léon,  le  sire  Despensiei- 
(Speuser^  d’Angleterre,  H Is  jadis  de  messire  Huon 
(Hugues)  le  Despensier  (Spenser),  dont  ce  livre  fait 
inenlipn  au  commencement;  mais  il  fut  si  durement 
Wessé’à  cet  assaut  qu’il  ne  vesquit  (vécut)  depuis 
que  trois  jours.  Ainsi  eurent  les  Fraffçois  et  recon- 
quii*ent  la  ville  et  la  cité  de  Vannes,  et  mirent  hors 
tous  leurs  ennemis  par  sens  et  par  prouesse;  de  quoi 
les  seigneurs  d’Angleterre  qui  séoient  devant  Ren- 
nes furent  durement  courroucés',  et  aussi  fut  la  dite 
comtesse  de  Montfort,  qui  se  tenoit  à Hennebont; 
mais  amender  ne  le  purent  quant  à cette  fois.  Si 
demeura  là  messire  Robert  d’Artois  un  temps  blessé 
et  navré,  si  comme  vous  avez  ouï.  En  la  lin  il  fut 
conseillé  et  dit,  pgur  soi  mietix  médeciner  et  guéru-, 
qu  il  s en  retournât  en  Angleterre;  car  là  ti’ouveroil- 
il  sirurgiens  (chirurgiens)  et  mires  (médecins)  à vo- 
lonté. Si  crut  ce  conseil,  dont  il  fit  folie;  car  au  re- 
tourner en  Angletex're^  il  fut  durement  grevé  et  ap- 
presSe  du  la  marine  ; et  s’en  émurent  ses  plaies  telle- 
hient  que  quand  il  lut  venu  et  apporté  à Londres, 
il  ne  véquit  pas  longuement  depuis:  ainçois  (mais) 
mourut  de  cetie  Qialadie  dont  ce  fut  dommage»' 

' (*)  blessure  que  ce  prince  ayoît  reçue  à la  cuisse  ne  fut  pas  la 
seule  cause  cio  sa  mort;  les  asitres  historiens  (X>ulcuiporaiiis  diseut  cjue 
la  d^sscuteric  dont  il  fut  attaqué  ne  contribua  pas  peu  k le  conduire  au 
tombeau.  Quoi  qu’il  en  soit^  ou  ignore  la  date  précise  de  sa  morL  Ôn 
sait  seulemeut  qu’il  vivoit  encore  le  G ootobre  i34a,  mais  qii’ou  ciai- 
gnoit  alors  pour  sa  vio,  ce  qui  su|,posc  qu’il  avoil  été  blessé  uotéricu- 
rcmeiit  k celte  époque;  et  qu’il  étoit  certainement  naort  avant  le  ao  no- 
FROtSSART.  T.  II.  i lO 
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car  il  ctQit  courlois  chevalier,  preux  et  hardi  ^ et  du 
plus  noble  sang  du  monde.  Si-fut  enseveli  à Saint- 
Paul  à Londres  et  lui  fit  le  roi  Anglois  faire  son 
/ obsèque  aussi  solennellement  comme  si  c’eut  été  son 
cousin  germain  le  comte  Derby.  Et  fut  ledit  messire 
' Robert  moult  durement  plaint  du  roi,  de  la  reine^ 
des  seigneurs  et  dames  d’Angleterre.  Si  très  tôt  que 
. messire  Robert  d’Artois  fut  trépassé  de  ce  siècle,  et 
que  le  roi  Anglcûs  en  sut  les  nouvelles,  il  en  fut  si 
courroucé  qu’il  en  jura  et  dit  tout  haut,  oyants  tous 
ceux  qui  ouïr  le  purent,  que  jamais  n’entendroit  à 
autre  chose  si  auroit  vengé  la  mort  de  lui,  et  iroit 
lui-même- en  Bretagne,  et  alourneroit  telle  pays 
que  à quarante  ans  après  il  ne  seroit  pas  recouvré. 
Si  fit  le  roi  Anglois  tantôt  esci  ipre  (écrire)  lettres  et 
mander  par  tout  sem  royaume  que  chacun,  noble  et 
' non  noble , fut  appareillé  pour  mouvoir  et  partir 
avec  lui,  au  chef  d’un-mois^  et  fit  fair  e grand  amas 
de  naves  .(nefs)  et  de  vaisseaux , et  bien  pourvoir 
et  étofler  de  ce  qu’il  apparlenoit.  Au  chef  d’un  mois 
il  se  mit  en  mer  à (avec)  grand’navie  (flotte)  et 


TCinbre  ( Rjmer  , ùhi  sup.  P.  i36,  i3S.)  Tl  Tetoit  même  depuis 
quelque  temps,  s'il  en  faut  croire  Kniglilon,  suiraBt  lequel  ce  prince 
avoit  déjà  terminé  sa  carrière  lorsque  Edouard  III  arriva  en  Bretagne 
quelques  jours  avant  la  Toussaint  dé  cette  année  i34^.  (Knygliton  de 
Eveniih.  AnÿK  tibi  sup.  Col.  aS8a.)  J.  D. 

(l)  L’auteur  anonynie_/le  la  cluunique  de  Flandre"(  P.  ijS),  dit  qu’il 
fut  enferré  k Cauterburj;  mais  nous  avons  dejh  remanpié  que  son 
.^Témoignage  n’est  pas  d’un  grand  poids,  (turtout  quand  il  raconte  des 
choses  qui  ne  sput  point  arrivées  en  Flandre.  J.  D. 

(a)  On  lie  trouve  point  dans  Rjmer  la  date  précise  du  départ  d’É- 
douard pour  la  Bretagne,  mais  on  voit  par  quelques  pièces  datées  de 
Sandvnch,  le  5 octobre  ( uiirnp.  P.  i36)  qu’il  étoitprèlk  s’emhar- 
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vint  prendre  port  assez  près  de  Vannes,  là  où  mes- 
sire  Robert  d’Artois  et  sa  compagnie  arrivèrent 
quand- ils  vinrent  en  Bretagne.  Si  descendirent  à 
terre  et  mirent  par  trois- jours  hors  leurs  chevaux  et 
leurs  pôurvéances  (provisions);  et  puis  le  quatrième 
jour  ils  cUcvauciièrent  pardevers  Vannes.  Et  tou- 
jours se  tenoit  le  siégef  du  comte  de  Salcbrin  (Salis- 
bury)  et  du  comte  de  Pombroke  et  des  AngloiB  de.s.sùs 
dits,  devant  la  cité  de  Rennes. 


Comment  ie  roi  d’Angleterre  mit  le  siège  devan-t 
Vannes;  et  comment  la  comtesse  de  Montfort 

LE  VINT  voir  et  FÉTOYER. 

5^. 

Tant  exploita  le  roi  Angloi's,  depuis  qu’il  eut  prit' 
terre  en  Bretagne,  qu’il  vint  atout  (avec)  son  ost  de- 
vant Vannes,  et  l’assiégea  de  tous  points  Adonc 

qiier  ; tPbf,  l’on  peut  conjecturer  qu’il  ne  larda  pas  k passer  la  mer.  Il  ne 
fut  donc  pâs  décidé  a sc' rendre  en  Bretague,  comme  le  dit  Froilsart 
par  la  uouvelle  qu’il  reçut  de  la  mort  de  Robert  d’Artois,  puis.jue  Ro- 
bert d’Artois  élOit.encorcenvielcG  octobre,  ainsi  qu’on  rient  de  le 
voir.  J.  D. 

(i)  Robert  d’Avesburjr  nous  a conservé,  P.  98,  une  loi fre  dm. s la- 
melle Edouard  rend  compte  succinctement,  à son  fils  de  ce  qu’il  « *' 
depuis  son  .irrivée  en  Bretagne  jusqu’au  5 décembre , veiifç  de  Bl.-  . 
Kicolas,  la  voici:  ' ' ’ 

« Très  ebier  et  très  amé  fillz,  nous  savoms  bien  qe  vous  dcsii'ca  nvirlf 
(beaucoup)  de  savoir  boucs  novel.\deuousetde  i.otre  estât;  vous  f^^oius 
as.sayoïr  qc  auparticr(départ)ducestcs  ( de  ceUe  loti  remuons  cslcioms 
heitcs  (sains  )de  corps,  T)icux  en  soit  loié  ! désirant  mesine  ceofebose  ) 

<le  vous  oier(oufr)  et  savoir.  Très  ch  er  fiH^,  tome  nous”"  est  avcimz 
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étoiont  dedans  inessive  Olivier  de  Cl isson,  messin ■ 
Hervé  de  Léon,  le  sire  de  Tournemine,  messire 

puis  notre  départir  d’Englelerre  vous  faccoms  assavoir  qc  r.ons  avoms 
chivaché  u:i  graunt  pièce  [temps')  eu  la  duché  doBrutaigi :elo  quclepals 
est  rendue  k notre  obeisanceod  ( avec)  plusoiirs boues  villes  et  foi-oc- 
leltcs  ( forteresses  );  c’est  assavoir  la  ville  de  Plouremcll  ( Ploermel  ),  et 
|C  cbasticl  et  la  ville  de  Malatrait  ( Malestroit  ) et  le  chasliel  et  la  ville 
de  RondoD  (Redon)  qe  sont  bones  villes  et  bien  fernics.Et  sachez 
que  le  sire  de  Clissoiin  qest  m»  des  plus grauntz  de  Pcjto  ( Poitou) 
et  (juatre  autres  barons,  c’est  assavoir  le  sire  de  Lyac  ( loheac  ),  le  sire 
de  MacheroiUo^Machecoul),  le  sire  de  Heicz  (Retzi,  le  sire  de  Rej  nés  cl 
autres  chlvalers'du  dit  pais  et  lor  villes  et  forceleltcs  qi  sount  droitc- 
ment  sourie  fountz  (frontière)  de  Frauncc  et  de  notre  duchéc  de 
Gascoigne  souutrenduz  a nostre  pees  (pouvo  r ),  qucle  chose  homme 
( on  ) tient  un  graunt  esploit  k notre  guerre,  et  avaunt  l’escrivcre  ( l’é- 
criture ) du  cestes  nous  avoms  envoiez  en  lez  parties  de  Nauntes  notre 
cosyn  de  Northf(  Norfolk  ),le  comte  de  VS'^arwick,  Mous.  Hughlc  Des- 
penscret  aullrcs  Banretz  od  (avec)  graunt  nombre  ove  (avec)  cccc.  hom- 
mes d’armes  pour  faire  l’esploit  qu’ils  jwiount  ( pourront  Et  puis 
lour  dc[iartir  avoms  novels  qe  le  sire  de  Gasson  et  les  barons  suisditz  se 
fusreut  mys  od(avcc)  un  bon  nombre  des  gcutz  'd’armes  en  ai  le  de  cotre 
dit  cosin  et  sa  compagnye;  mais  unquorc  (encore  ) k départir  dn  cestes 
n’en  avoms  nulks  novels  de  lour  esploit,  mais  nous  espoiroms  d’aver 
(d’avoir  ) hastiment  (bientôt) boues  od  (avçc][raide  Dieus.  Très  chier 
fiitz,  sachez  qe  par  l’avis  et  conseil  de  les  plus  sages  de  noire  ost  avoms 
mys  notre  siège  k la  cité  de  Vancs  qest  le  raeillour  ville  de  Bretaigue 
après  la  ville  de  Nauntes,  et  pluis  poct  ( peut^  grever  et  restreindre  la 
pats  k notre  obéisaunce;  qar  il  nous  estoit  avis  que  si  nous  cussoins 
chivaché  pluis  avaunt  saunz  eslrc  seur  de  la  dite  ville,  le  pats  qest 
rcntluz  k nous  ne  purroil  tenir  devers  nous  en  nulle  manere.  Et 
auxint  (aussi  ) la  dite  ville  est  sour  la  luear  ( mer  ) et  est  bien  fermez , 
issint  ( tcUeiucnt  ) qe  si  nous  la  puissoms  aver  ( avoir  ) il  serra  graunt 
esploit  k notre  guerre.  Et  sachez,  très  cher  filiz,  que  Monsr.  Lowis  de 
Pciters  (Poitiers)  couute  de  Valentinès  est  capita.n  de  la  ville,  et 
homme  (on)'  dist  q’Us  y sount  bones  gentz  ovesque  lui;  mais  nous 
espoiroms  que  parla  puissance  de  Dieux  nous  aueroms  bonc  issue; 
(po*  puis  notre  venue  en  cestes  parties  Dieu  nous  ad  donné  bone  coiuen. 
cernent  et  assetz  d’csploilcr  pour  le  temps,  loié  en  soit-il,  et  lepafs  est 
assclz  plcintcouse  (rempli)  des  blésctdc  char.  Mais  toutz  foitz,  cher 
fillz,i1  covlent  qcvouscxcitcz  notre  chanuccllcr et  tresorcrdccuvoir  (eu- 
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fioofTroy  de  Malestroit  et  messire  Guy-tlc-Loheac. 
pensoient  bien  ces  clievaliçrs  et  a voient  suppose  de 


voyer  ) devers  nous  deniers,  q.ir  ils  coiuisseot  bien  notre  esliit.  Chier 
lUtz,  sachez  qe  le  tierce  jour  que  nous  fusni&s  lierbergés  au  dite  sié^e 
vieiidrent  h nous  un  abb<i  et  un  clerc  de  par  les  cardir.aix  ovestpie  lour 
lettres  pour  uous  requerre  de  eaux  (à  eux  ) envoler  sauve  couduil 
pour  venir  devers  nous;  et  nous  disoient  qe' s'ils  eussent  conduit  ils 
puissent  estre  devers  nous  entour  les  huit  joussapri-s.  Et  feissoms  notre 
consail  respondre  as  dilz  luessa^icrs  et  deliverer  k eux  uoz  lettres  de 
conduyt  pour  niesmes  le  cardinnlx  pour  venir  k la  ville  de'  Maltrail 
( Malestroit  Jk  trente  leapes  ( lieues  ) de  uous,  qestoit  nadgnirs  ( nnguè. 
rcs)renduz  knous  et  k notre  pees  ( ]K>uvoir);  qar  notre  estent  n'*est  pas 
qu''ilsdeivouut(  doivent  ) pliiis  prés  aproscher  notre ostqc  ladite  ville  de 
Malatrail,  pour  plusours  causes.  Et  sachez  qc  eu  quele  plil  ( position  ) 
(je  nous  sûmes,  od  ( avec  ) l'aide  de  Dieu,  notre  entent  ne  est  toutz 
jours  décliner  k resonk  quele  heure  qc  nous  serraoQèrt.  ^lais  qc  covieat 
(pic  les  Cardinnlx  veiguent  issint  ( ici  ) devers  nous  ne  pensonis  m^e 
delaicr  un  joiu:  de  notre'parpos  ( propos  ),  qar  nous  poibras  Incn  pen- 
ser de  deluies  qc  nous  avoms  eu  ein»(  avant  ) ces  heures  par  tretis 
( traites  J de  eaux  et  des  aultres.  Chier  flltz,  k pluis  tost  qe  nous  eioiiis 
■mie  Lssue  de  notre  siège  ou  d'autre  busoigiic  qe  nous  touche  nous  vous 
mandrrora*  les  novelx  toutdiz  ( toujours  ) si  en  avaniit  qe  les  iiles- 
sagiers  puissent  entre  aler.  Chier  flltz,  faites  monstrer  cestes  lettres  k 
rerclicTCsipic  de  Caunlirb'rs  { Cantorbery  ) et  k ceaux  de  notre  consail 
devers  vous;  Chier  fill'i,,  1,'icu  soit  gardein  de  vous.  Donc  souiz  itoU-r 
seerc  scal  ( sceau  ) al  ( au  ) siège  de  Vancs  la  veille  de  seint  Nicholas. 
Très, chier  fillz,  après  l'escrivere  (l’ëcriture)  du  cestes  lettres  nous  vicn- 
drent  novcis  (je  notre' cosyn  de  Norlh  (Norfolk),  et  le  comte  de  VVarr 
( Warwick)  monseigneur  llughe  le  Dospenser  et  lez  aultres  bancrrt'os 
et  lour  compauye  ount  assiège  la  ville  de  Nauntes,  qar  ils  esjaoiront 
( espèrent  ) o.l  ( avec  ) l'aide  (le  Dieux  de  faire  esplolt  hast! vement.  » 
Cette  lettre  paroltra  peut' être  au  | Veniicr  coup  d'ocil  diHicile  k çoii- 
eilier  dans  tous  les  poiqts  avec  le  récit  de  Froissartj  mais  uii  jicu  de 
rèllexiou  fera  disparolire  la  diilicultè.  On  vi;rra  hientùt  (jiie  U (liHijr 
■•cncc  entre  les  deux  récits  vient,  i®  de  ce  qii’Édouard  se  bofnc  à ren- 
dre coni|>tc  k son  fils  des  princijiaux  èvèncmeiila  de  la  campagne,  >anT('^ 
entrer  dans  aucun  des  détails  rapjHH’lès  parFroissarl;  de  larèlijicncc 
decmt  historien  qui  a omis,  soiLk  dessein,  soit  par  igiKiiaucc,  (jiichjncs 
faits  cnoucés  dans  la  lellrej  3®  ciifin  de  ce  ijuc  'j  hisirurs  de  Ceux  qu'il 
raconte  sont  poslcricurs  k la  date  de  celte  IcltèC.  T.  D.  , 
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long-leinps  ([ue  le  roi  Anglois  viendroit  moult  effor- 
cément  en  Bretagne,  si  comme  il  litj  par  quoi  ils^ 
avoient  la  cite  et  le  cliâtel  de  Vannes  pourvus  très 
grossement  de  toutes  pour\éances  (jn’ovîsions)  né- 
cessaires, et  aussi  de  bonnes  gardes  de  gens  d’armes 
|K)ur  la  détendre.  Et  bien  leur  étoit  mestier  (néces- 
saire), car  sitôt  que  le  roi  Anglois  y fut  venu  et  logé 
pardevantjil  les  fit  assaillir  moult  âpreraent,  et  venir 
les  archers  devant  et  traire  (tirer)  de  grand’randon 
(irupétuosité)  à ceux  de  la  cité  très  fortement;  et  dura 
cet  assaut  bien  demi  jour:  mais  rien  n’y  firent,  fors 
eux  lasser  et  travailler,  tant  fut  la  cité  bien  défen- 

0 

due.  Adonc  se  relrairent  (retirèrent)  les  Anglois  à 
leurs  logis. 

Sitôt  que  la  comtesse, de  Montfortsut  la  venue 
du  roi  Anglois,  elle  fut  moiüt  réjouie,  et  se  par- 
tit de  Hennebontbicn  accompagnée  de  messirc  Gan- 
tier de  Mauny  et  de  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers,  et  s’envint  devant  Vannes  voir  et  fêter 
le  roi  d’Angleterre  et  les  barons  de  l’osL  Le  roi  re- 
cueilUtla  dame  moultliement;  et  adonc  eut  entre  eux 
là  plusieurs  paroles  qui  toutes  ne  purent  raie  être 
écrites.  Et  quand  la  comtesse  eut  là  été  devant  Van- 
nes avec  le  roi,  ne  sais  troisou  quatre  jours,  elle  s’en 
partit  et  retourna  à Hennebont  avec  ses  gens. 

Or  vous  parlerons  de  messire  Charles  de  Blois  qui 
seteiioit  dedansla  cité  de  Nantes.  Sitôt  qu’il  sut  que  ^ 
le  roi  Anglois  étoit  arrivé  en  Bretagne,  il  le  signifia  ,7 
au  roi  de  France  son  oncle,  et  y envoya  devers  lui  ^ ^ 
, grands  messages  pour  mieux  exploiter, et  pour  prier 
qu’il  fut  aidé  et  coid'orté  à rencontre  des  Anglois; 
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car  ilsctoieut  venus  eu  sou  pays  à(avec)  gi  aiul’puis- 
sance..Le  roi  ouït  et  reçut  les  messages  moult  lie- 
ment,  et  en  répondit  moult  courtoisement,  et  dit 
(ju’il  enverroit  à son  neveu  si  grand  coufort  comme 
jK>ur  résister  contre  ses  ennemis,  et  eux  bouter  hors 
de  Bretagne.  Voû’ement  (vraiment)  y envoya-t-il 
depuis  le  duc  de  Normandie  son  fils  à (avec)  grand’ 
puissaace;  mais  ce  ne  fut  mie  sitôt:  ainçois  (mais) 
eurent  les  Anglois  moult  dommage  le  pays  de  Bre- 
tagne, si  comme  vous  orrez  (entendrez)  avant  en 
rhisloire^'^  ■- 


% 
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Comment  le  roi  Anolois  làissa  une-  partie  de  ses 

r * 

CENS  DEVANT  Vannes  et  s’en  alla  devant  Rennes; 
ET  ppis  vint  mettre;  le  siège  devant  Nai}tbs  ou 
HBssiRE  Charles  de  Blois  éxoit.'-.^'' 


C^uand  le  roi  Anglois  quiséoit  devant  Vannes,  vit 
la  cité  si  forte  et  si  bien  fournie  de  gens  d’armes,  et 
entendit  par  ses  gens  que  lepays  de  là  environ  étoit 
si  pauvre  et  gâté  qu’ils  ne  savoient  où  fourrer  (four- 
rager), ni  avoir  vivres  pour  eux,  ni  pour  leurs  che- 
vaux, tant  étoient-ils  grand  nombre,  si  s’avisa  qu’il 
en  laisseroit  là  une  partie  pour -tenir  le  siège  , et 
atout  (avec)  le  remenant  (reste)  de  son  d|t  il  se  trai- 
roit  (rendroit)pardevant  Retfnes^'at  verioit  sesgeiis 
qui  là  séoient,  qu’il  n’avoit  y iis  de  grand  tempS.  Si 

T ' A 

(i)Ce  chapitre  est  abrégé  de  prés  tic  moitié  danslesim|»riméj:,  J.D. 
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ordonna  le  comte  deWarwick,  le  comte  d’Arnndel, . 
le  baron  de  Stafïbrt,  messire  Gautier  de  Mauny, 
messire  Yvon  de  Treseguidj,  et  messire  Girard  de 
Rocbefort,  à (avec)  cinq  cents  hommes  d’armes  ^‘^'et 
mille  arcliers,  à tenir  le  siège  devant  Vannes.  Puis 
"s’en  partit  le  dit  roi  atout  (avec)  le  remenant  (reste) 
de  son  ôst , ou  bien  avoit  quinr.e  cents  hommes  ' 
d’armes^  efSix  mille  archersj  et  chevaucha  tout  ar- 
dant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays  d’un 
lez  (côté)  et  d’autre;  et  fit  tant  qu’il  vint  devant 
Rennès,  où  il  fut  moult  liement  Vu  et  reçu  de  ses 
gens  qui  là  séoient,  et  avoit  sis' (demeure)  un  grand 
temps.  Et  quand  il  eut  là  été  environ  cinq  jours, il 
éntèndil  que  messire  Charles  de  Blois  ctoit  dedans 
la  cité  de  Nantes,,  et  là  faisoit  son  amas  de  gens  d’ar- 
mes: si  dit  qu’il  se  trairoit  (rendroit)  cette  part|ct  se 
partit  du  siège  de  Rennes,  et  y laissa  ceux  que  trou- 
vés y avoit;  et  chevaucha  tant  qu’il  vint  atout  (avec) 
son  ost  (armée)  devant  Nantes  et  l’assiégea  si  avant 
qu’il  put;  niais  toute  environner  ne  la  put, tant  est 
grande  et  étendue.  Si  coururent  ses  maréchaux  et  scs 
gens  environ,et gâtèrent  et  exillièrent;(ravagèrcnt) 
durement  le  pays  plat,  et  prCnoient  vivres  6t  pour- 
véauces  (provisions)  partout  où ilslespouvqient  trou- 
ver. Et  furent  le  ditroid’Angleterreet  sesgens  ordon- 
nés sur  une  montagne, au  dehors  de  la  cité  deNanles^ 
un  jour  du  matin  jusques  à nonne  , par  manière 
de  bataille;  et'cuidoient(croyoient)  bien  les  Anglois 
que  messire  Charles  de  Blois  et  ses  gens  dussent  issir 

( i)  Les  imprimés  ouicUvut.une  partie  de  celte  phrase,  ce  qui  lareud 
iuintclU^iblc.  7.D. 
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(sôitir)  mais  non  ftren^^  les  Aiiglois  viw;nt- 

cD,  ii&;SC  fet'raîf'cnt  (rerti-èMnf)  à leurs  logis:  niai.s-  ‘ 
les  coureurs  du  roi  d’AngletciTc  coururent  a(l()nc^T^,>; 
|us(ju  CS  devant  les  barrières  «le  Jacité^efà  leurre-^'  ■ , 

tour  ils  ardirent  (brnlèrenl)  les  faubourgs  ^ ^ 


w%v 


. .;v  : ' CHAPITRE  CCV. 

Comment  le  noi  d’Ansleterre  laissa,  ls  comte,  oe. 

KeHFORD  ET  PLUSIEÜRS  AUTRES  SEIGNEURS  DEVANT  ’ 

Nantes  et  alla  assiéger  Dyhant.'' 

Ainsi  se  tint  le  roî,  d’Angleterre  devant  lïante^'Et- 
messirc  Chai  lcs  de  Blois  étoit  dedans,  qui  souvent 
èscripsoît  (écrivoit)  et  envoyoit lettres  et'  messages, 
et  l’état  des  Anglois,  devers  le  roi  de  France  son 
oncleét  le  duc  de  Normandie,  son  cousin,  qui  lede- 
voit conforter,  car  il  en  étoit  chargé.  Et  étoit  jà  trait 
(rendu)  et  fea^.le  duc  de  Normandie  en  la  cité 
d’Angers,  M®^pit  son  amas  de  toutes  manières 
degens  d’arméSI^^là  venoientde  tous  côtés.  Entre- 
mentes(pendanl%ue  ces  assemblées  se  faisoient,se 
tenoit  leToi  d’Angleterre  devant  Nantes^et  l’avoit 
assiégée  de  l’uif  des  côtes,  et  y faisoit  souvent  as- 
saillir et  cscarmoucher  et  éprouver  scs  gens  ripais  en 
tous  ces  assauts  petit  y conquit;  ainçois(mais)y  p^- 
dit  par  plusieurs  fois  de  sesiiorames, dont  moult  fui 
ennuya.  Quand  il  \it  et  considéra  que  par  assaut  il 


( i)  Quelques  raanuscriU  clibcul  jircfqut  toujours  la  /^ii 
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n’ypouvoitrieu^^ire  et  que  mcssii'cCharles'tle  Blois 
n’islroit  (sorliroit)  point  aux  champs  pour  le  coin- 
hattre,  il  s’avisa  qu’il  làisscroit  là  la  plus  grand’par- 
lie  de  ses  gens  à siège,  et  se  trairoit  (rehdroit)  autre 
pai’t,  en  gâtant  et  exillant  (ravageant)  le  paj^s.  Si 
ordonna  le  comte  de  Kenford  , raessire  Henry 
vicomte  de  Beaumont,  le  seigneur  de  Persy , le  sei- 
gpèbr  de  Roos,  le  seigneur  de  Mowbray,  le  sci- 
*gneur  de  la  Ware,  messire  Régnault  de  Cobliara, 
niessire  Jean  de  Lille  à demeurer  là  et  tenir  le  siège 
^{avec)  six  cents  hommes  d’armes  et  deux*  mille 
archers^' jet  çiiis  chevaucha  à (avec)  le  demeurant 
(reste)  de  ses  gejis,  qui  pouvoient  être  environ  qua- 
tre cents  lances  ^t  deux  mille  archers,  tout  ardant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  bon  pays  de  Bre- 
tagne pardevant  lui,  d’un  coté  et  d’autre,  tant  qu’il 
vint  devant  la  vilîé  de  Dinant,  dont  raessire  Pierre 
Porlehœuf  ètoit  capitaine.  ,, 

Quand  il  fut- venu  à Dinant,  il  mit  le  siège  tout 
environ,  et  fit  fortement  assaillir j et  ceux  qui  de- 
dans ètoient  entendirent  aussi  à eux  défendre.  Ainsi 
assiégea  le  roi  d’Angleterre,  en  une  saison  et  en  un 
jour,  que  lui  et  ses  gens,  trois  citésfen  Bretagnej  et 
une  bonne  ville. 

e € > • 

(i) Lesitnprimës  diseut,  rfeàï'cfnO.  J.  Di  ■ ï • 

(a)  yette  pbrasic  ,est  iniulclligibie  daus  les  imprimés  a cause  des  •Jî'',  ' 
amissiobs.  J.  D,  * '■  ■ 


Digitized  by  Googk 


(i54o.) 


DE  JEAN  FROISS^iRT. 


1 55 


vxx  vxx 


,&IAPlim  CCVL 


COAIMEWT  LE  SIRE  DE  ClISSON  BT  LE  SIRE  DE  LéON  FU- 
. RENT  PRIS  DES  AnGLOIS  A D«E  ESCARMOUCHE  DEVAUT 

Vaicses,  et  le  sire  de  Stawfort  y fut  pris  de 

ce6x  de  VaHichS’.' 

''  J*. 

tiNTREMENTES  (pendant)  que  le  roi  d’An^ctcri*e  al- 
loit,  venoit  et  cUevauclioit  le  pays  de  Bretagne,  ses 
gens  qui  séoient  devant  la  cité  de  Vanncsy  faisoient 
etlivroient  tous  les  jours  maint  assaut,  car  durement 
la  convoitoient  à gagner  par  fait  d^lrmes,  pourtant 
(attendu)  que  les  chevaliers  qui  dedans  étoicnt 
l’avoient  en  cette  même  saison  rccoAquisq  sur  eux. 
Dont  il  avint  lin  jour  le  siège  pendant,  que' à Bune 
deè portes  un  grand  assaut  se  fit,  et  se  trairent  (ren- 
dirent) cette  part  toutes  les  bonnes  gens  d’armes 
d’un  èôté  et  d’autre.  Là  eut  mainte  appertise  d’ar- 
mes faite;  car  ceux  de  Vannes  avoicnt,  comme  bons 
chevaliers  et  hardis,  ouvert  leur  porte, et  se  tenoient 
aux  barrières,  pour  cause  de  ce  qu’ils  véoient^ 
(voyoient)  la  bannière  du  comte  de  Warwick^  et 
celle  du  comte  d’Arundel,  et  du  baron  de  Stan- 
ford, et  de  messirô  Gautier  de  Mauny,  qui  s’abau- 
donuoient,  ce  leur  . sembloit,  folfcment.  De  quoi 
messire  Olivier  de  Clisson  et  messire  Hervé  de 
Léon  et  les  autres  chevaliers  plus  courageusement 
s’eu  aven turoient.  Là  eut  fait  tant  de  bcHcs  apper- 
tises  d’armes  que  men  eilie  seroit  à raconter  ; car  les 
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Anglois  qui  véoient.(voydient)  la  porte  ouverte  le 
tenoient  à grand  dépit,  et  le^  aucuns  le  réputoient 
à grand’ vaillance.  La  eut  lancé  et  esçarmoqché  et 
csliquié  d’un  coté  et  d’autre  moult  longiiemenL 
Finalement  cet  assaut  se  porta  tellement  que  dé 
prélhier  les  Anglois  furent  boutes  et  reculés  moult 
arrière  des  barrièi*esi  et  ainsi  qu’ils  recidèrent  les 
chcjaliers  de  Bretagne  s’avancèrent  et  ouvrirent 
leurs  barrières,  chacun  son  glaive  en  son  poing,  çt 
laissèrent  six  chevaliers  des  leurs  pour  garder  les 
dites  barrières  avec  grand’foison  d’autres  gens;  et 
puis  tous  à pied  en  lançant  et  escarmouchant  ils 
poursuivirent  les  chevaliers  Anglois  qui  tout  en  re-' 
cillant  se  combattoient.  Là  eut  très  bons  pongneis 
(combats)et  fort  boutis  (chocs)  de  glaives  et  mainte 
belle  appertise  d’armes  faite.  Toute  fois  les  Anglois 
multiplièrent  et  fortifièrent  tellement  qu’il  convint 
les  Bretons  reculer,  et  non  pas  si  réglement  comme 
ils  étoient  avalés  (descendus).  Làeiit  graml’lutte  et 
dur  enchas  (poursuite)j  etremontoient  les  chevaliers 
de  Bretagne,  le  sire  de  Clisson  et  raessirè  Hervé  de 
Léon,  à grand’malaise  : si  y eut  maint  homme  mort 
et  blessé.  Quand  ceux  qui  gardoient  les  barrièi’os 
virent  leurs  gens  chasser  et  reculer,  ils  retrairent 
(retirèrent)  leurs  barrières,  et  si  mal  à point  qu’il 
convint  le  sire  de  Clisson  demeurer  dehors;  et  fut 
pris  devant  la  barrière, et  aussi  fut  messire  Hervé  de 
Ijéon.  D’autre  part  les  Anglois  qui  étoient  montés 
^itcmcnt,  et  tout  premier  le  baron  de  ^Stafiort, 
furent  enclos  et  (ainsi  que^sa  bannièi’e  entre  les  bar- 
rières et  la  porte.  Là  eut  grand  toullemenl  (tirail- 

' (i  )Combattu  il'esloc.  J.  U. 
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* - . * ■ * 
lemcnl)  el  duK  jmlin  (coiubat)j  et  fui  pris  et  retenu 

le  barpn  de  Sla/I'ort:  oncqnes  nul  ne  l’en  put  dé- 
fendre j et' aussi  furent  plusieurs  des  siens  qui 
étoient  de-lez  (près)  lui  : oucques  nul  n’en  échappa 
qu’il  ne  fut  ou  mort  ou  pris.  Si  se  départit  cetté  es- 
canuouclie  alajit  (alors)jetse  retrairent  (retirèrent) 
les  Anglois  à leurs  logis , et  les  Inetous  en  leurs  hô- 
tels dedans  la  cité  de  Vannés.  ' 

i:  : 

CHAPITRE  CCVII.  * 

Comment  le  roi  d’Angleterre  . prit  la  ville  de 
DyNANT,  et  eut  toute  COUr’uË  fex  BORÉE  (pillée); 


ET  SI  Y GAGNA  GRAND  AVOIR. 


* 


AR  telle  manière  que  vous  avez  ouï  conter  furent 
pris  les  clievaliers,  et  eussent  fait  lès  Anglois  grand’ 
fête  3e  leurs  prisonniers,  si  le  sire  île  Stafford  n’eut 
été  pris.  Depiûs  cet  assaut  n’èn  y eut  fait  nul  si 
grand  ni  si  renommé  d’armes  que  cettui  fut,  ear 
chacun  se  tenoit  sur  sa  garde.  Or  parlerons  du  roi 
d’Angleterre  qlii  avoit  assiégé  la  ville  de  Dinànt. 
Quand  il  eut  là  sis  (demeuré)  jusques  à tçois  jours,  U 
s’avisa  et  imagina  commentai  la  poti^rr,oit  avoii’.  Si  re- 
garda qu’elle  étoit  bien  prenable  car  elle  n’étoi  t 
termee  que  de  palis.  Si  lit  quérir  et  pourvoir  grand’ 
foison  de  nàcelles,  et  entrer  dedans' archers,  et  puis 
nager  (naviguer)  jusques  à ces. palis,  ét  eux  venus 
jusques  là,  assaillir  fortement  ceux  qui  défen- 
doient,et  traiïe  (tirer)  si'ouniement  (tous  ensemble) 

■ ♦ ■ : ‘ • 
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que  à peine  n’osoit  nul  apparoir  adx  défenses  pour 
la  défendre.  Entre  ces  archers  avoit^utres  aSMÜ- 
lants  qui  portoicnt  cognées  grands  et  bien  tran- 
chants dont,  entrementes  (péndant)  que  les  archoi-s 
eri^'onnioient  ((ïmharrassoient^  ceux  de  dedans,  ils 
coupoient  les  palis,  et  eu  bref  temps  grandement  les 
cudoraniagèrcnt,  et  tant  qu’ils  en  jetèrent  un  grand 
pan  par  terre,  et  entrèrent  dedans  efforcémeiit 
Quand  ceux  de  la  \ille  virent  leurs  palis  rompus,  et 
'Anglôis  entrer  dedans  à grand’ foison,  si  furent  tous 
effrayés  et  commencèrent  à fuir  vers  le  marché  : mais 
petite  raliance  se  fit  cntr’eux,  car  cils  (ceux)  qui 
•étoicnt  entrés  par  les  nacelles  vinrent  à la  porte  et 
l’ouvrirent  j si  entrèrent  dedans  tonies  manières  de 
gens  qui  entrcr.y  youlurent.  Ainsi  fut  prise  Ja  v ille 
de  Binant  en  Bretagne  , toute  courue  et  robée  (pillée), 
et  messire  Pierre  Portebœuf  pris  qui  en  étoit  capi- 
taine. Si  prirent  les  Anglois  desquels  qu’ils  voulu- 
rent, et  gagnèrent  gi’aiid  avoir  j car  elle  ctoit  adoiic, 
durement  riche,  pleine  et  bien  marchande. 


CHAPITRE  CCVIII. 


Comment  messire  Louis  d’Espagne  et  ses  compagnons 

GAGNÈRENT  QUATRE  NEFS  d’ AnGLET ERRE,  CHARGÉES 
DE  POURVÉÀNCES  (PROVISIONS)',  ET  EN  EFFONDRER F.NT 
TROIS. 

(^VAND  le  roi  d’Angleterre  eut  faite  son  emprise  et 
sa  volonté  de  la  ville  de  Binant  en  Bretagne,  il  s’eu 
partit,  et  la  laissa  toute  vague,  et  n’eut  mie  conseil 
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: (Ii;  la  tenii’  : ‘si  s’«ii  aclicmina  vers  Vannes.  En  che- 
vauchant cette  port,  nouvelles  lui  vinrent  de  la  prise- 
du  seigneur  dë^Iisson  et  de  messire  Hervé  de 
Léon: si  enfutgrandement  joyeuxj  et  tant  chevaucha 
qu’il  vint  devant  Vannes;  cl  là  .se  logea.  Or  vous  par- 
lerons un  petit  de  messire  Ijouis  d’Espagne,  de  mes- 
sire Charles  Grimant  (Grimaldi),  de  messire  Othes 
(Antoine)  Doric  (Doria)  qui  étoient  pour  Iç  temps 
amiraux  de  la  mer  à (avec)  huit  gallées,  treizé barges  ' 
ettrente  nefs  chargées  de  Génois  et  d’E.spagnols,  et 
selcnoient  sur  mer  entre  Bretagne  et  Anglcten  e;  et 
portèrent  par  plusieurs  fois  grands  dommages  aux 
Anglois  qui  venoniut  rafraîchir  leurs  gens  de  pour- 
véances  (provisions)  devant  Vanues.  Et  une  fois 
entre  les  autres  coururent  sur  la  naivié  (flotte)  du 
roi  d’Angleterre  qui  gi.ssoit  à l’ancre  sur  un  petit 
port  de-lez  (près)  Vannes,  et  n’étoit  mie  adoiic  trop 
bien  gardée:  si  occirent  la  plus  grand’partie  de 
ceux  qui  la  gardoient ; et  y eussent  porté  trop  grand 
dommage, siles  Anglois  qui  séoient(restoient)devaut 
Vannes  n’y  fussent  àccouru.s.  Quand  les  nouvelles 
vinrent  en  l’ost  (armée),  chacun  y alla  qui  mieux 
mieux.  Toutefois  on  ne  se  put  oneques  si  hâter  que 
le  dit  messire  Louis  et  sa  route  (troupe)  n’cnmcna$H  - 
sent  quatre  nefs  chargées,  de  pourvéau^ces  (provi- 
soins),et  efiôndi’erent  trois  et  périrent  Ceux  quidc- 
dansetoient.  Adonc  futconscilléauroiqu’il  lilti-air^_ 
(retirer)  une  partie  de  sa  navic  (flotté)  au  hâvTe-ÿJ 
Brest,  et  l’autre  au  havre  de  Ileuiiebont  : si  le  fit  si' 
comme^il  fut  conseillé,  et  toujours  se  tenoit  le  sii^c 
devant  Vauijes  et  aussi  devant  Nantes  et  dc\aut 
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Rennes  sans  cc‘  que  aucunes  gens  se  apparuss<?(it‘ 
|)ar  inessire  Charles  de  Rlois  pour'*lever  le  siège. 
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CHAPITRE  CCIX. 


Gomment  I.e  düc  de  Normandie  se  partit  d^Angers 
EX  s'en  vint  a Nantes.*;  et  comment  ceux  qui 
tenoient  ee  siège  devant  Nantes  s’en  allèrent  a 
Vannes  au  roi  d’Angleterre,  **  • 

Î'^ous  retournerons  à la  clievaucliée  que  le  duc 
de  Normandie  fit  en  cette  saison  en  Bretagne 
pour  conforter  son  cousin  messirc  Charles  de  Blois. 
Ce  duc  de  Nonuandie  qui  avoit  fait  son  assem- 
blée et  son  amas  de  gens  d’armes  en  la  cité  d’An- 
gei's,  se  hâta  tant  qu’il  put,  car  il  entendit  quë  le 
. roi  d’Angleterre  travailloil  durement  le  pays  de  Bre- 
tagne, et  avoit  assiégé  trois  cités  et  pris  lâ  bonne 
ville  de  Dinant:  si  se  partit  d’Angers  moult  elForcé- 
ment  à (avec)  plus  de  quatre  mille  hommes  d’ar- 
mes et  trente  mille  d’autres  gens.  Si  s’arrouta  (as- 
sembla) tout  le  charroi  le  grand  chemin  de  Nantes; 
et  le  conduisoient  les  deux  maréchaux  de  France,  le 
sire  de  Montmorency  et-  le  sire  de  Saint  Venant. 
ApriiS  chevauchoit  le  duc  de  Normandie,  le  comte 
d’Alençon  son  oncle,  et  le  comte  de  Blois  son  cou- 
sin. Là  éloiént  le  duc  de  Bourbon,  messire  Jacques 
de  Bourbon  cdnite  de  Pontbieu,  le  comte  de  Boulo- 
gne ,,lecomte  dcVendômejle  comte  dc’Oampmartin , 
le  sire  de  Craon;  le  sire  de  Coucy,  le  sire  dé  Sully, 
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le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de  Royc , et  tant  de  barons 
et  de  chevaliers  de  Normandie,  d’Auvergne,  de 
Berry,  de  Limousin,  d’Anjou,  du  Mayne  et  de  Poi- 
tou et  de  Saintonge,  que  jamais  je  ne  lesaurois  tous 
nommés.  Et  encore  croissoicnt-ils  tous  les  jours, 
carie  roi  de  France  reuforçoit  son  mandement, 
pour  ce  qu’il  a voit  entendu  que  le  roi  d’Angle- 
terre étoit  si  cfforcément  venu  en  Bretagne.  Ces  nou- 
velles vinrent  aux  seigneurs  d’Angleterre  qui  séoient 
devant  Nantes,  que  le  roi  y avoit  laissés,  que  le 
duc  de  Normandie  venoit  là  pour  lever  le  .siège, 
ainsi  que  on  l’espéroit^  et  avoit  bien  en  sa  compa- 
gnie quarante  mille  hommes.  Ces  seigneurs  le  signi- 
fièrent hâtivement  au  roi  d’Angleterre,  à savoir 
quelle  chose  il  vouloit  qu’ils  fissent,  ou  si  ils  les  at- 
tendroient,  ou  ils  se  retrairoient  (retireroient). 
Quand  le  roi  d’Angleterre  entendit  ces  nouvelles, 
il  fut  moult  pensif,  et  eut  une  espace  une  imagi- 
nation et  propos  de  briser  son  siège  et  aussi 
celui  de  Rennes,  et  de  soi  retraire  ^retirer)  devant 
Nantes.  Depuis  fut-il  conseillé  autrement j et  lui 
ftit  dit  ainsi  qu’il  étoit  en  bonne  place  et  forte  et 
près  de  sa  navie  (flotte),  et  qu’il  se  tint  là,  et  at- 
tendit ses  ennemis,  et  mandât  ceux  de  Nantes,  et 
laissât  encore  le  siège  devant  Rennes;  car  ils  n’é- 
toient  mie  si  loin  de  lui  qu’il  ne  les  confortât  et  r’eut 
bientôt,  si  mesticr  (be.soin)  étoit. 

Ace  conseil  se  tint  et  accorda  le  roi  d’Angleterre; 
et  furent  mandés  ceux  qui  séoient  devant  Nantes, 

(i)  Le  siëge  de  Vannee  où  il  étoit  en  pereomie.  J.D.  " 
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et  s’en  revinrent  au  siège  devant  Vannes.  Et  le  duc 
de  Normandie,  et  son  ost  (armée),  et  les  barons  de 
France  exploitèrent  tant  qu’ils  vinrent  en  la  cité  de 
Nantes, où  messire  Charles  de  Blois  et  grand’ foison 
des  chevaliers  de  Bretagne  étoient,  qui  le  reçurent  à 
grand’ joie.  Si  se  logèrent  les  seigneurs  en  la  cité,  et 
leurs  gens  environ  sur  le  pays; car  tous  n’eussent  pu 
être  logés  dedans  la  cité  ni  ès  faubourgs,  si  grand 
nombre  étoient-ils  là  venus. 

• CHAPITRE  CCX. 

Comment  lk  doc  de  Normandie  se  partit  de  Nantes 
ET  s’en  ALEA  a VaHNES  j et  COMMENT  LE  ROI  Ah- 
OLOIS- manda  a ceux  qui  étoient  au  siège  devant 
Rennes  qu’ils  vinssent  a Vannes. 

Entrementes  (pendant)  que  le  duc  de  Normandie 
séjoumoit  à Nantes,  firent  les  chevaliers  d’Angle- 
terre, qui  séoient  devant  la  cité  de  Rennes,  un 
assaut  très  grand  et  très  bien  ordonné;  et  avoient  un 
grand  temps  paravant  appareillé  atournements  (ma- 
chines) et  instruments  pour  assaillir;  et  dura  cet 
assaut  un  jour  tout  entier.  Mais  ils  n’y  conquirent 
rien;  ainçois  (mais)  y perdirent  des  leurs,  et  en  y eut 
des  morts  et  des  blessés  grand’foison;  car  il  y avoit 
dedans  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne, 
le  .baron  d’Anceuis,  le  baron  du  Pont,  messire 
Jean  de  Male.stroit,  Yvain  Charruel  et  Bertrand  Du 
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Guesclin  écujer.  Cils  (ceux-ci)  ensonnièrent(li  a- 
vaillèrent)  si  vaillamment,  avec  l’évêque  de  la  dite 
cilé,  qu’ils  n’y  eurent  point  de  dommage.  Nonobs- 
tant ce,  se  tinrent  la  toudis  (toujours)  les  Anglois 
et  gâtèrent  tout  le  pays  d’environ.  Adonc  se  partit  de 
Nantes  le  duc  de  Normandie  atout  (avec)  son  grand 
ost  (armée),  et  eut  conseil  qu’il  iroit  devant  Vannes 
pour  plutôt  trouver  ses  ennemis;  car  l’on  avoit  en- 
tendu que  ceux  de  Vannes  étoient  plus  étreints  que 
ceux  de  Rennes,  et  en  plus  grand  péril  d’être  perdus. 
vSi  s’arroutèrent  (assemblèrent)  ces  gens  d’armes  et 
chevauchèrent  en  bon  arroy  et  en  grand  convenant 
(ordre),  quand  ils  furent  parÜs  de  Nantes.  Si  les 
conduisoientles  deux  maréchaux;  et messire  GelFrov 
de  Chargny  et  le  comte  de  Ghines,  connétable  de 
France,  faisoient  l’arrière  garde. 

Tant  exploitèrent  ces  gens  d’armes,  dont  le  duc 
de  Normandie  et  messire  Charles  de  Blois  étoient 
chefs,  qu’Us  vinrent  assez  près  de  Vannes,  d’autre 
part  où  le  roi  d’Angleterre  étoit  logé.  Si  se  logèrent 
errauraent  (aussitôt)  les  François  tout  contJe  val 
un  beau  pré,  grand  et  large,  et  tendirent  tentes, 
trefs  (toües)  et  pavillons,  et  toutes  manières  de  logis; 
et  firent  faire  les  François  beaux  fossés  et  grands  en- 
tour  leur  ost,parquoionneleurput porter  dommage. 
Si  chevauchoient  aucune  fois  les  maréchaux,  et 
me.ssire  Robert  de  Beaumanoir,  maréchal  pour  le 


(•)  Quelques  nianusrrils  éc.nn.A  r.l„xaquin,  Taulres  ClaUh 
GraistjUin  IF  y a plus  de  »iugt  inani.-.pes  d'e- 
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temps  deBrctagiie,et  alloient  souvent  escarmouchev 
à l’ost  (armée)  des  Anglois;  et  les  Anglois  aussi  sur 
eux:  si  en  y avoit  souvent  rués  (jetés)  jus  (à  bas) 
d’une  part  et  d’autre.  Quand  le  roi  d’Angleterre  vit 
venir  le  duc  de  Normandie  à (avec)  si  grand’puis- 
sance,  si  remanda  le  comte  de  Salisbury  et  le  comte 
de  Peinbrokeet  les  autres  chevaliers  qui  se  tenoient 
à siège  devant  Rennes,  par  quoi  il  fut  plus  fort  si 
combatti’e  le  conveuoit.  Si  pouvoient  être  les  An- 
glois et  les  Bretons  de  la  comtesse  de  Montfort  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  hommes  d’armes  et  .six 
mille  archers  et  quatre  mille  hommes  de  pied:  les 
François  étoicnt  quatre  tels  tan ts  (autant)  et  tous 
gens  d’étoffe  et  bien  appareillés. 

• t.'  .>  -T'  , . 

CHAPITRE  CCXI.  / 

I 

Comment  le  pape  Clément  VI  envoya  deux  cardi- 
naux EN  LÉGATION  EN  BrETAGNEJ  ET  COMMENT  LES 
DITS  CARDINAUX  FIRENT  TREVES  A TROIS  ANS  ENTRE 

LE  ROI  d’Angleterre  et  le  duc  de  Normandie. 

IVIouLT  furent  cesdeux  osts(arraées)  devant  Vannes 
beaux  et  grands;  et  avoit  leroi  d’Angleterre  bâti  sou 
siégepar  telle  manière  que  les  François  ne  pouvoient 
venir  à lui  par  nul  avantage.  Depuis  que  le  duc  de 
Normandie  fut  là  venu,  ne  lit  point  le  roi  d’An- 
gleterre assaillir  la  cÿé  de  Vannes,  car  il  vouloit 
épargner  ses  gens  et  son  artillerie.  Ainsi  forent-ils 
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l’un  devant  l’autre  un  grand  temps  et  hien  avant  en 
l’hiver  Si  y envoya  le  pape  Cdémeut  VI,  qui  ré- 
giioit  pour  le  temps,  deux  cardinaux  eu  légation,  le 
cardinal  de  Prenestes^’^  etlc  cardinal  de  Clermont 
qui  souvent  chevauchèrent  de  l’un  osl  (armée)  à 
l’autre,  pour  accorder  ces  parties:  mais  ils  les  trou- 
vèrent si  durs  et  si  mal  descendants  à açcord  qu’ils 
ne  les  pouvoient  approcher  de  nuUe  paix.  Ce  traité 
'durant  il  y avoit  souvent  des  issues  (sorties)  et  des 
escarmouches  et  des  poingneis  (combats)  l’un  sur 
l’autre,  ainsi  que  les  fourriers (fourrageurs)  se  trou- 
voieut  Si  en  y avoit  des  pris  et  des  rués  (jetés)  jus 
(à  bas)  J et  u’osoieut  les  Anglois  par  spécial  aller  en 
fourrage,  fors  en  grand’ compagnie;  car  toutes  fois 

(i)Philippo  de  Valois  alla  lui-même  en  Bretagne  pou  après  le  duc  de 
Normandie,  suivant  la  plupart  des  historiens  contemporains,  et  s’a- 
vança jusqu’à  Plocrmel,  d’où  il  envoya  un  héraut  au  roi  d’AuglcteiTe 
|K>ur  lui  oftrir  le  combat  qu’Édouard  n’acc  epta  point.  (Voy.  les  Chron. 
déjii  citées,  et  Vffist.  de  Bref.  T.  a.  P.  a6j.  ) J.  D. 

(a)  Pierre  des  Prez,  d’abord  archcrvècpie  d’Aix,  puis  évècpie  de  Prc- 
neste,  autrement  Palestrine,  chancelier  de  PEglise  Bomaine,  etc.  J.  D. 

(3)  Freissart  veut  vraisemblablement  parler  d’Étienne  Aubert,  évê- 
cjue  de  Clermont,  fait  cardinal  par  Clément  VI,  la  première  aimée  de  son 
pontificat  ; mais  les  auteurs  des  vies  de  ce  pape  publiées  par  Baluze 
Pap.  Avenion,  T.  I . P.  a43.  et  smv.  ) qualifieet  ce  légat  évêque  de  Tus- 
culwn  ou  de  iPrarcatc, qualification  qui  désigne  le  cardinal  Annibal  Cec- 
cano,  dont  il  a déjk  été  cpiestion  plusieurs  fols.  Les  deux  légats  arrivè- 
rent k Dol  vers  le  milieu  de  décembre  r34:i,  d’où  ils  se  rendirent  k 
Vannes  le  21  du  même  mois.  Après  avoir  négocié  pendant  cpielque 
temps  avec  Philippe  de  Valois  et  Edouard,  et  les  avoir  exhortes  k la 
paix,  ils  les  firent  consentir  k une  suspension  d’armes  et  k envoyer  des 
ambassadeurs  klNlalcstroitpourréglcr  les  articles  de  la  trêve  qu  ils  leur 
proposoient.  Eudes  duc  de  Bourgogne  et  Pierre  duc  de  Bourbon  s y 
trouvèrent  pour  le  roi  de  France j Henri  comte  de  Lancaakre,  .Guil- 
laume de  Bohun  et  Guillaume  de  Moutagu  pour  le  réi  d’ -Angleterre 
( Hiil,  de  Brui,  uiii  si/p. P. -267»)  J.  H.  ^ 
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qu’ils  cUevauclioient  ils  étoient  eu  gi’aml  péril  poul- 
ies embûches'que  on  raettoit  sur  eux.  Avec  tout  ce, 
rnessire  Louis  d’E.spagne  et  sa  route  (troupe)  gar- 
(loient  si  soigneusement  le  pas  de  la  mer  que  à trop 
grand’ mésaise  venoit  rien  en  l’ost  (armée)  des  An- 
gloisj  et  y eurent  moult  de  disettes.  Et  étoit  l’inten- 
tion du  duc  de  Normandie  et  de  ses  gens  qu’ils 
tenoient  là  pour  tout  assiégé  le  roi  d’Angleterre  et 
sonost;  car  bien  savoient  qu’ils  av oient  grand’néces- 
sité  de  vivres.  Et  les  eussent  tenus  voirement  (vrai- 
ment) en  grand  danger:  mais  ils  étoient  aussi  con- 
traints du  Iroid  temps,  car  nuit  et  jour  ü pleuvoit  sur 
eux,  qui  leurfitmoult  de  peines , et  perdirent  la  plus 
grand’ partie  de  leurs  chevaux  j et  les  convint  dé- 
loger et  traire  (aller)  sur  les  champs,  pour  la  grand’ 
foison  d’eau  qui  étoit  éparse  en  leurs  logis.  Si 
regardèrent  les  seigneurs  qu’ils  ne  pouvoient  lon- 
guement souffrir  cette  peine.  Si  commencèrent  les 
cardinaux  à traiter  pour  avoir  trêves  à durer  trois 
ans.  Ce  traité  passa;  et  furent  là  les  trêves  données 
et  accordées  entre  ces  parties  à durer  trois  ans  tous 
accomplis;  et  les  jurèrent  le  roi  d’Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie  à non  enfreindre 

( 1 ) Ce  IfalU;  fut  conclu  h Malcsiroit  le  igj.invier  i343.  U porte  on 
subsüuice  qnc  les  rois  tîe  France  et  trAnglotciTC  enverront  h Avignon 
vers  in  fête  de  St.-Jean  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix,  en 
présci  ce  du  pape;  qu’il  y aura  trêve  jusqu’k  la  fête  de  St-Miobcl  i346 
entre  les  deux  rois,  celui  d’Fcosse,  le  comte  de  Hainaut,  les  Flamands 
ellcurs  alliés;  que  cette  trêve  sera  observée  en  Bretagne  entre  Charles 
de  Blois  et  le  comte  de  Montfort,  sans  préjudice  de  leurs  droits,  et  sans 
qnc  la  trêve  générale  fut  censée  rompue,  quand  l’uii  des  deuxferoit 
quelque  entreprise  sur  l’autre,  pourvu  que  ni  l’un  ni  l'autre  des  deux 
rois  ne  s'en  mê'&t,  etc.  Charles  de  Blois,  usant  de  la  liberté  qui  lui 
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CHAPITRE  CCXII. 

« 

Comment  le  sire  de  Clisson,  le  sire  de  Malestroit 

ET  SON  FILS  ET  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVALIERS  ET 
ÉCUYERS  FURENT  ACCUSÉS  DE  TRAHISON  ET  MIS  A 
MORT  DE, PAR  LE  ROI  DE  FhANCE. 

Ainsi  se  défit  cette  gi'and’assemblée,  et  se  leva  le 
siège  de  Vannes,  et  seretrait  (retira)  le  duc  de  Nor- 
mandie devers  Nantes,  et  amena  les  deux  cardinaux 
avec  lui  J elle  roi  d’Angleterre  devers  Hennebont 
où  la  comtesse  de  Montfort  se  tenoit.  Encore  fut  là 
fait  l’échange  du  baron  de  Staffort  et  du  sire  de 
Clisson  J et  demeura  messire  Hervé  de  Léon  en  pri- 
son devers  le  roi  d’Angleterre,  dont  ses  amis  ne 
furent  mis  plus  liés  (joyeux);  et  eut  adonc  en  plus 
cher  la  délivrance  de  messire  Hervé  de  Léon,  mes- 
sire Charles  de  Blois,  que  du  seigneur  de  Clisson; 
mais  le  roi  d’Angleterre  ne  le  voulut  adonc  fane 
autrement  Quand  le  roi  d’Angleterre  eut  été  une 
espace  de  temps  en  Hennebont  avec  la  comtesse  de 
Montfort,  et  entendu  à ses  besognes,  il  prit  congé, 
et  l’enchargea  aux  deux  frères  de  Spinefort , à 
messire  Guillaume  de  Cadoudal  et  aux  autres;  et 

étoit  réservée  par  ce  dernier  article,  continua  de  faire  la  guerre  à la 
comtesse  de  Montfort  dans  certains  cantons,  tandis  que  dans  d'autres 
la  trêve  lut  religieusement  observée.  ( V<^.  Du  Tillet,  Recueil  des  trai- 
tés entre  la  France  et  l'Angleterre,  P.  a35.  Citron,  de  Fr.  Chap.  3o. 
CHUt.  de  Bref.  T.  i . P.  267 , 268,  etc.  ) Ce  traité  se  trouve  en  François 
dansBobert  d'Avesbory,  V.  loaelsuiv.  eten  latin  dans  Walsiugham, 
P.  147  et  suiv.  .I.D.  ' 
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puis  se  trait  (retira)  en  raor,  et  emmena  toute  sa 
chevalerie,  dontily  avoit  grand’foisonj  et  revint  en 
Angleterre,  environ  Noël^'l  Et  aussi  le  duc  de  Nor- 
mandie se  retrait  (retira)  en  France,  et  donna  con- 
gé à toutes  manières  de  gens  d’armes;  si  s’en  ralla 
chacun  en  son  lieu.  Assez  tôt  après  sa  revenue  en 
France, et  ladépartie des osts(arraée-s) dessus  dits,  fut 
pris  le  sire  deClisson  et  soupçonné  de  trahison: à tout 
le  moins  grand’fame  (bruit)  eu  courut  Je  ne  sais 

(1)  Cctto  date  est  fausse;  Edouard  ne  quitta  la  Bretagne  que  rers  la 
fin  de  février,  et  débarqua  dans  le  port  de  VVeymouth  le  dimanche  ma- 
tin a mars  i343.  ( B^aner,  ubi  «tp,  P.  141.  ) J.  D. 

(a) Suivant  les  de  /'Vnnee,  Chap.  3a,  le  sire  de  Clisson 

ayant  été  arrêté  à P.iris  dans  un  tournoi,  avoua  qu'il  avoit  laissé  son  sei- 
gneur le  roi  de  France  et  se  était  allié  au  roi  d' Angleterre , par foi  bail- 
lie, quiéloit  adversaire  aurai  de  France.  Elles  joutent  que  Godefroy 
deUareourt  et  plusieurs  seigneurs,  tant  de  Bretagne  que  de  INorman- 
die,dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  s'étoient  rendus  coupables  de  la 
même  trahison.  L'auteur  anonyme  de  luClwonique  de  Flandre nconte 
Je  fait  avec  plus  de  détails.  Pendant  que  les  armées  du  duc  de  Nor- 
mandie et  du  roi  d’Angleterre  étoieut  très  prés  l’une  de  l’autre,  dit  ce 
chroniqueur,  Olivier  de  Clisson,  Godefroy  de  Harcourt  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  de  l’armée  Françoise,  qui  s’étoient  déjà  engagés  secrè- 
tement dans  le  parti  du  comte  de  Montfort,  s'allièrent  aussi  au  roi 
Edouard  par  dons  et  par  promesses;  et fut faite  une  lettre  de  cette  al-  > 

liance  oit  plusieurs  d'eux  avaient  mis  leurs  sceaux  ; et  cette  lettre  avoit  en 
garde  le  comte  de  Salisburjr  de  par  le  roi  Edouard.  Mais  le  comte  ayant 
appris  II  son  retour  en  Angleterre,  de  par  sa  femme  meme,  qu'elle  avait 

étépar  force  violée  du  roi  Edouard.....  se  dessaisit  de  sa  terre et  viné 

en  France  au  roi  PhiVppe,et  lui  bailla  les  lettres  de  l'alliance  qu'Olivier 
de  Clisson  et  Godefroy  de  Harcourt  avaient  faite  au  roi  Edouard*  et 
motdl  tôt  après  se  partit  le  comte  delà  cour  du  roi  Philippe,  et  depuis 
ce  temps  ne  fut  vit  n'en  France,  n'en  Angleterre.  {Chron.  de  Fland^ 

P.  iç3,  On  peut  douter  de  la  vérité  des  circonstances  de  ce  ré- 
cit; celle  qui  concerne  le  comte  de  Salisbury  est  même  évidemment 
fausse,  puisqu’il  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarrolièrc,lQrs(lo  l’ins- 
titution de  cet  ordre  par  Édouard  {AshmoU,  hist.of  the  Cart.  );  mais 
il  seroit  difficile  de  ce  pas  croire  que  Pliilippe  de  Valois  avoit  la  preuve 
certaine  de  la  trahison  du  sire  de  Clisson.  J.  D. 
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s’il  en  étoit  coupable  ou  non  : mais  je  croirois  moult 
enuis  (avec  peiiie)  que  un  si  noble  et  si  gentilhomme 
comme  il  étoit,  et  si  riche  homme,  dut  penser  ni 
pourchasser  (préparer)  fausseté  ni  trahison.  Toute- 
fois fut-il  pour  ce  vilain  famé  (bruit)  pris  et  mis  en 
prison  au  châtelet  de  Paris  : de  quoi  tous  ceux  qui 
parler  en  oyoient  étoicnl  tous  émerveillés.  Et  n’en 
savoîent  que  supposer  et  en  parloicnt  l’un  à l’autre 
les  barons  et  les  chevaliers  de  France,  en  disant; 
« Que  peut-on  ore  (maintenant)  demander  au  sei- 
gneur  de  C-lisson?»  Mais  nul  n’en  savoit  rendre 
vraie  ni  certaine  réponse,  fors  tant  queonimaginoit 
que  l’envie  venoit  de  sa  prise  et  de  sa  délivrance. 

I Car  vrai  étoit  que  le  roi  d’Angleterre  l’eut  plus  cher 

à délivrer,  pour  le  baron  de  Staffort,  que  messire 
Hervé  de  Léon  j et  lui  avoit  fait  le  dit  roi  plus  d’a- 
mour et  de  courtoisie  en  prison,  qu’il  ne  fit  au  dit 
messire  Hervé j espoir  (peut-être)  pour  ce  que  le 
dit  messire  Hervé  avoit  été  plus  contraire  à lui  et  à 
ses  gens  et  à la  comtesse  de  Montfort  que  nul  autre, 
et  non  pour  autre  chose.  Si  que  pour  cet  avantage 
que  le  roi  d’Angleterre  fit  adonc  au  seigneur  de 
Clisson,  et  non  mie  à messire  Hervé  de  Léon,  pen- 
soient  les  envieux  auti’e  chose  qu’il  n’y  eut;  et  en 
sourdit  telle  la  soupçon  que  le  dit  messire  Olivier 
de  Clisson  fut  accusé  de  trahison  et  décolé  à Paris 
où  il  eut  gi’and’plainle  : ni  oneques  uc  s’en  peut  ex- 
cuser. 

Assez  tôt  après  furent  inculpés  de  semblable  cas 
plusieurs  seigneurs  et  gentils  chevaliers  de  Bretagne 
et  de  Normandie  et  décolés  à Paris j dont  il  fut 
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granJ’nouvelle  en  plusieurs  pays,  c’est  à savoir  le 
sire  de  Malestroit  et  son  fils,  le  sire  d’Avaugour, 
raessire  Thibault  de  Montmorillon  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  Bretagne,  chevaliers  et  écuyers  jusques 
à dix 

Encore  assez  tôt  après  furent  mis  à mort  par  famé 
(bruit),  je  ne  sais  si  elle  fut  vraie  ou  non,  quatre 
chevaliers  moult  gentils  hommes  de  Normandie, 
c’est  à savoir,  messire  Guillaume  Bacon,  messire 
Henri  de  Malestroit,  le  sire  de  la  Rochetesson,  et 
messire  Richard  de  Percy  Desquelles  morts  il 
déplut  grandement  aux  lignages  de  ceux;  et  en  sour- 
dirent depuis  maints  maux  et  grands  mesebefs  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  si  comme  vous  orrez 
recorder  (raconter)  avant  en  l’histoire.  Le  sire  de 
Clisson  avoit  un  fils,  jeune  damoisel,  qui  s’appeloit 
Olivier  ainsi  que  son  père  : cil  (celui-ci)  se  traist 


(i)  Les  Chron,  de  France  et  Ae  Flandre,  ubi.  sup.  placent  ces  exé- 
( ut'ons  au  ag  novembre  i343.  Aux  seigneurs  nommés  par  Froissart, 
on  peut  ajouter,  d'après  d'autres  historiens,  le  sire  de  Laval,  Jean  de 
Montauban,  Alain  de  Quedillac,  Guillaume  des  Brieux,  Jean  et  Olivier 
ses  frères,  Denis  du  Plessis,  Jean  Mal  art,  Jean  de  Senedavi  et  Denis 
de  Callac,  ( Hisi.  de  Fret,  P,  aôg.  ) J . D. 

(a)  Suivant  l'auj.eur  des  Chron.  de  France,  le  sire  de  la  Rochetesson, 
Richard  de  Percy  et  Guillaume  Bacon  furent  exécutés  la  veille  de  Pi- 
ques 1343  (i344).  Quant  h Henri  de  Malestroit,  frère  de  Geoffroy 
dont  on  a parlé  précédemment,  il  étoit  non  pas  chevalier,  comme  dit 
Froissart,  mais  diacre,  et  avoit  été  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  de 
Philippe  de  Valois.  En  sa  qualité  de  clerc,  il  fut  réclamé  par  l'évéque 
du  Fari^*,  mais  bientôt  après  le  roi  ayant  obtenu  du  pape  qu'ü  seroit 
dégradé,  le  fit  élever  sur  une  échelle  où  il  fut  lapidé  par  la  populace  de 
Paris  vers  la  fin  du  mois  d'aoùt  ou  k commencement  de  septembre 
1344.  ( Chron.  de  Fr,  Chap.  3a.  et  33.  ) J.  D.  , 

(3)  C’est  le  même  qui  fut  depuis  connétable  de  France  après  la  mort 
de  Du  Guesclin.  J.  U. 
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(rendit)  tantôt  au  châtel  de  Hennebont  avec  la 
comtesse  de  Moutlbrt  et  Jean  de  Montfort  son  fils, 
qui  étoit  auques  (aussi)  de  son  âge,  et  sans  père  j 
car  aussi  étoit  mort  au  Louvre  à Paris  en  prison  le 
comte  de  Montfort. 

r ..'l 

CHAPITRE  CCXIII. 

*►  . ^ 

CoMME^T  LE  ROI  u’AnGLETEKRE  FONDA  UNE  CHAPELLE 
DE  S^-GEORGE  ET  Y ORDONNA  LA  FETE  DU  BlEU 
GERTIER  (jarretière)  A ETRE  CÉLÉBRÉE  d’aN  EN  AN. 

En  ce  temps  vint  en  propos  et  volonté  au  roi 
r.douard  d’Angleterre  qu’il  feroit  refaire  et  rédifier 
le  grand  châtel  de  Windsor,  que  le  roi  ’Artus  fit 
jadis  faire  et  fonder,  là  où  fut  premièrement  com- 
mencée et  estorée  (établie)  la  noble  table  ronde, 
, dont  tant  de  bons  vaillants  hommes  et  chevaliers 
issirent  (sortirent),  et  travaillèrent ’en  armes  et  en 
prouesses  par  le  monde;  et  feroit  le  dit  roi  une  or- 
donnance de  chevaliers,  de  lui  et  de  ses  enfants  et 
des  plus  preux  de  sa  terre;  et  sefoient  ,en  sonime 
<]uarante  et  les  nommeroit-on  les  chevaliers  du 

(i)\,c  coiute  de  Montfort  vÎToit  encore.  ( Voj.  les  notes  sur  le  cliap. 
157.  ) J.  D.  * ■ 

(a)  Froissibt  se'  trompe;  il  rf}  en  «voit  que  vingt  six,  d’api^s  la  pre- 
mière institution;mais  je  trouve  depuis  quel<|nes  années  la'lisle  portée 
A ipiaraute.  A.  B. 
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bleu  gertier  (jarretière)^'^  et  la  fete  à tenir  et  à durer 
d’an  en  an  et  à solenniser  à Windsor  le  jour  Saint 
George.  Et  pour  cette  fête  commencer,  le  roi  d’An- 
gleterre assembla  de  tout  son  pays,  comtes,  barons 
et  chevaliers,  et  leur  dit  son  intention  et  le  grand 
désir  qu’il  avoit  de  la  fêté  entreprendre.  Si  lui  accor- 
dèrent liemcnt,  pour  ce  que  ce  leur  sembloit  une 
chose  honorable,  et  où  toute  amour  se  nourri roit. 

Adonc  furent  élus  quarante  chevaliers^*\  par  avis 
et  par  renommée  les  plus  preux  de  tous  les  autres; 
et  scellèrent  et  s’obligèrent  par  foi  et  serment  avec 
le  roi  de  tenir  et  poursuivre  la  fête  et  les  ordon- 
nances, telles  qu’elles  étoicnt  accordées  et  devisées. 
Et  fit  le  roi  fonder  et  édifier  une  chapelle  de  Saint 


(i)Froissart  confond  mal  k propos  finstitution  de  l’ordre  de  la 
Jarretiiïre  avec  celle  de  la  fête  de  la  table  ronde  qui  eut  lieu  cette  année, 
suivant  Walsin^bum,  P.  1G4  et  la  plupart  des  historiens  Anglois.  11 
est  possible  que  cet  etablissement  ait  fourni  k Edouard  l’idée  du  se- 
cond et  en  ait  été  i'ür'giuc;  mais  les  mêmes  historiens,  dont  l'autorité 
en  ce  point  doit  l’emporter  sur  celle  de  Froissart,  s’rccordcnt  unani- 
mement k reculer  là  date  de  l’institution  de  l’ordre  de  la  Joi-retièrek 
Tannée  1349;  quelques-uns  même  k l’année  suivante.  o/'fAe  Gar~ 

ter  By  Hel.  A$hmole.  ) ï.  D. 

(alOn  vient  de  voir  qu’il  n’y  en  avoit  que  vingt  six  qui  étoienl: 

14.  Thomas  lord  Holland 

15.  John,  Ibrd  Grcy  de  Cednore 

3.  Henry,  comte  de  I.aixastre 

4.  Thdhias,  comte  de  VVarvrick 

5.  Piqrsde GrciJly,  C'.aptal  deBuch 
G.  Kalph,Lord  Stallbrd 


I.  Le  roi  Edouard 
3.  Edouard,  prince  de  Galles 


7.  William,  comte  de  Salisbury 

8.  Roger,  comte  de  Marck 

9.  John,  comte  Lisle 

to.  Barlhelcmy,  lord  Bngherst 
II.  John,  lord  Beauchamp 
13.  John,  lord  k’ohun  de  Hunster 
i3.  Hugues,  lord  Courlenay 


16.  Sir  Richard  Fitz  Simon 

17.  Sir  Miles  Stapleton 

18.  Sir  Thomas  Wale 

19.  Sir  Hugues  Wrottesby 
30.  Sir  Nele  Loring 

ai.  .Sir  John  Chandos, 

33.  Lord  James  Audlcy 
a3.  Sir  Otho  Holland 

34.  .Sir  Henry  Fxlme  de  Brabant 
a5.  .Sir  Sanchio  d’Ambrcuicourt 
aG.  .Sir  Walter  Payelcy.  J.  A.  B. 
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George,  au  dit  cliâtel  de  Windsor,  et  y établit  cha- 
noines pour  Dieu  servir;  et  les  arrenta  et  approu- 
venda  (dota)  bien  et  largement;  et  afin  que  la  <llte 
fête  fut  sue  et  connue  en  toutes  marches,  le  loi 
d’Angleterre  l’envoya  publier  et  dénoncer  par  ses 
hérauts  en  France,  eu  Écosse,  en  Bourgogne,  en 
Hainaut,  en  Flandre,  en  Brabant,  et  aussi  en  l’em- 
pire' d’Allemagne.  Et  donnoit  à tous  chevaliers  et 
écuyers,  qui  venir  y voudroient,  quinze  jours  de 
- sauf  conduit  apres  la  fête.  Et  devoil  être  à cette  fête 
une  joute  de  quarante  chevaliers  de  par  dedans, 
attendants  tous  autres,  et  de  quarante  écuyers  aussi. 
Et  devoit  seoir  cette  fêle  le  jour  Saint  George  pro- 
chain venant  que  on  compteroit  l’an  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  quatre,  au  châtel  de  Windsor. 
Et  devoit  être  la  reine  d’Angleterre  accompagnée  de 
trois  cents  dames  et  demoiselles,  toutes  nobles  et 
gentils  dames,  et  parées  d’un  parement  (parure) 
semblable. 
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CHAPITRE  CCXIV. 

/ 

Comment  ie  roi  d'Anoleterre  fut  mouet  courroucé 

DE  LA  MORT  DU  SIRE  DeClISSON  ET  DES  AUTRES  BARONS 

DE  Bretagne  et  de  Normandie  , pour  laquelle 

CAUSE  il  envoya  DÉFIER  LE  ROI  DE  FhANCE. 

EntrBmentes  (pendant)  que  le  roi  d’Angleterre  fai- 
soit  son  appareil  pour  recevoir  seigneurs,  dames 
et  damoiselles,  qui  à sa  fête  vicndroient,  lui  vini  ent 
les  certaines  nouvelles  de  la  mort  du  seigneur  de 
Clisson  et  des  autres  chevaliers  dessus  nommés,  in- 
culpés de  fausseté  et  de  trahison.  De  ces  nouvelles  fut 
le  roi  d’Angleterre  durement  courroucé,  et  lui  sem- 
bloit  que  le  roi  de  France  l’eut  fait  en  dépit  de  luij 
et  tint  que  parmi  ce  fait  les  trêves  accordées  en  Bre- 
tagne étoient  enfreintes  et  brisées.  Si  eut  empensé 
de  faire  le  pareil  du  corps  messire  Hervé  de  Léon 
qu’il  tenoi  Ipiâsonnier  ; et  fait  l’eut  en  son  ireur  (colère) 
et  tantôt,  se  n’eut  été  son  cousin  le  comte  Derby  qui 
l’en  reprit  durement,  et  lui  démontra  devant  son 
conseil  tant  de  belles  raisons  pour  honneur  garder 
et  son  courage  affrener  (retenir),  et  disoit:  « Mon- 
seigneur, si  le  roi  Philippe  fait  sa  hâtiveté  et  sa 
félonnie  de  mettre  à mort  si  vaillants  chevaliers  que 
ceux  “étoient,  n’en  veuillez  pour,  ce  blesser  votre 
courage  J car  au  voir  (vrai)  considérer,  votre  prison- 
nier n’a  que  comparer  (payer)  cet  outrage  mais 

(i)  Ne  (loi:  pas  être  puni  pour  cet  outrage. 
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le  veuillez  mettre  à rançon  raisonnable.  » Le  roi 
d’Angleterre  sentit  et  conçut  que  son  cousin  lui 
disoit  toute  vérité  : si  se  rapaisa  et  refréna  son 
mautalent  (mécontentement),  et  fit  le  chevalier  de 
Bretagne  venir  devant  lui. 

Quand  le  roi  le  vit  de\  ant  lui,  il  dit  : o Ha  ! mes- 
siie  Hervé,  messire  Hervé^  mon  adversaire  Philippe 
de  Valois  a montré  sa  félonie  trop  crucusement 
(cruellement) , quand  il  a fait  mourir  vilainement 
tels  chevaliers  que  le  seigneur  de  Clisson,  le  sei- 
gneur d’Avaugour,  le  sire  de  Malcstroit  et  son  fils, 
messire  Henri  de  Malestroit,  mc.ssirc  Thibault  de 
Montmorillon , le  seigneur  de  la  Rochetesson  et 
plusieurs  autres,  dont  il  me  déplaît  grandement;  et 
semble  à aucuns  de  notre  partie  qu’il  l’ait  fait  en 
dépit  de  nous;  et  si  je  voulois  regarder  à sa  félonie, 
je  ferois  de  vous  le  semblable  fait,  car  vous  m’avez 
fait  plus  de  contraires  en  Bretagne  et  à mes  gens 
que  nul  autre  : mais  je  me  souffrirai  et  lui  laisserai 
faire  ses  volontés,  et  garderai  mon  honneur  à mon 
pouvoir,  et  vous  laisserai  venir  à rançon  légère  et 
gracieuse,  selon  votre  état,  pour  l’amour  de  mon 
cousin  le  comte  Derby,  qui  ci  est,  qui  m’en  a prié; 
mais  (pourvu)  que  vous  veuilliez  faire  ce  que  je 
vous  dirai.  » 

Le  chevalier  en  eut  grand’joie,  quand  il  enten- 
dit qu’il  n’auroit  garde  de  mourir.  Si  répondit,  en 
soi  moult  humiliant:  «Cher  sire,  je  ferai  à mon 
pouvoir  loyalement  tout  ce  que  vous  me  comman- 
derez. » 

Lors  dit  le  roià  messire  Hervé:  «Je  sais  bien  que 
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vous  êtes  un  des  riches  chevaliers  de  Bretagne,  et 
que  si  je  vous  voulois  presser,  vous  paieriez  Lien 
trente  raille  ou  quarante  mille  écus.  Je  vous  dirai 
que  vous  ferez  : voüs  irez  devei  s mon  adversaire 
Philippe  deYalois,et  lui  direz  de  par  moi  que  pour- 
tant (attendu)  qu’il  a mis  à mort  vilaine  si  vaillants 
chevaliers  et  si  gentils  comme  ceux  de  Bretagne  et 
de  Normandie  étoient,  en  dépit  de  moi,  je  dis  et 
vueil  (veux)  porter  outre  qu’il  a enfreint  et  brisé 
les  trêves  que  nous  avions  ensemble  : si  y renonce 
de  mon  côté,  et  le  défie  de  huy  en  avant  Et  parmi 
ce  que  vous  ferez  ce  message,  je  vous  laisserai  pas- 
ser pour  dix  mille  écus  que  vous  paierez,  ou  enver- 
rez à Bruges  dedans  cinq  mois  après  ce  que  vous 
aurez  repassé  la  mer.  Et  encore  direz-vous  à tous 
chevaliers  et  écuyers  de  par  de  là  que  pour  ce  ne 
laissent  mie  à venir  à notre  fête,  car  nous  les  y ver- 
rons moult  volontiers  J et  auront  sauf  aller  et  sauf 
venir  et  quinze  jours  après  la  fête.  » — « Monsei- 
gneur, ce  dit  lors  messire  Hervé,  je  fournuai  votie 
message  à mon  pouvoir;  et  Dieu  vous  veuille  rendre 
la  courtoisie  que  vous  m’avez  faite,  et  à monseigneur 
le  comte  Derby  aussi.  » 

Depuis  cette  ordonnance  ne  demeura  guère  le 
dit  messire  Hervé  de  Léon  en  Angleterre;  mais 
eut  conge,  et  se  partit  du  roi  et  des  barons,  et  vint 
à Hantonne  (Southampton).  Là  entra-t-il  en  un 
vaisseau  en  mer;  et  avoil  intention  d’arriver  à 
Harfleur  : mais  un  tourment  (tempête)  le  prit  et 
cueillit  en  mer,  qui  lui  dura  plus  de  quinze  joui’s; 
et  furent  perdus  tous  ses  chevaux  et  jetés  en  mer; 


r.„j.f,7êd  by  C 


(i344)  ^DEJEÀN  FROISSARt!  ' ’ 177- 

• • • * • •• 

et  le'dit  messire  Hervé  si  tourmenté  qu’oncques 
depuis  il  n’eüt  santé.  Toute  voie,  à (avec)  grand 
meschef,  au  quinzième  jout  les  mariniers  prirent 
terre  au  Croloj.  Si  vint  tout  à pied-  messire  Hervé 
jusques  à Abbeville.  Là  se  montèrent  j mais  le  dit 
messii’eHervé  étoit  si  tràvaillé(fatigué)qu’il  ne  pou- 
voit  souffrir  le  cbevaocberj  et  se  mil  en  une  litière, 
et  vint  à Paris,  devers  le  roi  Philippe  et'fitson  mes- 
sage bien  et  à point  Depuis,  si  comme  j’ai  ouï  re- 
corder,  ne  vécut-il  pas  longuement,  mais  mourut 
en  allant  en  son  pays  en  la  cité  d’Angers  : Dieu  en 
ait  l’âme  par  sa  sainte  pitié  et  miséricorde! 


CHAPITRE  CCXV. 


Commewt'  le  roi  d’.4ngleterre  ordonna  le  comte 
Derby  capitaine  et  souverain  pour  aller  en  Gas- 
cogne, ET  messire  Thomas  d’Angorne  pour  aller 
EN  Bretagne  conforter  la  comtesse  de  Mont- 

FO^T.  • 

Or  approcha  le  jour  Saint-George  que  cette  grande 
fête  devoit  tenir  au  cbâtel  de  Windsor  et  y fit  le 

.*  «A  » 

(i)Froissartconfondlaprenlière  fétédelaUbfe  ronde,  qui  se*  tint 
ep  l'annëe  I344?  coiiune  on  l'a  dit  cl-dessns,  avec  la  seconde  qui  se  tint 
en  1 345;  ce  qui  fait  qn'il  se  trouve  en  retard  d'une  année  entière  pour 
la  chronologie,  l'ous  les  historiens  contemporains,  d'accord  avec  les 
monuments,  placent  les  faits  qu'on  va  lire  sous  l'année  i345.  Ce  ce  fut 
en  effet  que  le  24  avril  de  celte  année  qû'.Edouard  déclara  la  trêve  rom- 
pneet  donna  ordre  à Guillaume  de  Bohun,  comte  de  Northampton 
qu'il  établit  son  lieutenant  dans  le  roj^aume  .'de  France,  de  défier  Phi- 
lippe de  Valois  et  de  le  poursuivre,  comme  violateur  de  la  dite  trêve, 
FROISSART.  T.  II.  12 
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roi  grànd  appareil^  et  y-  furent  du  royaume  d’Angle- 
terre comtes,  barons  et  chevaliers,  dames  et  damoi- 


usnrpatenr  des  droits  légitimes  du  niotiarque  Anglois  èt-  s.o|i  eunemi 
capital  (Rjmer,  ubi  sup.  P.  ij5.  ).  U le  défia  ensuite  lui-méme  publi- 
quement par  ses  lettres  en  forme  de  manifeste,  du  14  juin  de  cette 
même  année  i345.  Les  yoici  telles  qu’on  les  trouve  dans  Robert  d’A- 
vesbnry/P.  >14  etsnivantest  • 

<' Rex,  omnibus  ad  quos  præsenteslitlericperveDeriut,  salutem.  In 
pnbÜcam  Hoa  ambigimus  noticiam  devenisse  qualiter  celeris  (celebris) 
memoriæ  Carolo  rege  Franciæ,  fratre  serenissimæ  dominæ  Isabellæ 
reginx'Angliæ,  matris  nostræ,  viam  universæ  carnis  ingresso,  dictoque 
regtto^d  nos,  ut  ad  proximum  heredein  malscidum  dicti  regis  turc  in 
humants  agenlein,  incommutabiliter  devoiulo,  domitius  Philippas  de 
Va'esio,  filius  avunculi  dicti  regis,  et  sic  ipsjtm  in  gradu  remociori 
consaiiguiuitatis  atlingens,  dietum  regnum,  dum  eramus  in  annis 
junioribus  consütuli,  sibi  per  potenciam  contra  Deum  et  justiciam 
usurpavitet  sic  iJluddetinetoccupatum,iavadensulterius,vastaD8et 
occupaus  terras  nostras  injducatu  nostro . Aquitaniæ,et  codira  nos  Scotis 
rebeiUbus  nostris  se  adjungeiis,  et  alias  in  nostri  et  nostrorum  subver- 
sionem  tam  in  terra  quant  in  mari  laborats  ( laborans  ) perjuribus  et 
innitens.  Et  licet  nos,  pro  vitandis  dampnis  inæstimabilibus  quæ 
timentur  ex  cominocioae  guerræ  inter  nos  et  ipsum  posse  verisimilitcr 
.provenire,  eptulrrimus  prœfato  Pliilippo  plures  amicabiles  rias  pacis, 
non  sine  magno  nostrorum  jurium  detrimento,  ut  sic  contra  blasplic- 
mos nomiuis  in  sancio  passagio  transmarino  possemus,  sicut  cupinius, 
inteudere  guerræ  Christi  qui  negligenter  (negbgitur  ),  proth  dolor.'  in 
ignominiam  non  modicam  miliciæ  Christianæ;  ipse  cum  vulpiaa  call  - 
ditate  diu  sub  incerto  nos  protrahens,nidiil  nobis  facere  voluit  in  efièc- 
tu,  sed  semper  prudentibus  simulatis  tractatibus  ciiniilavit  ( cnmbla- 
vit  ) per  amplius  mala  malis.  Propter  quod  domum Cei quinobiscum  in 
devolucione  dicti regui  suam  rairifiravit  graciam  nolentcs  negligere, 
sed  <ÿolente$,  ut  oonvenit,  circa  recuperanda  et  defendenda  jura  nostra 
hereditaria,  sub  spe  cælestis  auxilii  et  justiliæ  rostræ  fiducia,  labo- 
rore,  ex  qno  per  oblatasriaspaoificas  perficere  nequivimiis,'irape1lente 
necessitate,  vimarmatam  induimus,  venientes  rrilanniàm  pro  reforman- 
dis  iDatis,  propulsandis  et  inferendis  nobis  per  eum  injttriis  et  juribus 
nofetris  hereditariis  optihendis;  volentcs  pociüs  ad  succursum  nobis 
adhlcreAcium  sibi  patenter  occiirrerc,quam  comininata  nobis  pericida 
in  isribusexpectare.  Et  cum  ibidem  in  exjtedicione  guerræ  nostræ  age- 
reinns,  superveneninl  venerantfi  patres  P.  Pceestrinus  et  A.  Tuscula- 
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selles;  et  fut  la  fête  moult  grand’ et  moult  noble, 
bien  fêtée  et  bien  joutée,  et  dura  par  l’espace  de 

nus  episcopi,  cardinaJes  sanctissinii  inChrislo  patris  noslri  doinini 
papæ  Cleiueutis  scxti  et  sedis  apostolk:*  imncii,  de  treugis  cuin  præ- 
fato  Pliilippo  ad  tcmpus,  iufru  quodcorain  dicio  domino  suinmo  pun- 
tifice  tract ari  jiossct  de  pace  fiiiali,  iueundis,  ex  parle  ejusdem  poutiGcis 
nos  rogantes,  adicieutes  qitod  praeialus  sumuiis  pontdiex  crederct  in- 
TL'uiru  viam  per  quain  pax  posset  couiodc  reforiiiiiri,  sub  spe  |>acis 
bonæ  persanctam  mediacionem  suam  faciendx,  spccialiti'r  ob  ipsius 
dicti  summi  ponliGcis  dicUc  (pie  sedis  reverenciam  consenti  mus  dict>'s 
treugis,  et  propter  hoc  nuncios  cum  potestate  sudidenti  ad  suam  præ- 
senciam  dcstiuaviiuus,  fueruutque  Ireugtc  sic  initæ  inter  nos  et  die- 
tum  Pkilippuin,  ita  cpiod  seryarentur  ubique  iniVa  potestatem  par- 
cium,et  specialiter  in  ducatu  Britaimiæ,  inter  nos  et  ipsum  Philippuni 
et  adhxrentes  uobis  ycj  sibi,  eciamsijus  in  dicto  ducatu  prætcuderant 
sihabere;  etquod  omnes  coadjutores  et  alligati  parcium  rcmanerent 
in  tali  possessione  rerum  et  bouorum  qua  faerant  temporc'  treugarum 
îuitaruiu  et  stib  aliis  modiset  coudiciouibus  expressis  pjeuius  in  eU- 
(Jem.'I'it  cum  sic,  spe  pacis  arridente,  sub  treugarum  dicturum  fiducia 
redeuntes  in  AhgUam,  dimissis  paucis  ininistrisin  Britaunia  pro  regi- 
mine  dictarum  parcimn  et  coadjutomm  nostrorum  ibidem,  ordinassr- 
inus  nuncios  nostros  ad  dicti  domiui  summi  poutiGcis  præsenciam 
pro  tractalu  pacis,  prout  condictura  fucrat,  transmitteudo,  superve- 
ncrunt  uobis  noya  certa  non  leviter  ])ungcncia  mentein  nostram  do 
morte  vidclicet  qiiorumdam  uobilium  nnbis  adhxrencium  captorum 
in  Brilannia  et  de  spcciaJi  pr;ecepto  dicti  Piiilippi  Parisius  ignorni- 
nioseraortîjCoutra  forraam  dictarum  treu.arum.tjrannice  Iraditorum, 
ncimon  de  strage  et  de  populacione  magna  Gdelium  et  locorum  iiostro- 
rum  in  Britaunia,  Vasconia  et  aliin  ac  tractatibus  subdolis  et  occultls 
cum  alli^alis  et  subditis  nostris  h abitis,  ipios  sic  a nobis  auferre  et 
sibi  attralieft  nitebatur,  ac  aliis  de  facili  non  numerandis  iiijurlis  et 
fallaciis  contra  dictas  treugas  par  partein  prœdicli  Pkilippi  tam  in 
terra  quam  in  mari  factis  et  altemptatis,  per  quas  dictx  treugx  nos- 
cuntur  per  partein  dicti  Pkilippi  notprie  dissolutæ.  Et  licot  treugis 
per  dicti  Pki)i|>pi  culpam  sic  dissolulis  potuissemus,  sicut  adkuc  de 
jure  possumus,  guerram  contra  cum  statim  licite  rcsiimpsisse,  ad 
yitaiiduni  tainen  guerranun  discrimina,  yolcutes  primitus  experirisi 
possemus  refomnacionem  aUeraptatorum  kiijus  modi  amicabililer 
optincre,  misimus  diyersis  yieibus  nuncios  nostros  ad  ipsius  domiui 
summi  pontiGcis  præsenciam,  tam  ad  tractandum  de  pac6  prædicta, 
i]uaiii  ad  pelcudum  reformaciouem  attemptatorum  prædictoruin,  sta- 
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quinze  jours.  Et  y allèrent  plusieurs  chevaliers  de 
deçà  la  raer,  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Brabant; 

tutos  termines  ad  sic  tractaDdnm  plnrios  prorogando,  reservata  nobis 
semper  bbcrtale  resumendi  guerram  per  cnlpam  dicti  PhiKppi  nobis, 
uf  prædicitiir,  adquîsita.Et  quia  jam  lapsi  sunt  statut!  termini  ad  trac- 
tandum  et  adhuc  nulla  via  pacis  racionabilis  nobis  scu  dictis  nunciis 
nostris  est  aperta,  nec  idem  Phili|>pus  altemptata  prædicta  in  aJiquo 
reformarc  cnravit,  licet  per  litteras  dicti  domini  surami  pontificis 
super  hoc  sibi  missis  ( missas)  rogatus  fuisset  et  monitus,  sicut 
idem  dominus  summus  pontifes  per  suas  litteras  nobis  scripsit,  sed 
semper  multiplicantur  contra  nos  tyrannide  conspiraciones  et  allega- 
cionesjin  subversionemnostram  per  prxfatum  Philippum  contra  for- 
mam  dictarum  treugarum,  subdolo  macldnatæ,  ut  taceamus  de  exces- 
sibus  per  nunciura  hujusmodi  domini  summi  pontificis  pridem  de 
conservacione  treugarum  prædictanira  missum  in  Britanniam  perpe- 
trata  ( pcrpet^'^tis  ),  qui  quidem  sedasse  debuit  dissidium  propensius 
excitavit , non  conservatorem  treugarum  sed  parlera  contra  nos  et  nos- 
tros  pocius  se  ostendenlis  ( ostendens  ),  super  quo  idem  dompius  sum- 
mus pontifex,  salva  pace  sua,  remedium  non  adbibuit,  licet  super  hoc 
fuisset,  ut decuit, requisitus.  Pênes  Deum  et bominem  excusari  debeiuus 
siillatas  nobis  vim  et  injuriam,  cum  aliud  non  reperiamus  remedium, 
propulsemus,  præsertim  cura  causam  justissimam  et  raundo  notissi- 
raam  babeamus.  Et  ideo  reputautes,  sicut  simt,  Ireugas  prædictas  ex 
causis  prædictis  quas  scimus  et  pro  loco  et  temporc  probarc  volumus 
esse  veras  et  præfatum  Philippum  et  adhœrentes  sibi  maxime  in  diclo 
ducatu  Britanniæ  prætendentcs  se  jus  haberc  fore  dissolûtes,  nosque 
ab  observacione  liberos  et  exutos,  prxfatum  Philippum  ut  violatorem 
dictarum  treugarum  ac  inimicum  et  pcrsccutorem  nostrum  capitalem 
et  regni  nostri  Franciæ  occupatorcm  injuslum,  et  aliorum  jurium  nos- 
trorum  temerarinm  inyasorcm,  sicut  irapellit  nécessitas^  diflidarous, 
protestantes  nos  nolle  quicquam  in  ollensam,  quod  absit,  in  ipsius 
domini  summi  pontificis  vel  sedis  apostolicæ  quos  revereri  cupimus 
in  omnibus  ut  debemus,  nec  in  alicujus  injuriam  altemptarc,  sed 
solum  cum  ordinato  moderamine  jura  uostra  prosequi  et  defendcrc  nos 
et  nostra;  est  tamen  semper  intencionis  nostrx  pacem  racionabilcm 
amicabiliter  admiltere,  cum  eam  habere  poterimus  bono  modo.  Ilæc 
autera  qu.x  propter  remedii  deflectum  faciinus  et  inviti  dicto  domino 
summo  pontifici  præfaliscpic  pardinalibus,  per  quorum  mediacioncm 
dictis  treugis  consentimus,  significare  duximus  per  eos  ut  personas 
médias  parti  altcri  ulterius  intimanda.  Et  ne  fama  volatilis  ficlis  et  dc- 
tracloriis  conducta  relalibus  vos  in  hac  parte  aliud  de  nobis  senlire 
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mais  de  France  n’en  y eut  nul.  La  fèlc  durant  et 
séant, plusieurs  nouvelles  vinrent  au  roi  de  plusieurs 
pays,  et  par  spécial  lui  vinrent  chevaliers  de  Gas- 
cogne, le  sire  de  l’Esparre,  le  sire  de  Chaumont  et 
le  sire  de  Mucident,  envoyés  de  par  les  autres  ba- 
rons et  chevaliers  tpii  pour  le  temps  de  lors  se  te- 
noient  Anglois,  comme  le  sire  d’Albret,le  seigneur 
de  Pommiers,  le  seigneur  de  Montferrant,  le  sei- 
gneur de  Landuras,  le  seigneur  de  Curton,  le  sei- 
gneur de  Langoyran,  le  seigneur  de  Grailli,  et  plu- 
sieurs autres  tous  en  l’obéissance  du  roi  d’Anglc- 
terrej  et  aussi  de  par  la  cité  de  Bordeaux  et  de  celle 
de  Bayonne.  Si  furent  les  dits  messagers  moult  bien 
venus,  bien  recueillis  et  fêtés  du  roi  d’Angleterre 
et  de  son  conseil.  Si  démontrèrent  au  roi  les  dessus 
dits  comment  petitement  et  faiblement  son  bon  pays 
de  Gascogne,  ses  bons  amis  et  sa  bonne  cité  de  Bor- 
deaux étoient  confortés  et  secourus.  Si  lui  prioient 
les  dessus  dits  qu’il  y voulut  envoyer  un  tel  capi- 
taine, et  tant  de  gens  d’armes  avec  lui,  qu’ils  fus- 
sent forts  et  puissants  de  résister  contre  les  Fran- 
çois qui  y tenoient  les  champs,  avec  ceux  qu’ils 
trouveroient  au  pays.  Le  roi  répondit  liement  et 
leur  dit  qu’ainsi  feroit-il. 

Assez  tôt  après  ordonna  le  dit  roi  son  cousin  le 
comte  Derby,  et  le  fît  capitaine  et  souverain  de  tous 

faci^t,  vet  aliquoriun  corda  perturbet,  ptirum  cl  nûdam  facti  vcrilaleiii 
▼obis  duximus  explicaiiduni,  ur.iversitali  versae  noslram  reconinieii- 
daotes  innoccnciaui  et  justici*communilateiif.Dat.  .ipiid  Westiuoiiasle- 
rium  XIV*.  die  junii,  anaoregiyi  nostri  An^liæ  XIX".  regni  vero  Frnu- 
cia  VI". 
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ceux  qui  iroient  avec  lui  en  ce  voyage  j et  nomma 
les  chevaliers  qu’il  vouloit  qui  fussent  dessous  lui  et 
de  sa  charge.  Premièrement  il  mit  le  comte  de  Pem- 
broke,  le  comte  de  Renfort  (Oxford),  le  baron  de 
Stafford,  messirc  Gautier  de  Mauny,  messire  Fran- 
que de  Halle,  messire  Jean  de  Lille,  messire  Jean  de 
Grey,  messire  Thomas  Kok,  le  seigneur  de  Ferrers, 
les  deux  frères  de  Lindehallc,  le  Lièvre  de  Brabant, 
messirc  Hue  de  Hastings,  messire  Lliennede  Tom- 
bcy,  le  seigneur  de  Man,  messire  Richard  de  Hcbe- 
don  (Haydon),  messire  Normand  de  Finefroide, 
messire  Robert  d’Eltham,  messire  Jean  de  Norvvich, 
messire  Richai'd  de  Roclcve  (Radcliffe) , messire 
Robert  de  Quantonne  (Oxendon)  et  plusieurs  au- 
tres; et  furent  bien  trois  cents  chevaliers  et  écuyers, 
six  cents  hommes  d’armes  et  deux  mille  archers.  Et 
dit  le  roi  d’Angleterre  à son  cousin  le  comte  Derby 
qu’il  prît  assez  or  et  argent,  et  le  donnât  et  départît 
largement  aux  chevaliers  et  écuyers,  parquoi  il  eut 
la  grâce  et  l’honneurd’eux;  car  on  lui  en  délivreroit 
assez.  Encore  ordonna  le  roi,  cetle  fête  durant,  mes- 
sire Thomas  d’Agoure  (d’Agworlh)  pour  aller  en 
Bretagne  devers  la  comtesse  de  Montfort,  pour  lui 
aider  à garder  son  pays,  combien  que  les  trêves  y 
fussent;  car  il  se  doutoit  que  le  roi  Philippe  n’y  fit 
guerre,  sur  les  paroles  qu’il  lui  avoit  remandées  par 
messire  Hervé  de  Léon;  pourtant  y euvoya-t-il  ledit 

(l]  S'il  tsu  faut  croire  Robert  d'Avesbur^-,  Thomas  d'Agworth  fut 
cUblicapUalneen  liretagiie.  dès  raunéc  t343,  enriroD  deux  ans  nvaol 
le  départ  du  comte  de  Derb;^  pour  la  Guyeun».  ( Eduar.  III.  P. 
log.)  J.  D.  ^ 
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messire  Thomas,  à (aVcc)cent  hommes  d’armes  et 
deux  cènts  archers.-  Encore  ordonna-t-il  messire 
Guillaume.de  Monûigu,  comte  de  Salisbury  à aller 
en  la  comté, d’Ulnestre  car  les  Yrois  (Irlandois)^’^ 

s’étoient  durement  rebellés  contre  lui , et  avoient 
ars  (brûlé)  en,  Çomouailles  bien  avant, \ et  couru 
jusquès  à Bristol  j et  avoient  la  ville  d’Ulnestre 
assiégée:  pour lant'y  envoya  le  roi  le  comte  de  Sa- 
lisbury, à (avec)  trois  cents  hommes  d’armes  et  six 
cents  archers  bien  appareillés. 


•*  ’ 

CHAPITRE  CGXYl.  ' * 


Comment  le  comte  Derby  arriva  en  Gascogne;  et 

COMMENT  LE  COMTE  DE  LiLLE,  QUAND  IL  SUT  SA  VE- 
NUE, MANDA  TOUS  LES  SEIGNEURS  DE  GasCOGNE  QUI 
TENOIENT  LA  PARTIE  DU  ROI  DE  FrANCE.  . 

A-insi  que  vous  pouvez  ouïr,  départit  le  roi  d’An-  - 
gleterre  ses  gens,  ceux  quiiroienten  Gascogne,  ceux 
qui  iroient  en  Irlande ^ et  fit  ses  trésoriers  aux  capi- 
taines bailler  assez  or  et  argent  pour  tenir  leur  état 
et  payer  les  compagnons  de  leurs  gages.  Si  se  parti- 
rent ainsi  que  ordonné  fut.  Or  parlerons  premièi^- 

A 

(i)  Ce  nom  est  sans  doute  une  altération  de  celui  (TUlster, province 
septenlrionale  d'Irlande,  qui  portoit  impatiemment  le  joug  des  Aaglois 
et  faisoit  souvent  des  tentatives  pour  s’eu  délivrer.  J.  A.  "B..  . 

(a)  Les  imprimés  et  plusieurs  manuscrits  substituent  les  Écossois 
aux  Irlandois.  J.  A.  B.  ' _ ' ' 

(3)  Froissart  vei\t  probablement  paWer  de  Londondeerf  ou  de  quel  - 
que  autreville considérable  du  comté  d'LIster.  Peut-être  ce  ooin  seioU- 
il  Antrem.  J.’A.  B.  . , ' ^ 
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ment  du  comte  de  Derby,  car  il  eut  la  plus  grand’ 
charge,  et  aussi  les  plus  belles  aventures  d’armes. 
Quand  toutes  scs  besognes l’urentpourvues  et  ordon- 
nées, et  ses  gens  venus,  et  ses  vaisseaux  frétés  et 
appareillés,  il  prit  congé  au  roi  et  s’en  vint  à Han- 
tonne  (Soutbampton)oii toute  sa  navie  (flotte)étoitj 
et  là  monta  en  mer  avec  toute  la  charge  dessusdite, 
et  singlèrent  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu’ils  arri- 
vèrent au  havre  de  Bayonne, une  boiinecitéetforte, 
séant  sur  la  mer,  qui  toudis  (toujours)  s’est  tenue 
Angloise.  Là  prirent-ils  terre  et  déchargèrent  toutes 
leurs  pourvéances  (provisions),  le  cinquième  jour 
de  juin,  l’an  mil  trois  cent  quarante  quatre  et 
furent  bernent  l'cçus  et  recueillis  des  bourgeois  de 
Bayonne.  Si  y séjournèrent  et  rafraîchirent  eux  et 
leurs  chevaux  sept  jours.  Le  huitième  jour,  le  comte 
Derby  et  toutes  ses  gens  s’en  partirent  et  chevau- 
chèrent vers  Bordeaux,  et  firent  tant  qu’ilsy  vin- 
rentj  et  allèrent  ceux  de  Bordeaux  contre  le  dit 
comte  à (avec)  grand’procession,  tant  aimoient  ils  sa 
venuejetfut  adonc  le  comte  hébergé  en  l’abbaye 
de  Saint-Andrieu  (André,);  et  toutes  ses  gens  se 
logèrent  en  la  cité  ; car  il  y a bien  ville  pour  recueillir 
autant  de  gens  et  plus.  Les  nouvelles  vinrent  au 

(l)Ce  ne  fut  point  en  i344,  l’a  ddjk  remarque,  que  le 

comte  de  Derby  passa  en  Guyenne.  I,a  date  du  jour  n’est  pas  plus 
exacte;  il  ne  put  arriver  k Bayonne  le  5 juin,  puisqu’il  etoit  encore  on 
Angleterre  le  ii  de  ce  mois,  date  de  l’ordre  adressé  par  Edouard  k 
tous  ceux  qui  dévoient  accompagner  le  comte,  de  se  rendre  h Soutliamp- 
tonoii  tarmée  dcvoit  s’embarquer.  ( Bymor,  iibi sup.  P.  179.  ) Il  paroît 
même  que  son  départ  fui  difiTéré  de  quelques  mois  : Robert  d’Aves- 
bury  le  fixe  vers  la  fête  St.  Michel  i34  ’-  ( ffisf.  Edttar,  III.  P.  lai.)  J.  D- 
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comte  de  Lille,  qui  se  tenoit  à Bergerac  à quatre 
lieues  d’illec  (là),  que  le  comte  Derby  étoit  venu  à 
Bordeaux,  et  avoit  moult  grancTfoison  de  gens  d’ar- 
mes et  d’arcliers,  et  étoit  fort  assez  pour  tenir  les 
cl ïamps  et  assiéger  cliâteaux  et  Lonucs  villes.  Sitôt 
que  le  comte  de  Lille  ouït  ces  nouvelles,  il  manda 
le  comte  de  Comminges,  le  comte  de  Pierregord 
(Périgord),  le  vicomte  de  Carmaing,  le  vicomte  de 
Villemur,  le  comte  de  Yalentinois,  le  comte  de  Mi- 
rande,  le  seigneur  de  Duras,  le  seigneur  de  Taride 
(Terrides) , le  seigneur  de  la  Barde , le  seigneur  de 
Puicornet,  le  vicomte  de  Castelbon,  le  seigneur  de 
Cliâlcauncuf , le  seigneur  de  l’Jiscun  et  l’abbe  de 
Saint  Sever  et  tous  les  seigneurs  qui  se'  tenoient 
en  l’obéissance  du  roi  de  France.  Quand  ils  furent 
tous  venus,  il  leur  remontra  la  venue  du  comte 
Derby  et  sa  puissance,  par  ouïr  dire.  Si  en  demanda 
à avoir  conseil;  et  ces  seigneurs  jépondirent  fran- 
cbement  qu’ils  étoient  forts  assez  pour  garder  le 
passage  de  la  rivière  de  Garonne^’^  à Bergerac  contre 
les  Anglois.  Cette  réponse  plut  grandement  au 
comte  de  Lille,  qui  pour  le  temps  de  lors  étoit  en 
Gascogne  comme  roi.  Si  se  renforcèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  de  Gascogne,  et  mandèrent  hâtive- 
ment gens  de  tous  côtés, et  se  boutèrentès  fauboui’gs 

• 

(i)  Il  y a (leux  abbayes  de  ce  nom  dans  l.i  Guyenne,  l’une  au  dibcèse 
d’Airc,  appelée  communément  .St.  Screr  Cap  de  Gascogne;  »’anlre  dans 
le  diocèse  de  Tarbes,  appelé^.St/Seyer  dcRuslan.  Il  s’agit  \Taisembla- 
bkment  ici  de  la  première.  (Ca&Vi  Christ.  T.  i.  CoI.^jS  et  ia43.)  J.  D. 

(a)  Bergerac  est  situé,  non  sur  la  Garonne,  mais  sur  la  Dfjrdogne. 
Froissart  est  sujet  li  se  tromper  en  géographie,  comme  eu  ehroiui- 
logic.  J-.  D. 
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de  Bergerac,  (jâi  sont  grands  et  forts  assez  et  enclos 
de  la  rivière  de  Garonne,  et  attrairent  (attirèrent) 
ès  dits  fauhourgs  la  plus  grand’partie  de  leurs  pour- 
véances  (provisions)  à sauveté. . * 


CHAPITRE  CCXYII. 

Comment  le  comte  Derby  se  partit  de  Bordeaux 
POUR  ALLER  VERS  BerGERAC,  OU  LE  COMTE  DE  LiLLE 
ET  SES  gens  SE  TENOIEHT. 

(^UANi)  le  comte  Derby  eut  séjourné  en  la  cité  de 
Bordeaux  environ  quinze  jours,  il  entendit  que  ces 
barons  et  chevaliers  de  Gascogne  se  tenoient  à Ber- 
gerac, et  dit  qu’il  iroit  cette  part,  et  ordonna  ses 
besognes  pour  partir  le  matin;  et  fit  maréchaux  de 
son  ost  (armée)  messire  Gautier  de  Mauny  etmessire 
Franque  de  Halle.  Si  chevauchèrent  cette  matinée, 
tant  seulement  trois  lieues,  à un  châtel  qui  se  tenoit 
pour  eux,  que  on  appelle  Moncuq  séant  à une 
petite  lieue  de  Bergerac  Là  se  tinrent  les  ' Anglois 
tout  le  jour  et  la  nuit  aussi  : lendemain  les  coureurs 
allèrent  courir  jusques  aux  barrières  de  Bergerac, et 
rapportèrent  ces  coureurs  à messire  Gautier  de 
Mauny  qu’ils  avoient  vu  et  considéré  une  partie  du 
convenant  (disposition)  des  François;  mais  illeur 
sembloit  assez  simple  Ce  propre  jour  dînèrent  les 
Anglois  assez  matin;  dontilavint  quemessii*e  Gautier 

(i)  Lieu  situé  un  peu  au  dessous  de  Bergerac,  de  ['autre  côté  de  la 
Dordogne,  J.  D.  * • 
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de  Mauny  séant  à table,  il  regarda  dessus  le  comte  . 
Derby  J et  jà  avoit  ouïes  les ‘paroles  que  les  coureurs 
de  leur  côté  avoi’ent  rapportées  j si  dit:  « Monsei- 
gneur j si  nous  étions  droites  gens  d’armes  et  bien 
apperts,nous  burions  (boirions)  à ce  souper  des  vins 
de  ces  seigneurs  de  France  qui  se  tiennent  en  gar- 
nison en  Bergerac.  » Si  répondit-  le  comte  Derby 
tant  seulement;  « Jà  pour  moi  ne  demeurera.  » Les 
compagnons  qui  ouïrent  le  comte  et  messire  Gau- 
tier ainsi  parler,  mirent  leurs  têtes  ensemble  et 
dirent  l’un  à l’antre:  « Allons  nous  armer,  nous  che- 
vaucherons tantôt  devant  Bergerac.»  Il  n’y  eut  plus 
fait  ni  plus  ditj  tous  furent  armés,  et  les  chevaux 
ensellés  et  tous  montés.  Et  quand  le  comte  Derby  vil 
ses  gens  de  si  bonne  volonté,  si  fut  tout  joyeux,  et 
dit;  « Or  chevauchons  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint 
George  devere  nos  ennemis.  » Donc  s’arroulèrent 
(assemblèrent)  toutes  manières  de  gens,  et  chevau- 
chèrent, bannières  déployées,  en  la  plus  grand’cha- 
leur  du  jour;  et  firent  tant  qu’ils  vinrent  devant  les 
barrières  de  Bergerac,  qui  n’étoient  mie  légères  à 
prendre , car  une  partie  de  la  rivière  de  Garonne 
les  environne. 

\ 

(i)  bclibéréreDt  ensemble.  J.  A.  B. 

(u)  Lisez  la  rivière  de  Dordogne.  J.  A.  6. 
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CHAPITRE  CCXVIII.  ; ^ 


COMMEHT  I.E8  AwGLOIS  SE  COMBATTIREST  AUX.  FrAH- 
çôis,  devant  Bergerac,  et  comment  les  ânglois 

GAGBÈREST  LES  FAUBOURGS/  OU  IL  EUT  PLUSIEURS 

François  morts  et  pris. 

Ces  gens  d’armes  et  ces  seigneurs  de  France,  qui 
ctoient  dedans  la  ville  de  Bergerac,  entendirent  que 
les  Anglois  les  venoient  assaillir  j si  en  eurent  grand’ 
joie  et  dirent  entr’eux  qu’ils  seroient  recueillis,  etse 
mirent  au  dehors  de  leur  ville  en  assez  bonne  ordon- 
nance. Là  avoitgrand’foison  de  bidaus  et  de  gens 
du  pays  mal  armés.  Les  Anglois  qui  venoient  tous 
serrés  et  rangés  approchèrent  tant  que  ceux  de  la 
ville  les  virent,  et  que  leurs  archers  commencèrent 
à traire  ^tirer)  fortement  et  esparsément  (ensemble). 
Lorsque  ces  gens  de  pied  sentirent  cés  sajettes  (flè- 
ches), et  virent  ces  bannières  et  ces  pennons,  qu’ils 
n’avoient  pas  accoutumé  à voir  , si  furent  tous 
effrayés,  et  commencèrent  à reculer  parmi  les  gens 
d’armes;  etarchersà  traire  (tirer)  sur  eux  de  grand 
Tandon  (impétuosité)  et  à mettre  en  grand  meschef 
Lors  approchèrent  les  seigneurs  d’Angleterre  les 
François,  les  glaives  au  poing  abaissés,  et  montés 
sur  ces  bons  coursiers  forts  et  apports;  et  se  férirent 
en 'ces  bidaus  de  grand’manière.  Si  les  abatloient 

(*)Voycx  tome  I"  page,  3o3  note  a.  J.  A.  B.  ^ 

(a)  Il  faut  entendre  le»  Archer»  Anglois. 
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de  grande’force  d’un  côléèt  d’autre,  et  occioient  ^ 
(tuoienl)  à volonté.  Les  gens  d’armes  de  leur  côte 
ne  pouvoient  aller  avant  pour  eux,  car  les  gens  de 
pied  reculoîent  sansnulaiToy(ordre)etlcurbrisoient 
le  chemin.  Là  eut  grand  touilis  (tiraillement)  et  dur 
butin  (combat)  et  maint  homme  à terre j car  les 
archers  d’Angleterre  étoient  accostés  aux  deux  lez 
(côtés)  du  chemin, et  traioicnt(tiroient)si  ouniement 
(à  la  fois)  que  nul  n’osoit  issir  (sortir).  Ainsi  furent 
rehoutés  (repoussés)  dedans  leurs  faubourgs  ceu.x  de 
Bergerac;  mais  ce  fut  à tel  meschef  pour  eux  , que  le 
premier  pont  et  les  barrières  furent  gagnées  par 
force,  et  entrèrent  les  Anglois  dedans  avec  eux.  Etlà 
sur  le  pavement  eut  main  chevaliers  et  écuyers  morts 
et  blessés  et  iiancés  prisonniers  de  ceux  qui  se  met- 
toient  devant  pour  défendre  le  passage,  et  qui  s’en  ’ 
vouloient  acquitter  loyalement  à leur  pouvoir.  Et  là 
fut  occis  le  sire  de  Mirepoix  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauny , qui  toute  première  entra 
ès  faubourgs.  Quand  le  comte  de  Lille , le  comte  de 
Comminges,le  vicomte  de  Carmaing  , le  sire  de 
Duras, le  vicomte  de  Yillemur,le  comte  de  Pierre- 
gort  (Périgord),  le  sire  de  Taride  ('Perrides) , et  les 

(i)Les  gens  d’armes  François.  J.  D. 

(3)  Jean,  de  Levis,  fiJs  de  Jean  II  du  nom,  qni  lui  smvccut  long- 
temps, qualifie  sire  de  Mirepoix,  parce  que  son  père  lui  ayoit  cédé 
cette  seigneurie.  D,  V’aissette  parolt  avoir  mal  entendu  ce  passage 
dont  il  fait  la  critique;  il  pense  que  Froissart  a voulu  düre  que' le  sire 
de  Mirepoix  fut  tué  en  combattant  pour  les  Anglois:  mais  il  est  clgir 
par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  que  Froissart  n’a  eu  intention  dé*djre 
autre  chose,  sinon  que  ce  seigneur  fut  tué  au  milieu  des  gens  qni  com- 
battoient  sous  la  bannière  de  Mauny. (V’oy.  Oingueiloe,  T. 

4.  P.  354  et  note  31,  P.  $70.)  J.  F). 
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barons  de  Gascogne,  qui  là  cloient,  yhentle  mes- 
chef,  et  comment  les  Anglois  par  force  étoient  enti  cs 
ès  faubourgs  , et  tuoient  et  abatloient  gens  sans 
répit  ni  niercy,  ils  se  tra iront  (rendirent)  devers  la 
ville  et  passèrent  le  pont,  à quelque  meschef  que  ce 
fut.  Là  y eut  faite  devant  le  pont  une  très  bonne 
escarmouche  qui  longuement  dura;  et  y furent  delà 
partie  des  Gascon.s  les  seigneurs  dessus  nommés 
très  bons  chevaliers,  et  du  côté  des  Anglois  le  comte 
Derby,  le  comte  de  Pembroke,  messire  Gautier  de 
Mauny,  messire  Franque  de  Halle,  messire  Hugues 
de  Hastings,  le  sire  de  Ferrers,  messire  Richard  de 
Stafibrt.  Et  se  combattoient  ces  chevaliers  main  à 
main  par  grand’vaillancej  et  là  eut  faite  maintebelle 
appertise  d’armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Là  ne  se  pouvoit  chevalerie  et  bache- 
lerie  (valeur)  celer  j et  par  spécial  le  sire  de  Mauny 
s’avançoit  si  avant  entre  ses  ennemis  que  à grand’ 
peine  l’en  pouvoit-on  ravoir.  Là  furent  pris  du  lez 
(côté) des  François,  le  vicomte  de  Bosquentin,  le 
sire  de  Châteauneuf,  le  vicomte  de  Chàteaubon 
(Castelbon),  le  sire  de  Lescun;  et  se  retrairent  (reti- 
rèrent) tous  les  autres  dedans  le  fort  ef  fermèrent 
leur  porte  , et  avalèrent  (descendirent)  le  ratel 
(pont-levis),  et  puis  montèrent  aux  guérites  d’a- 
mont (en  liant),  et  commencèrent  à jeter  et  à lan- 
cer et  faire  reculer  leurs  ennemis.  Cet  assaut  et  cette 
escarmouche  durajusques  aux  vespres  (soir),qnelcs 
Anglois  se  retrahent  (retirèrent)  tous  lassés  et  tous 
travaillés  (fatigués),  et  se  boutèrent  ès  faubourgs 
qu’ils  avoient  gagnés,  où  ils  trouvèrent  vins  et  vian- 
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tics  à gi’àn^foiiion^  pour  eux  et  pour  tout  leur  osl 
(armée)tviYie  largement  à deux  mpis,  s’il  étoit  mes- 
tier  (b^oin).  Si  passèrent  cette  nuit  en  graud’aise 
et  en  grand  revel  (réjouissance),  et  burent  de  ces  bons 
vins  assez,  qui  peu  leur  coiitoientj  ce  leur  sembloit. 


CHAPITRE  CCXIX. 

» ' • . 

COMMEHT  lÆS  ÂnGLOIS  ASSAILLIREAT  BeBGErÂc  PAR 
' terre  , OU  ILS  GAGKÈREOiT  peu;  et  puis  euremt  con- 
seil qu’ils  l’assaudroient  par  eau.  . • 


Quand  vint  lendemain , le  comte  Derby  fit  sonner 
ses  trompettes  et  armer  toutes  ses  gens,  ef  mettre  en 
ordonnance  de  bataille,  et.  approcher  la  ville  pour 
assaillir,  et  dit  qu’il  n’étoit  mie  là  venu  pour  séjour- 
ner. Adonc  s’arroutèrent  (assemblèrent)  bannières 
et  pennons  par  devant  les  Ibssés,  et  vinrent  jusques 
au  pont  Si  commencèrent  à assaillir  fortement,  et 
dura  cet  assaut  jusques  à nonne  (midi),  Mais  petit  y 
firent  les  Anglois,caril  avoit  adonc  dedans  Bergerac 
bonnes  gens  d’armes , qui  se  défendoient  de  grand’ 
volonté.  Adonc  sur  l’heure  de  nonne  (midi)  se  relrai- 
rent  (retirèrent)  eux  arrière  et  laissèrent  l’assaut; 
car  ils  virent  bien  qu’ils  perdoient  leur  peine.  Si 
allèrent  à conseil  ensemble  les  seigneurs,  et  conseil- 
lèrent qu’ils  enverroient  quérir  sur  la  fivière  de 
Gironde  des  nefs  et  des  bateaux,  et  assaudroient 
Bergerac  par  eau,  car  elle  n’étoit  fermée  que  de 
palis.  Si  y envoyèrent  tantôt  le  maire  de  Bordeaux, 
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- le<Juel  obéit  au  côraroanclement  du  coin  le  Derby,  ce 
fut  raison î et  envoya  tanlot>par  la  rivière pliis  de, 
quarante,  ‘que  barges  que  nefs,  qui  là  gissoiènf  à 
l’ancre  ^ au  havre  dev'ant  Bordeaux,^  Et.vint  , lende- 
main au  soir  cette  navic  (flotte),  de^quoi  les  Anglois 
furent  tous  réjouis.  Si  ordonnèrent  cette  nuitée 
leur  besogne  pour  assaillir  lendemain. 


CHAPITRE  CCXX. 


Comment  le  comte  Derby  assaillit  Bergerac  par 

'-EAU  ET  ROMPIT  UH  CRANU  PAH  DU  PALISJ  ET  COM- 

'■MEHT^  LE  COMTE  DE  LiLLE  ET  SES  GEKS  s’eHFUIRE.ST 
A MIE  HUIT. 

JDroit  àheure  de  soleil  levant  furent  les  Anglois,  qui 
ordonnés  étoientpour  assaillir  par  eau,  enleurnavie 
(flotte)  tous  appareillés,  et  en  étoit  capitaine  le  comte 
dcKenfort  (Oxford).  La  avoit  avec  lui  plusieurs  che- 
valiers et  écuyers  qui  s’y  étoient  trais  (rendus)  de 
grand’volonté  pour  leurs  corps  aventurer.  En'  cette 
navie  (flotte)  avoit  grand’foison  d’archers  j si  appro- 
chèrent vîtement  et  vinrent  jusques  à un  grand 
roulleis^'^  qui  est  devant  le  palis,  lequel  fut  tantôt 
fompu  et  jeté  par  tmre.  Les  hommes  de  Bergerac  et 
la  communauté  de  la  ville  regardèrent  que  nullement 
ils  lie  pouvoient  durer  contre  tel  assaut:  si  se  com- 
mencèrent à ébahir,  et  vinrent  au  comte  de  Lille  et 

(i)EsptÆe  de  fortification  faite  arec  des  troncs  d'arbres  et  de  gros- 
ses branches.  J. D ' 
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aux  chevaliers  qui  là  cloient,  et  leur  dirent:  « Sei- 
gneurs, regardez  que  vous  voulez  fairej  nous  som- 
mes tous  eu  aventure  d’être  perdus:  si  cette  ville  est 
prise,  nous  perdrons  tout  le  notre  et  nos  vies  aussi: 
si  vaudroit  mieux  que  nous  la  rendissions  au  comte 
Derby  avant  que  nous  eussions  plus  grand  dom- 
mage. » Adonc,  répondit  le  comte  de  Lille  et  dit: 
« Allons,  allons  cette  part  où  vous  dites  que  le  jjéril 
est  J car  nous  ne  la  rendrons  pas  ainsi.  » Lors  s’en 
vinrent  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gascogne  qui  là 
étoient,  contre  ces  palis,  et  se  mirent  tous  à défense 
degrandcouragc.Les  archers  Angloisqui  étoient  en 
leurs  barges  (bateaux)  ti'aioient  (tiroient)  si  ounie- 
ment  (à  la  fois)  et  si  roidement  que  à peine  ne  s’osoit 
nul  apparoir  (montrer),  s’il  ne  se  vouloit  mettre  en 
aventure  d’être  mort,  ou  trop  malement  blessé.  De- 
dans la  A ille  avec  les  Gascons  avoit  bien  deux  cents 
arbalétriers  Génois,  qui  trop  grand  profit  leur  firent, 
car  ils  étoient  bien  pavessés  (abrités)  contre  le  trait 
des  Anglois,  et  ensonnièrent  (harassèrent)  tout  ee 
jour  grandement  les  archers  d’Angleterre.  Sien  y 
eut  plusieurs  blessés  d’une  part  et  d’autre.  Finale- 
ment les  Anglois  qui  étoient  en  leur  navie  (flotte) 
s’exploitèrent  tellement  qu’ils  rompirent  un  grand 
pan  du  palis.  Quand  ceux  de  Bergerac  virent  le 
raeschef,  ils  se  trairent  (retirèrent)  avant  et  requi- 
rent à avoir  répit,  tant  qu’ils  fussent  conseillés  pour 
eux  rendre.  Il  leur  fut  accordé  le  surplus  du  jour  et 
la  nuit  en  suivant  jusquesà  soleil  levant,  sauf  tant 
que  ils  ne  se  dévoient  de  rien  fortifier.  Ainsi  se  re- 
traist  (retira)  chacun  à son  logi.s.  Cette  nuit  furent 

FROISSAIT.  T.  11.  i3 
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savons  J car  ils  cliargèrcnt  et  troussèrent  dès  la  mie 
nuit  tout  le  leur,  et  se  partirent^  mais  point  ne 
nous  dirent  quel  part  ils  se  trairoient  (rendroient).  » 
Sur  ces  paroles  se  départirent  ces  deux  comtes  des- 
sus nommés,  et  vinrent  au  comte  Derby,  qui  n’éloit 
mie  loin  de  là,  et  lui  dirent  tout  ce  que  les  gens  de 
Bergerac  vouloient  faire.  Le  dit  comte  Derby,  qui 
fut  moult  noble  et  très  gentil  de  cœur,  répondit  : 
« Qui  merci  prie,  merci  doit  avoir  j ditcs-leur  qu’ils 
ouvrent  leur  ville  et  nous  laissent  entrer  dedans: 
nous  les  assurons  de  nous  et  des  nôtres.  » 

Adonc  retournèrent  les  deux  chevaliers  dessus 
dits,  et  recordèrent  (racontèrent)  à ceux  de  Berge- 
rac tout  ce  que  vous  avez  ouï,  dont  ils  furent  tous 
joyeux,  quand  ils  virent  qu’ils  pouvoient  venir  à 
paix.  Si  vinrent  en  la  place  et  sonnèrent  les  saints 
(cloches),  et  s’a.ssemblèrcnt  tous,  hommes  et  fem- 
mes; et  firent  ouvrir  leurs  portes,  et  vinrent  à pro- 
cession moult  humblement  contre  le  comte  Derby 
et  scs  gens,  et  le  menèrent  en  la  grand’église  et  lui 
jurèrent  féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à sei- 
gneur, au  nom  du  roi  d’Angleterre,  par  vertu  de  la 
j)rocuralion  qu’il  en  portoit  Ainsi  eut  en  ce 
temps  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de  Bergerac, 
qui  se  tint  toujours  depuis  Angloisc.  Or  revien- 
drons-nous aux  seigneurs  de  Gascogne  qui  étaient 

(i)  Le  romte  de  Derby  prit  possession  de  Bergerac  te  a4  aoiit  jour 
de  St  Barthélemy  i345,  suivant  une  cluvuique  manuscrite  qui  est  h la 
tète  des  coutumes  de  Bordeaux,  de  Bergerac,  de  Bazadois  [^lUanuscnt 
de  Jièiluine,  Bib,  du  roi,  n”.  i46i.  Voy  aussi  VHiil.  de  Languedoc. 
i 4.  P.a54.)  J.  D. 
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retraits(retirés)en  la  ville  et  au  château  de  la  Réole, 
et  vous  conterons  comment  ils  se  maintinrent. 
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CHAPITRE  CCXXII. 

COMHEHT  LE  COMTE  DE  LiLLE  DÉPARTIT  SES  GENS  ET 
LES  EirVOTA  EN  GARNI:>ON  PAR  LES  FORTERESSES  DE  GAS- 
COGNE. 

Cette  propre  journée  que  le  comte  de  Lille  et  les 
barons  et  les  chevaliers  de  Gascogne  qui  avec  lui 
étoient  furent  venus  en  la  Réole,  ils  regardèrent  et 
avisèrent  l’un  par  l’autre  qu’ils  se  déparliroient  et 
trairoient  (retireroient)  ès  garnisons,  et  guerroye- 
roient  par  forteresses,  et  mettroient  sur  les  champs 
quatre  ou  cinq  cents  combattants,  dont  ils  feroient 
frontières  J et  en  seroit  chef  et  meneur  le  sénéchal 
de  Toulouse  à Montauban , le  vicomte  de  Villemur 
à Auberoche  , et  messirc  Bertrand  des  Prez  à Pel- 
lagrue^’^,  messire  Philippe  de  Dyon  à Montagréc 
(Montagrier),  le  sire  de  Montbrandon  à Mandu- 
rant  Ernoul  de  Dyon  à Lamougis  (la  Mouzie), 
Robert  de  Malemort  à Beaumont  en  Laillois  mes- 

sire Charles  de  Poitiers  à Penne  en  Agenois,  et 

(i)  Bourg  du  Périgord,  entre  Périgueux  et  Montignuc.  J.  D. 

(3)  Pellegruc  sur  la  frontière  duBazadois  et  du  bas  Périgord.  J.D. 

('})  IVIaduraud  $ur  la  Dordogne,  un  peu  au-dessous  de  Bergerac.  J,  P, 

(4)  Vraisemblablement  Beaumont  de  Lomague,  sur  la  rivière  de 
Gimone.  Elle  e<t nommée  ici  Beaumont  eu  Lailloisparce  qu'elle  appar- 
tenolt  Ru  comte  de  Lille  en  Jourdain,  appelé  dans  tous  les  imprimés 
tt  dans  plusieurs  manuscrits  le  comte  de  Lailie.  J.  II. 
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ainsi  les  chevaliers  de  garnison  en  garnison.  Si  se 
départirent  tous  l’un  del’autrej  et  le  comte  de  Lille 
demeura  en  la  Réole,  et  fit  réparer  la  ville  et  la 
forteresse  tellement  qu’elle  n’a  voit  garde  d’assaut 
que  ou  y fit,  sur  un  mois  ou  deux.  Or  retournerons 
au  comte  Derby  qui  étoit  en  Bergerac. 

CHAPITRE  CGXXllI. 

CoMMEMT  LE  CO.HTE  DeRBY  SE  PARTIT  DE  BeRGEBAC,  ET 
COXMEHT  IL  PRIT  LE  CHATEL  DE  LaKGON  , ET  s’eMFUI- 
remt  ceux  qui  dedans  ÉTOIEHT. 

C^üAND  le  comte  Derby  eut  pris  la  possession  et  la 
saisine  de  Bergerac,  et  il  fut  rafraîchi  par  deux 
jours,  il  demanda  au  sénéchal  de  Bordeaux  quelle 
part  il  se  trairoit,  car  mie  ne  vouloit  séjourner.  Le 
sénéchal  répondit  qu’il  seroit  bon  d’aller  devers 
Pieri-egord  (Périgord),  et  en  la  haute  Gascogne. 
Adonc  fit  le  dit  comte  Derby  ordonner  toutes  ses 
besognes  et  traire  (tirer)  au  chemin  devers  Pierre- 
gord  (Périgord),  et  laissa  un  chevalier  capitaine  en 
Bergerac,  qui  s’appeloit  messire  Jean  de  la  Zouche. 

Ainsi  que  les  Anglois  chevauchoient  ils  trouvè- 
rent un  châtel  qui  .s’appelle  Langon  dont  le  vi- 
giiier^'MeTonlouse  étoit  capitaine, une  moult  appert 
armure  de  fer.  Si  s’arrêtèrent  là  et  dirent  qu’ils  ne 
laisseroient  pas  ce  châtel  derrière.  Si  le  commença 
la  bataille  des  maréchaux  à assaillir,  et  y furent  un 

(i  ) Lr  vigiiK'i'  étoit  le  lieulcuaot  du  coiiilr  ou  seigneur..!.  A.  B. 
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jour  tout  entier,  et  là  eut  merveilleusement  dur  as- 
saut, car  les  Anglois  assailloient  de  grand’ volonté, 
et  ceux  du  fort  se  défendoient  moult  vaillamment. 
Néanmoins  ce  premier  jour  ils  n’y  firent  rien;  lende- 
main presque  tout  l’ost  fut  devant,  et  recommen- 
cèrent à assaillir  tellement  et  par  si  forte  manière, 
avec  ce  que  on  avoit  jeté  ès  fossés  gi-and’  foison  de 
Lois  et  de  velourdes  (falourdes),  que  on  pouvoit 
aller  jusques  aux  murs  sans  danger,  et  que  ceux  de 
dedans  se  commencèrent  à ébahir.  Adonc  leur  fut 
demandé  de  messire  Franque  de  Halle  si  ils  se  ren- 
droient,  et  qu’üs  y pourvoient  bien  tant  mettre 
qu’ils  n’y  viendroient  jamais  à temps.  Ils  requirent 
avoir  conseil  de  répondre  : ce  leur  fut  accordé.  Ils  se 
conseillèrent;  et  me  semble  qu’ils  se  partirent  de  la 
forteresse  et  rien  n’emportèrent,  et  s’en  allèrent 
devers  Monsac  qui  sc  tenoitfrançoise.  Ainsi  eurent 
les  Anglois  le  cliâtel  de  Langon.  Si  y établitle  comte 
Derby  un  écuyer  à capitaine, qui  s’appeloit  Aymon 
Lyon  ; et  laissa  laiens  (dedans)  avec  lui  jusques  à 
trente-archers.  Si  sc  partirent  de  Langon  et  chemi- 
nèrent devers  une  ville  appelée  le  Lac 

(l)  Sur  la  Couse  Jaus  le  bas  Périgord.  J.  D.  • 

(a)  Château  dans  le  diocèse  de  Narbouiir.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXXIV. 

K 

Comment  cecx  du  Lac  se  rendirent  ad  comte  Derby, 
ET  plusieurs  autres  FORTERESSES  QUI  CY  s’eNSUU 
vent  , LES  UNES  PAR  FORCE,  LES  AUTRES  PAR  TRAITÉS. 

(^UAND  ceux  de  la  ville  du  Lac  sentirent  les  Anglois 
venir  si  efforcéraent,  et  qu’ils  avoient  pris  Bergerac 
et  le  châtcl  de  Langou,  ilsn’eurentmic  conseil  d’eux 
tenir,  tant  en  furent  effrayés  j et  s’en  vinrent  au  de- 
vant du  comte  Derby,  et  lui  apportèrent  les  clefs  de 
la  ville  et  le  reconnurent  à seigneur,  au  nom  du  roi 
Anglois.  Lecomte  Derby  prit  la  féauté  d’eux,  et 
passa  outre,  et  s’en  vint  à Madurand,  et  le  gagna 
d’assaut  sur  ceux  du  pays;  ety  fut  pris  un  chevalier 
du  pays,  qui  s’appeloit  le  sire  de  Montbrandon.  Si 
laissa  le  dit  comte  Derby  gens  d’armes  dans  la  for- 
teresse, et  puis  passèrent  outre  et  vinrent  devant  le 
châtel  de  Lamouzie.  Si  l’assaillirent  et  le  prirent 
d’assaut  tantôt,  elle  chevalier  qui  étoit  dedans,  et 
l’envoyèrent  tenir  prison  à Bordeaux.  Puis  chevau- 
chèrent devers  Pinach  et  le  conquirent;  et  après  la 
ville  et  le  châtel  de  la  Liève  et  s’y  rafraîchirent 
par  trois  jours.  Au  quatrième  jour  ils  s’en  partirent 
et  vinrent  à Forsath  et  le  gagnèrent  assez  légè- 
rement (facilement);  et  en  après  la  tour  de  Pru- 
daire  ; et  puis  chevauchèrent  devers  une  bonne 

(i)  Peut-être  Levèze,  diocèse  de  Condom  J.  D. 

(•Jj'l'ossal,  diocèse  de  Toulouse.  J.  D. 
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ville  et  grosse  que  ou  appelle  Beaumont  en  Laillois, 
qui  se  tenoit  liegement  du  comte  de  Lille.  Si  furent 
les  Anglois  trois  jours  pardevant,  et  y firent  maints 
grands  assauts;  car  elle  éloit  Bien  pourvue  de  gens 
d’armes  et  d’artillerie  qui  la  défendirent  tant  qu’ils 
purent  durer.  Finalement  elle  fut  prise,  et  y eut 
grand’ occision  de  ceux  qui  dedans  furent  trouvés, 
et  la  rafiaîcliit  le  comte  DerLy  de  nouvelles  gens 
d’armes,  et  puis  clievauclia  outre,  et  vint  devant 
Moutagrée  (Montagricr):  si  le  prit  auss;  d’assaut, 
et  le  chevalier  qui  dedans  étoit,  et  l’envoya  tenir 
prison  à Bordeaux.  Et  ne  cessèrent  les  Anglois  de 
chevaucher  tant  qu’ils  vinrent  devant  Lille,  la  sou- 
veraine ville  du  comte,  dont  messire  Philippe  de 
Dyon  et  messire  Arnoul  de  Dyon  étoient  capi- 
taines. Qnand  le  comte  Dcrhy  et  scs  gens  furent 
venus  devant  Lille,  ils  l’environnèrent  et  regar- 
dèrent qu’elle  étoit  hien  prenable  : si  firent  traire 
(aller)  leurs  archers  avant  et  approcher  jusques  aux 
barrières.  Cils  (ceux-ci)  commencèrent  à traire  (tirer) 
si  fortement,  que  nuis  de  ceux  de  la  ville  n’osoient 
apparoir  pour  défendre;  et  conquirent  ce  premier 
jour  les  barrières  et  tout  jusques  à la  porte;  et  sur 
le  soir  ils  se  retrairent  (retirèrent).  Quand  vint  lema- 
tin,  de  rechef  ils  commencèrent  à assaillir  fort  et  ap 
pertement  enplusieurs  lieux, et  cusonnièrent  (haras- 

(i)Froissart  a (lit  ( chap.  aaa  ) qu’AmouI  de  Dyon  (iloit  capilaioe 
de  Laraouiic.  Et  au  commencement  de  ce  chapitre  qu’il  avoit  été  fait 
prisounicr  et  conduit  h Bordeaux;  puis  il  le  fait  ici  capitaine  de  Lille, 
Il  faut  donc  supposer  ou  rpi’il  avoit  été  promptement  remis  en  liberté, 
ou  (jue  l’hislorien  s’est  trompé,  soit  ici,  soit  li  l’un  des  autres  eneb'oits 
où  U parle  d’AmoiJ  de  Dyon.  J.  D. 
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sèrent)  si  ceux  de  la  \ille,  qu’ils  ne  savoient  auquel 
entendre. 

Les  bourgeois  de  la  ville  qui  doutèrent  (crai- 
gnirent) le  leur  à perdre,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, regardèrent  que  au  long  aller  ils  ne  se  pour- 
roient  tenir:  si  prièrent  à deux  clievaliers  qui  là 
étoient  qu’ils  traitassent  à (avec)  ces  seigneurs  d’An- 
gleterre, par  quoi  ils  demeurassent  en  paix  et  que 
le  leur  fut  sauve.  Les  chevaliers  qui  aussi  véoient 
(voyoient)  bien  le  périloù  ils  étoient,  s’y  accordèrent 
assez  légèrement,  et  envoyèrent  un  héraut  de  par 
eux  au  comte  Derby,  pour  avoir  répit  d’un  jour 
tant  seulement,  pour  composer.  Le  héraut  vint  de- 
vers le  dit  comte  qu’il  trouva  sur  les  champs  assez 
près  de  la  ville,  et  lui  démontra  ce  pour  quoi  il  étoit 
là  envoyé.  Le  comte  s’y  accorda  et  fit  retraire  (re- 
tirer) ses  gens,  et  s’envint  jusques  aux  barrières  de 
la  ville  parlementer  à (avec)  ceux  de  dedans;  de-lez 
(près)  lui  le  baron  de  Staflbrt  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Là  furent  eux  en  grand  parlement  ensemble, 
car  le  comte  Derby  vouloit  qu’Us  se  rendissent 
simplement;  et  ils  ne  l’eussent  jamais  fait.  Toute 
voies,  accordé  fut  que  ceux  de  la  ville  de  Lille’  se 
raettioient  en  l’obéissance  Mu  roi  d’Angleterre;  et 
de  ce  envoyèrent  eux  douze  de  leurs  bourgeois  en  la 
cité  de  Bordeaux,  en  nom  de  créant  et  sur  ce  les 
chevahers  et  écuyers  François  qui  là  étoient  pou- 
voient  partii'  et  aller  quelque  pai’t  qu’ils  vouloient. 
Ainsi  eut  le  comte  Derby  en  ce  temps  la  ville  de 

(i)  CVsl-à^ire,  comme  olage;.  A.E. 
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Lille  en  Gascogne  j et  se  partirent  sur  sauf  conduit 
les  gens  d’armes  qui  dedans  étoient,  et  s’en  allèrent 
devers  la  Réole. 


CHAPITRE  CCXXV. 

Comment  le  comte  Derby  prit  Bonneval;  et  com- 
ment CEUX  DE  PiERREGORD  VINRENT  ESCARMOUCBER 
l’oST  (armée)  DES  AnGLOIS  ET  PRIRENT  LE  COMTE  DE 
KeNFORT  et  trois  ou  quatre  de  ses  CHEVALIERS. 

A-PRÈs  la  conquête  de  Lille  en  Gascogne,  et  que  le 
comte  Derby  y eut  laissé  gens  d’armes  et  archers  de 
par  lui,  et  envoyé  douze  bourgeois  de  la  ville  en 
otage,  pour  plus  grand’  sûreté,  en  la  ville  de  Bor- 
deaux, il  chevaucha  outre  et  vint  devant  Bonne- 
val  Là  eut  grand  assaut  et  dur,  et  plusieurs  hom- 
mes blessés  dedans  et  dehors.  Finalement  les  Anglois 
la  prirent  et  la  mirent  à merci, et  la  rafraîchirent  de 
gens  d’armes  et  de  capitaine.  Et  puis  chevauchèrent 
outre,  et  entrèrent  en  la  comté  de  Pierregord  (Pé- 
rigord) et  passèrent  devant  Bourdeillesj  mais  point 
ne  l’assaillirent,  car  ils  virent  bien  qu’ils  eussent 
perdu  leur  peine.  Si  exploitèrent  tant  qu’ils  vin- 
rent jusques  à Pierregord  (Périgueux).  Dedans 
étoient  le  comte  de  Pierregord  et  messire  Roger  de 
Pierregord  son  oncle,  le  sire  de  Duras  et  bien  six 
vingt  chevaliers  et  écuyers  du  pays,  qui  touss’é- 

(ij  11  y aplusieoTS  lieox  de  ce  oom  daas  rAgcnois:  il  est  iin])ossible 
de  deviuer  du  quel  Froissart  ^eut  parler.  J.  D. 
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loientlà  recueillis  sur  la  fiance  du  fort  lieu, et  aussi 
l’un  pour  l’auü’e.  Quand  le  comte  Dcrbj  et  sa  roule 
(troupe)  furent  arrivés  devant,  ils  avisèrent  et  ima- 
ginèrent moult  bien  comment  ni  par  quel  voie  ils  la 
pourroieut  assaillira  leur  avantagc.Si  la  virent  forte 
durement;  si  que  tout  considéré,  ils  n’eurent  mie 
conseil  de  y employer  leurs  gens;  mais  se  retrairenl 
(retirèrent)  arrière  sans  rien  faire,  et  s’en  vinrent 
loger  à deux  lieues  delà,  sur  une  petite  rivière,  pour 
venir  devant  le  cliatcl  de  Pellagruc.Ces  gens  d’armes 
qui  étoient  dedans  Pierregord  parlèrent  ensemble 
ce  soir,  et  dirent  ainsi:  « Ces  Anglois  nous  sont 
venus  von  et  aviser  de  près,  et  puis  se  sont  partis 
sans  rien  faire;  ce  seroit  bon  que  à nuit  nous  les 
allassions  réveiller,  car  ils  ne  sont  pas  logés  trop  loin 
de  ci  ».  Tous  s’accordèrent  à cette  opinion,  et  issi- 
rent  (sortirent)  de  Pierregord  (Périgueux)  environ 
mie  nuit,  bien  deux  cents  lances  montés  sur  fleur  de 
chevaux,  et  chevauchèrent  roidement,  et  furent  de- 
vant le  jour  au  logis  des  Anglois.  Si  se  férirent  de- 
dans bauderaent  (hardiment):  si  en  occirent  et  rae- 
haignèrent  (maltraitèrent) grand’ foison,  et  entrèrent 
au  logis  du  comte  de  Kenfort  (Oxford),  elle  trouvè- 
rent qu’il  s’armoit;  si  fut,  assailli  vîtement  et  pris 
par  force,  autrement  il  eut  été  mort,  et  ne  sais  trois 
ou  quatre  chevaliers  de  son  hôtel.  Puis  se  retrairent 
(retirèrent) les  gascons  sagement, ainçois(avant)que 
l’ost  (armée)  fut  trop  ému,  et  prirent  le  chemin  de 
Pierregord  (Périgueux).  Si  leur  fut  bien  besoin  qu’ils 
trouvassent  les  portes  ouvertes  et  aj)pareillées;  car  ils 
furent  suivis  chaudement  et  reboutés  (repoussés) 
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durement  dedans  leurs  barrières.  Mais  sitôt  que  les 
Gascons  furent  en  leurs  gardes,  ils  descendirent  de 
leurs  chevaux,  et  prirent  les  glaives,  et  s’en  vin- 
rent franchement  combattre  main  à main  aux  An- 
glois;  et  tinrent  leurs  pas  suffisamment,  tant  qu’ils 
u’y  eurent  point  de  dommage.  Adonc  se  retrairent 
(retirèrent)  les  Anglois  tous  mérencolieux  (tristes) 
de  ce  que  le  comte  de  Renfort  (Oxford)  étoit  pris  ; 
et  vinrent  à leurs  logis.  Si  .se  délogèrent  bien  matin, 
et  cheminèrent  devers  Pelagrue. 

CHAPITRE  CCXXVI. 

COMMEHT  LE  COMTE  DE  KeWFORT  (OxFOBd)  ET  SES  COM- 
PAGNONS FURENT  RENDUS  EN  ÉCHANGE  DU  VICOMTE  DE 
BosQUENTIN,  du  VICOMTE  DE  CuATEAUBON,  DU  SIRE 
DE  LeSCUN  et  DD  SIRE  DE  ChATEADHEOF. 

X*ANT  chevauchèrent  les  Anglois  qu’ils  vinrent  de- 
vant le  çhâtel  de  Pelagrue.  Si  l’environnèrent  de 
tous  côtés  et  le  commencèrent  fortement  à assaillir,- 
et  ceux  de  dedans  à eux  défendre,  comme  gens  de 
grand’volonté  ; car  ils  y avoient  un  bon  chevalier  à 
capitaine  que  onappeloit  messire  Bertrand  des  Prez, 
et  furent  les  Anglois  devant  Pelagrue  six  jours j et 
y eut  maint  assaut 

Là  entre  deux  furent  traitées  les  délivrances  du 
comte  de  Renfort  (Oxford)  et  de  ses  compagnons,  en 
échange  du  vicomte  de  Bosquentin,  du  vicomte  de 
Châteaubun,dii  seigneur  de  Lescun,  et  du  seigneur 
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dcChâteauncuf,  parmi  tant  encore  que  toutela terre 
de  Picrregord  demeurcroit  trois  ans  en  paix  ; mais 
Lien  se  pouvoient  armer  les  chevaliers  etécuyers  de 
cette  terre,  sans  forfait^  mais  on  ne  pouvoitpreiuh  e^ 
niardoir  (brûler),  ni  piller  nulle  chose  en  la  dite 
comté.  Ainsi  revinrent  le  comte  dcRenfort  (Oxford) 
ettous  les  prisonniers  Anglois  quiavoient  étélpris  de 
ceux  de  Pierregord',  et  aussi  tous  les  chevaliers  Gas- 
cons furent  délivres  parmi  la  composition  dessus  dite  ^ 
et  se  partirent  les  Anglois  de  devant  Pelagrue,  car 
cette  terre  est  du  comté  de  Picrregord  ; et  chevau- 
chèrent devers  Auheroche,  qui  est  un  beau  chateau 
et  fort  de  l’archcveque  de  Toulouse  Si  très  tôt 
que  les  Anglois  furent  venus  devant  Auheroche,  ils 
se  logèrent  aussi  faiticcment  (régulièrement)  comme 
s’ils  y voulsissent  (voulussent)  demeurer  une  sai- 
son, et  envoyèrent  dire  et  signifier  à ceux  qui  de- 
dans étoient,  qu’ils  se  rendissent  et  missent  en  l’o- 
béissance du  roi  d’Angleterre,  ou  autrement,  s’ils 
étoient  pris  par  force,  ils  seroient  morts  sans  mercy. 
Ceux  de  la  ville  et  du  chatcl  d’ Auheroche  doutèrent 
(craignirent)  leurs  corps  et  leurs  biens  à perdre,  et 
virent  qu’il  ne  leur  apparoit  (arrivoit)  aucun  confort 
de  nul  côté:  si  se  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leurs 
biens,  et  se  mirent  en  l’obéissance  du  comte  Derby, 

(i)  Auheroche  est  situé  dans  le  diocèse  dcPér’gueux.Le  savant  histo- 
rien de  Languedoc  assure  qu’il  n’existe  aucun  liéude  ce  nom  dans  celui 
deToulonse,  ni  meme  dans  toute  l'étendue  delà  province  ecclésiastique 
de  Toulouse.  D’ailleurs  la  position  d’Aiihercchc  esthxée  dans  le  Péri- 
gord par  la  suite  du  récit  de  Froissart  qui  suppose  que  ce  lieu  n’esl 
pas  éloigné  de  plus  d’une  journée  de  la  ville  de  Lihoume.  ( Voy.  l'Hist. 
de  Langued,  T.  ^.note  3i.  P.  5yo.  ) J.D. 
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et  Icrecomiurent  à seigneur,  au  nomdu  roi  d’Angle- 
terre, par  vertu  de  la  procuration  qu’il  avoit  du  dit 
roi.  Adonc  s’avisa  le  comte  Derby  qu’il  se  retrairoit 
(retireroit)  tout  bellement  devers  la  cité  de  Bor- 
deaux. Si  laissa  dedans  Auberoclie  en  garnison  raes- 
sire  Franque  de  Halle,  messire Alain  depinefroide, 
et  messire  Jean  deLindelialle;  puis  s’envintle  comte 
Derby  à Libourne,  une  bonne  ville  et  grosse,  en  son 
chemin  de  Bordeaux,  à douze  lieues  d’illcc  (là),  et 
l’assiégea,  et  dit  bien  à tous  ceux  qui  ouïr  le  voulu- 
rent, qu’il  ne  s’en  partiroit,  si  l’auroit. Quand  ceux  de 
Libourne  se  virent  assiégés, et  lé  grand  elTort  que  le 
comte  Derby  menoit, et  comment  tout  le  pays  se  ren- 
doit  à lui,  si  allèrent  les  hommes  de  la  ville  à conseil 
ensemble  à savoir  comment  ils  se  maintiendroient. 
Tout  considéré  et  eux  conseillés,  et  pesé  le  bien  con- 
tre le  mal,  ils  se  rendirent  et  ouvrirent  leurs  por- 
tes,et  ne  se  firent  pas  assaillir  ni  hérier (maltraiter)  j 
et  jurèrent  féaulé  et  hommage  au  comte  Derby,  au 
nom  du  roi  d’Angleterre,  et  à demeurer  bons  An- 
glois  de  là  en  avant.  Ainsi  entra  le  comte  Derby  de- 
dansLibournc,ety  fut  trois  jours;  et  là  ordonna-t-il 
de  ses  gens  quelle  chose  ils  feroienL  Si  ordonna  tout 
premièrement  le  comte  de  Pembroke  et  sa  route 
(troupe)  à aller  en  Bergerac  , et  messire  Richard  de 
StalFort  et  messire  Étienne  de  Tombey  et  messire 
Alexandre  Ansiel  (Hussey)  et  leurs  gens  à demeurer 
en  la  ville  de  Libourne.  Cils  (ceux-ci)  s’y  accordè- 
rent volontiers.  Adonc  se  partirent  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Renfort  (Oxford)  et  messire  Gautier 
de  Mauny  et  les  autres,  et  chevauchèrent  devers 
Bordeaux;  et  tant  firent  qu’ils  y vinrent. 
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CHAPITRE  CCXXVII. 

Comment  le  comte  de  Lille  et  les  barons  de  Gas- 
cogne ^assiégèrent  Auberoche  et  avoieht  en  pro- 
pos qu’ils  occiroieht  ceux  de  dedans,  ou  qu’ils  se 

RENDROIENT  SIMPLEMENT. 

A.U  RETOUR  que  le  comte  Derby  fit  en  la  cité  de 
Bordeaux , fut-il  liemcnt  recueilli  et  reçu  de  toutes 
gens  J et  vinrent  le  clergé  et  les  bourgeois  de  la  ville 
à grand’ procession,  et  lui  firent  toute  honneur  et 
révérence  àleur  pouvoir, etluiabandonnèrentvivrcs 
et  pourvéances  (provisions)  et  toutes  autres  choses 
à prendre  à son  aise  et  volonté.  Le  comte  les  re- 
mercia grandement  de  leurs  courtoisies  et  de  ce 
qu’ils  lui  olfroient,  ainsi  se  tint  le  comte  Derby 
en  la  cité  de  Bordeaux  avec  ses  gens  : si  s’ébatoit  et 
jouoit  entre  les  bourgeois  ét  les  dames  de  la  ville. 
Or  laisserons-nous  un  petit  à parler  de  lui,  et  parle- 
rons du  comte  de  Lille,  qui  se  tenoit  en  la  Réole,  et 
savoit  bien  tout  le  conquêt  que  le  comte  Derby  avoit 
fait;  et  point  n’y  avoit  pu  pourvoir  de  remède.  Or 
entendit  le  dit  comte  que  le  comte  Derby  étoit 
retrait  (retiré)  à séjour  en  Bordeaux,  et  avoit  épars 
ses  gens,  et  rompu  sa  chevauchée;  et  n’étoit  mie  ap- 
parent que  de  la  saison  il  en  fit  plus.  Si  s’avisa  le  dit 
comte  qu’il  feroit  une  semonce  et  un  mandement 
spécial  de  gens  d’armes,  et  iroit  mettre  le  siège 
devant  Auberoche.  Ainsi  qu’il  l’avisa  il  le  fit  Si 
escripvit  (écrivit)  devers  le  comte  de  Picrregord, 
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ceux  de  Carmaing,  de  Comminges,  de  Brunikel  et 
devers  tous  les  barons  de  Gascogne,  qui  François  se 
tenoient,  qu’ils  fussent,  sur  un  jour  qu’il  leur  assi- 
gna, devant  Auberoebe,  car  il  y vouloit  le  siège 
mettre.  Les  dessus  dits  comtes,  vicomtes,  barons  et 
chevaliers  de  Gascogne  obéirent  à lui;  car  il  éloit 
comme  roi  es  marches  de  Gascogne  et  assem- 
blèrent leurs  gens  et  leurs  hommes,  et  furent  tous 
appareillés  au  jour  qui  assigné  y fut,  et  vinrent  de- 
vant Auberoebe,  tellement  que  les  chevaliers  qui  le 
gardoient  ne  s’en  donnèrent  de  garde,  tant  qu’ils  se 
virent  assiégés  de  tous  côtés.  Ainsi  que  gens  de  bon 
convenant  (disposition)  et  de  grand  arroy,  ils  ne  fu- 
rent de  lieu  ébahis,  mais  entendirent  à leurs  gardes 
et  défenses.  Le  comte  de  Lille  et  les  autres  barons 
qui  là  étoient  venus  moult  puissamment,  se  logèrent 
tout  environ,  tellement  que  nul  ne  pouvoit  entrer 
en  la  garnison  qu’il  ne  fut  aperçu  ; et  envoyèrent 
quérir  quatre  grands  engins  (machines)  à Toulouse, 
elles  firent  acharier  et  dresser  devant  la  forteresse. 
Et  n’assailloient  les  François  d’autre  chose,  fors  de 
ces  engins  (machines),  qui  nuit  et  jour  jetoient 
pierres  dd  faix  au  chatel,  qui  les  ébahissoient  plus 
que  autre  chose;  car  dedans  six  jours  ils  dérom- 

(i)  On  poun'oit  croire  sur  ect  ënoned  que  Bertrand  comte  de  Lill<- 
eonimandoit  en  chef  dans  toute  la  Guyenne  et  dans  tout  le  Lan- 
guedoc: mais  U est  certain  que  son  autorité  étoit  limitée  au  Périgord, 
à la  Saintoiige  et  au  Limousin,  comme  le  prouve  ti'ès  bien  l’historien 
de  Languedoc  par  des  lettres  de  ce  comte,  datées  de  Moutflanquin  eu 
Agénois  le  3i  aô&t  i345  où  il  se  qualifie, ^nr  la  grâce  de  Dieu,  conue 
de  Jjdr,  eup.  laine  dans  les  parties  du  Périgord,  Xaintonge  et  Dmot;~ 
sin.  ( llisi.de  ! ang,  T.  4-  P.  •’ijo.  ) •!.  P. 
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pirent  la  plus  grand’partie  des  combles  des  tours. 
Et  ne  s’osoient  les  chevaliers  ni  ceux  ducliâlel  tenir, 
fors  ès  chambres  voûtées  par  terre.  C’étoit  l’inten- 
tion de  ceux  de  l’ost  qu’ils  les  occiroient  là  dedans, 
ou  ils  se  rendroient  simplement.  Bien  étoient  xenues 
les  nouvelles  à Bordeaux  au  comte  Derby  et  à mes- 
sirc  Gautier  de  Mauny  que  leurs  compagnons  étoient 
assiégés  dedans  Auberochej  mais  ils  ne  savoient 
point  qu’ils  fussent  si  oppressés,  ni  si  contraints 
qu’ils  élüienL 

CHAPITRE  CCXXVIII. 

Comment  ceux  d’Auberoche  envoyèrent  un  de  leurs 

VARLETS  AU  COMTE  DeRBY,  POUR  DIRE  LEUR  NÉCES- 
SITÉ, LEQUEL  FUT  PRIS  DE  CEUX  DE  l’osT  ( ARMÉE  ) 
ET  JETÉ  PAR  UN  ENGIN  (mACHIHe)  EN  LA  VILLE. 

Quand  messire  Franque  de  Halle,  messire  Alain  de 
Finefroide  et  messire  Jean  de  Lindeballe  vkent 
l’oppression  que  les  François  leur  faisoieut;  et  si  ne 
leur  apparoit  confort  ni  aide  de  nul  côté,  si  se  com- 
mencèrent à ébahir;  et  se  conseillèrent entr’eux  com- 
ment ils  se  pourroient  maintenir.  « Il  ne  peut  être, 
dirent-ils,  que  si  le  comte  Derby  savoitle  danger  où 
ces  François  nous  tiennent,  qu’il  ne  nous  secourut, 
à quel  meschef  que  ce  fut:  si  seroil  bon  que  nous 
lui  fissions  à savoir,  mais  (pourvu)  que  nous  pus- 
sions trouver  message.  Adonc  demandèrent  eux  à 
leurs  varlets  s’il  y avoit  celui  qui  voulut  .gagner,  et 
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porter  les  lettres  qu’ils  avoient  écrites,  à Bordeaux, 
et  bailler  au  comte  Derby.  Lors  s’avança  un  varlct, 
et  dit  qu’il  la  porleroit  volontiers,  et  ne  le  feroit  mie 
tant  pour  convoitise  de  gagner,  que  pour  eux  déli- 
vrer du  péril.  Les  chevaliers  furent  liés  (joyeux)  du 
varlet  qui  s’olTroit  de  faire  le  message.  Quand  vint 
au  soir  par  nuit,  le  varlet  prit  la  lettre  que  les  che- 
valiers lui  baillèrent,  qui  étoit  sellée  de  leurs  trois 
seaux,  et  lui  cncousirent  en  ses  draps  (babils)  et  puis 
le  firent  avaler  (descendre)  es  fossés.  Quand  il  fut  au 
fond,  il  monta  contre  mont,  et  se  mit  à voie  parmi 
l’ost  (armée),  car  autrement  ne  pouvoit-il  passer  j et 
fut  enconlré  du  premier  guet,  et  alla  outre,  car  il 
savoit  bien  parler  gascon,  et  nomma  un  seigneur  de 
l’ost,  et  dit  qu’il  étoit  à lui  On  le  laissa  passer  atant 
(alors);  et  cuida  (crut)  bien  être  échappé:  mais  non 
fut;  car  il  fut  repris  dehors  les  tentes,  d’autres  var- 
lets,  qui  l’amenèrent  devant  le  chevalier  du  guet. 
Là  ne  put-il  trouver  aucune  excusalion  qui  rien  lui 
voulut.  Si  fut  taté  et  quis  (interrogé),  et  la  lettre 
trouvée  sur  luh  si  fut  mené  en  prison  et  gardé 
jusques  au  matin,  que  les  seigneurs  de  l’ost  furent 
tous  levés.  Si  furent  tantôt  informés  de  la  prise 
dudit  varlet.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent)ils  tons 
ensemble  en  la  tente  du  comte  de  Lille:  là  fut  la 
lettre  lue  que  les  ch  v^aliersd’ Auberoche  envoyoient 
au  comte  Derby.  Si  eurent  tous  grand’ joie,  quand 
ils  surent  de  vérité  que  les  Anglois  qui  en  la  gar- 
nison se  ten oient,  étoient  si  étreints  qu’ils  ne  se 
pouvoient  plus  tenir.  Si  que  pour  eux  plus  gréver, 
ils  prirent  le  varlet,  et  lui  pendirent  les  lettres  au 
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coUjCt  le  mirent  tout  en  un  monten  la  fon(le(l’ronde) 
d’un  engin  (machine)  et  puis  le  renvoyèrent  de- 
dans Auberoche.  Le  varletchci  (tomba)  toutmortde- 
vant  les  chevaliers  qui  là  étoient,  et  qui  furent  moult 
ébahis  et  déconfortés  quand  ils  le  virent.  « Ha, 
dirent-ils,  notre  messager  n’a  mie  fait  son  message: 
or  no  savons  nous  qu’aviser  ni  quel  conseil  avoir  qui 
nous  vaille  ».  A ce  coup  étoient  montés  à clieval  le 
comte  de  Pierregordet  messire  Roger  de  Pierregord 
son  oncle,  messire  Charles  de  Poitiers,  le  vicomte 
de  Carraaing,  et  le  sire  de  Duras,  et  passèrent  par- 
devant  les  murs  delà  forteresse  au  plus  près  qu’ils 
purent  Si  écrièrent  à ceux  de  dedans, et  leur  dirent 
engabois  (raillerie):  « Seigneurs,  seigneurs  Anglois, 
demandez  à votre  messager  où  il  trouva  le  comte 
Derby  si  appareillé,  quand  en  nuit  se  partit  de  votre 
forteresse,  et  jà  est  retourné  de  son  voyage  ».  Adonc 
répondit  messire  Franque  de  Halle, qui  ne  s’en  put 
abstenir,  et  dit:  « Par  foi  seigneurs,  si  céans  nous 
sommes  enclos,  nous  en  issirons  (sortirons)  bien 
quand  Dieu  voudra  et  le  comte  Derby;  et  plut  à 
Dieu  qu’il  sut  en  quel  état  nous  sommes.  S’il  le  sa- 
voit,  il  n’y  auroit  si  avisé  des  vôtres  qui  ne  res- 
soignât  (craignît)  à tenir  les  champs;  et  si  vous  lui 
voulez  signifier,  l’un  de  nous  se  mettra  en  voire 
prison  pour  rançonner  ainsi  que  on  rançonne  un 
gentilhomme  ».  Dont  répondirent  les  François: 
« Neunil,  nennil,  ce  ne  se  portera  mie  ainsi;  le 
comte  Derby  le  saura  tout  à temps,  quand  par  nos 

(i)  On  Uouvf  la  description  de  celte  espèce  de  fronde  dans  YHist.  de 
la  milice  Françoise,  du  P.  Daniel,  T.  i.  P.  6a.  J.  D. 
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engins  (machines)  nous  aurons  abattu  rez  (ras) 
à rez  de  terre  ce  châtel,  et  que  vous,  pour  vos 
vies  sauver,  vous  vous  serez  rendus  simplement.  » 
— « Certainement,  répondit  raessire  Franque,  ce  ne 
sera  jà  que  nous  nous  rendons  ainsi,  pour  être  tous 
morts  céans.»  Dont  passèrent  les  chevaliers  François 
outre,  et  revinrent  à leurs  logis;  et  les  trois  chevaliers 
Anslois  demeurèrent  à Auberoche  tous  ébahis,  à 
voir  (vrai)  dire;  car  ces  pierres  d’engins  (machines) 
leur  donnoient  si  grands  horions,  que  ce  serabloit 
foudre  qui  descendit  du  ciel,  quand  elles  frappoient 
contre  les  murs  du  château. 


CHAPITRE  CCXXrX. 

COMMEHT  LE  COMTE  DeRBY  SUT  LA  NÉCESSITÉ  T»E  CEUX 

D Auberoche,  et  comment  il  fit  son  mandement 

POUR  LES  ALLER  SECOURIR  ET  LEVER  LE  SIÉOE  DU 

COMTE  DE  Lille  et  des  barons  Gascons  qui  devant 

ÉTOIENT^*\ 

rp 

J.  ouTEs  les  paroles  et  les  devises  et  le  convenant 
(ordre)  du  messager,  comment  iFaveSt  été  pris  de- 
vant Auberoche^  et  Fétat  de  la  lettre,  et  la  nécessité 
de  ceux  de  dedans  furent  sues  et  rapportées  à Bor- 
deaux au  comte  Derbj  et  à messire  Gautier  de  Mau- 
ny,  par  une  leur  espie  qu’ils  avoient  envoyée  en  l’ost 
(armée),  et  qui  leur  dit  bien:#  Certes, mes  seigneurs, 
à ce  que  j’ai  pu  entendre,  si  vos  chevaliers  ne  sont 

I 
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confortés  dedans  trois  jours,  ils  seront  ou  morts  ou 
prisj  et  volontiers  se  rcndroient,  si  on  les  voidoit 
prendre  à mercy  ; mais  il  me  semble  que  nenni.  » De 
nouvelles  ne  furent  mie  le  comte  Derby  et  messire 
Gautier  de  Mauuy  bien  joyeux , et  dirent  entr’eux  : 

« Ce  seroit  lâcbeté  et  vilenie  si  nous  laissons  perdre 
trois  si  bons  chevaliers  que  cils  (ceux-ci)  sont  , qui 
si  franchement  se  sont  tenus  dedans  Auberoche. 
Nous  irons  cette  part  et  nous  émouverons  tout  pre- 
mièrement, et  manderons  au  comte  de  Pembroke, 
qui  se  tient  en  Bergerac,  qu’il  soit  à nous  à cette 
heure,  et  aussi  à messire  Richard  de  Staflbrt  et  à 
messire  Étienne  de  Tombey,  qui  ae  tiennent  à Li- 
bourne. Adonc  le  comte  Derby  se  hâta  et  envoya 
tantôt  ses  messages  et  scs  lettres  devers  le  comte  de 
Pembroke  J et  se  partit  de  Bordeaux  à (avec)  ce  qu’il 
avoit  de  gens,  et  chevaucha  tout  couvertement  de- 
vers Auberoche:  bien  avoit  qui  le  menoit  et  qui 
connoissoit  le  pays.  Si  ^int  le  comte  Derby  à Li- 
bourne et  là  séjourna  un  jour,  attendant  le  comte 
de  Pembroke)  et  jioint  ne  venoit.  Quand  il  vit  qu’il 
ne  venoit  point,  il  fut  tout  courroucé,  et  se  mit  à * 
voie , pour  le  grand  désir  qu’il  avoit  de  conforter 
ces  chevaliers  qui  en  Auberoche  se  tenoientj  car 
bien  savoit  qu’ils  en  avoient  grand  mestier  (besoin). 

Si  issirent  (sortirent)de  Libourne  le  comte  Derby,  le 
comte  de  Renfort,  messire  Gautier  de  Mauny,  mes- 
sire Richard  de  StafFort,  messiie  Hugh  de  Haslings, 
messire  Étienne  de  Tombey  ,1e  sire  de  Ferrers,  et  les 
autres  compagnons  , et  chevauchèrent  une  nuit 
toute  nuit, et  vinrent  lendemain  à deux  petites  lieues 
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tl’Auberoche.  Si  se  boutèrent  en  un  bois,  et  descen- 
dirent de  leurs  ciievaüx,  et  les  lièrent  aux  arbres  et 
aux  feuilles,  et  les  laissèrent  pâturer  l’herbe,  toujours 
attendants  le  comte  de  Pembroke;  etfurentlà  toute 
la  matinée  jusrpiesànonne  (midi).  Si  s’émerveillèrent 
durement  de  ce  qu’ils  n’oyoient  nuUes  nouvelles  du 
comte.  Quand  vint  sur  la  remontée  (soir),  et  ils  vi- 
j ent  que  point  ne  venoit  le  dit  comte,  si  dirent  entre 
eux:  « Que  ferons  nous?  Irons-nous  assaillir  nos  en- 
nemis, ou  retournerons-nous?  » Là  furent  en  grand’ 
imagination  quelle  chose  ils  feroient,  car  ils  ne  se 
véoient  (vojoient)  mie  gens  pour  combatti’e  un  tel 
ost  (armée)  qu’il  avoit  devant  Aubcroche,  car  ils 
n’étoient  mie  plus  de  trois  cents  lances,  et  six  cents 
archers^  et  les  Françoispouvoieut  être  entre  dix  mille 
et  onze  mille  hommes.  Enuis  (avec  peine)  aussi  lelais- 
soient,  car  bien  savoient  que  si  ils  partoient  sans  le- 
ver le  siège,  ils  perdroient  le  châtel  d’Auberoche,  et 
les  chevaliers  leurs  compagnons  qui  dedans  éloient. 
Finalement,  tout  considéré,  et  pesé  le  bien  contre  le 
mal , ils  s’accordèrent  à ce  que  au  nom  de  Dieu  et 
de  saintGeorge,  ils  iroient  combattre  leurs  ennemis. 
Or  avisèrent  eux  comment  j et  l’avis  où  le  plus  ils 
s’arrêtèrent  leur  vint  de  messire  Gautier  deMauny, 
qui  dit  ainsi  : « Seigneui’s;  nous  monterons  tous  à 
cheval,  et  costierons  (cotoyerons)  tout  à la  couverte 
ce  bois  où  nous  sommes  à présent,  tant  que  nous 
serons  sur  l’autre  coron  (bord)  au  lez  (côté)  de  là 
qui  joint  moult  près  de  leur  ostj  et  quand  nous  se- 
rons près  nous  férirons  chevaux  des  éperons  et  crie- 
rons nos  cris  hautement  ; nous  y entrerons  droit  sur 
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l’heure  de  souper,  et  vous  les  verrez  si  surpris  et  si 
ébahis  de  nous,  que  ils  se  déconfiront  eux  mûmes.» 
Adonc  répondirent  lès  chevaliers  qui  furent  appelés 
à ce  conseil:  « Nous  le  ferons  ainsi  que  vous  l’ordon- 
nez. » Si  reprit  cliacun  son  cheval  et  resanglèrenl 
étroitement,  et  firent  restreindre  leurs  armures,  et 
ordonnèrent  tous  leurs  pages , leurs  varlets  et  leurs 
malettes  à demeurer  làj  et  puis  chevauchèrent  tout 
souef(doux)  au  lông  du  bois,  tant  qu’ils  vinrent  sur 
l’auti'e  cornée  (bord) , où  l’ost  François  étoit  logé  assez 
près,  en  un  grand  val,  sur  une  petite  rivière.  Lors- 
(ju’ils  furent  là  venus,  ils  développèrent  leurs  ban- 
nières et  leurs  pennons  , et  férirent  chevaux  des 
éperons,  et  s’en  vinrent  tout  de  front  planter  sur  le 
large  et  férir  en  l’ost  (armée)  de  ces  seigneurs  de 
France,  qui  furent  bien  surpris,  et  leurs  gens  aussi; 
car  de  cette  embûche  ne  se  donnoient-ils  garde,  et 
se  dévoient  tantôt  seoir  à souper;  et  les- plusieurs  y 
étoient  jà  assis  comme  gens  assurés;  car  ils  ne  cui- 
dassent  (auroient  cru)  jîimais  que  le  comte  Derby 
dût  là  venir  ainsi  à cette  heure 

(i)  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  les  imprimés.  ^ . 
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CHAPITRE  CCXXX 

COMMEMT  LE  COMTE  DeRBY  ET  MESSIRE  GauTIER  DE 
MaUNA'  DÉCONFIRENT  le  COMTE  DE  LiLLE  ET  TOUT 
SON  OST  (armée). 

Ainsi  vinreirt  les  Anglois  frappant  en  cet  ost,  pour' 
vus  et  avisés  de  ce  qu’ils  dévoient  faire,  en  écriantr 
Derby,  Derby  au  comte,  et  Mauny,Mauny  au  sei- 
gneur. Puis  commencèrent  à couper  et  à découper 
tentes,  trefz  (toiles)  et  pavillons,  et  reverser  l’un 
sur  l’autre,  et  abattre,  occire  et  mehaigner  (mal- 
traiter) gens,  et  mettre  en  grand  mescbef.  Si  ne  sa- 
voient  les  François  auquel  entendre,  tant  étoient 
eux  fwt  hâtés  J et  quand  ils  se  traioient  (rendoient) 
sur  les  champs  pour  eux  recueillir  et  assembler,  ils 
trouvoient  archers  tous  appareillés  qui  leur  traioient 
(tiroient),  versoient  et  occioient  (tuoient)  sansmercy 
et  pitia  Là  avint  soudainement  sur  ces  chevaliers 
de  Gascogne  un  grand  mesehef,  car  ils  n’eurent  mie 
loisir  d’eux  armer  ni  traire  (rendre)  sur  les  champs. 
Mais  fut  le  comte  de  Lille  pris  dedans  son  pavillon, 
et  moult  durement  navré  (blessé),  et  le  comte  de 
Pierregord  aussi  dedans  le  sien,  et  raessire  Roger 
son  oncle,  et  occis  le  sire  de  Duras  et  messire  Ay- 
meri  de  Poitiers,  et  pris  le  comte  de  Valentinois  son 
frère  Brièvement  on  ne  vit  oneques  tant  de  bon- 

(i)  Il  ariiva  précisément  le  contraire  de  ce  qoe  dit  l’historieD.  Louis 
de  Poitiers  comte  de  Valentinois  fut  tué,  et  Aiinery  ou  Aiinar  son  frère 
fut  fait  prisonnier.^  IJist.de  Languedoc, 'X.  etlaniteai.  P. 
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ncs  gens,  chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient,  être 
perdus  à (avec)  si  peu  de  fait;  car  chacun  fuyoit  qui 
mieux  mieux.  Bien  est  vérité  que  le  comte  de  Com- 
mingcs,  les  vicomtes  de  Carmaing,  deYillemur,  de 
Bruniquel,  le  sire  de  la  Barde  et  le  sire  de  Taride 
(Terrides),  qui  étoient  logés  d’autre  part  du  châtel, 
se  recueillirent  et  mirent  leurs  bannières  hors,  et  al- 
lèrent vassalemcnt  (bravement)  sur  les  champs;  mais 
les  Anglois.  qui  jà  ayoicnt  déconfit  la  plus  grand’ 
partie  de  l’ost,  s’en  vinrent  en  criant  leurs  cris  cette 
part, et  se  boutèrcntèsplus  drus,  de  plein  bond, ainsi 
que  gens  tous  réconfortés,  et  qui  véoient  (voy oient) 
bien  que  si  fortune  ne  leur  étoit  contraire  que  la 
journée  étoit  pour  eux.  Là  eut  fait  mainte  belle  ap- 
pertise  d’armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Quand  messirc  Franque  de  Halle  et 
me.ssire  Jean  de  Lindehalle,  qui  étoient  au  cbatel 
d’Auberoche,  entendirent  la  noise  et  la  buée,  et  re- 
connurent les  bannières  et  les  pennons  de  leurs 
gens,  ils  s’armèrent  et  firent  armer  tous  ceux  qui 
avec  eux  etoient,  et  puis  montèrent  à cheval  et  issi- 
rent  (sortirent)  de  la  forteresse,  et  s’en  vinrent  sur 
les  champs  et  se  boutèrent  au  plus  fort  de  la  bataille. 
Ce  (cela)  ravigora  et  rafraîchit  grandement  les  An- 
glois. Que  ferois-je  long  conte?  (.'eux  de  la  partie  du 
comte  de  Lille  lurent  là  tous  déconfits,  et  presque 
tous  morts  ou  pris;  ni  jà  n’en  fut  nul  échappé,  si 

570.)  Robert  d’Avesburj'  est  tnnibc  dans  la  même  erreur  que  Froissarl, 
en  ractiaut  comme  lui  le  comte  de  Valcutinois  auauiubrcdcs  prisou- 
iiûrs.(  U„i.  Ed.  III.  P.  lua.)  J.  R 
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la  nuit  ne  fut  sitôt  venue  Là  furent  pris,  que 
comtes, que  vieomtcs,jusques  à neuf;  et  des  barons, 
et  chevaliers  et  écuyers,  tel  foison,  qu’il  n’y  avoit 
hommes  d’armes  des  Anglois  qui  n’en  eut  deux  ou 
trois  au  moins.  Cette  bataille  fut  dessous  Auberoche 
la  nuit  Saint  Laurent  en  août , l’an  mil  trois  cent 
quarante  quatre 


CHAPITRE  CCXXXI. 

Comment  le  comte  de  Pembboke  vint  a Auberoche 

APRÈS  LA  DÉCONFITURE  , MOULT  COURROUCÉ  DE  CE 
qu’il  n’y  AVOIT  ÉTÉ;  ET  COMMENT  LES  ÂnCLOIS  s'eH 
RETOURNÈRENT  A BorDEAUX. 


Après  la  déconfiture  qui  là  fut  si  grande  etisi  grosse 
pour  les  Gascons,  et  si  dommageable,  car  ils  étaient 

(i)  Suivant  Robert  d’Avesbory  f ubi  sup.  ),  les  Anglois  firent  prison- 
niers trois  comtes,  sept  vicomtes,  trois  barons,  quatorze  banuerets  et 
un  grand  nombre  de  chevaliers.  J.  D. 

(a)  3’ai  remarqué  précédemment  qne  Froissait  a ignoré  l'année  de 
cette  guerre  et  qu'on  doit  en  rapporter  les  évènements  k l'année 
Il  n'est  pas  plus  exact  pour  les  dates  du  mois  et  du  jour  delà  bataille 
d'Auberoche.  Les  autres  historiens  laplacent  unanimement  au  mois  d'oc- 
tobre. G.  Villani  dit  qu'elle  se  donna  le  ai  de  ce  mois;  maisrauteur d'une 
chronique  manuscrite  déjk  citée  qu'on  trouve  k la  tête  des  coutumes  de 
Bordeaux,  Bergerac,  etc.  {Manuscrit  de  Colbert  N*  1481  k la  bibl.  du 
roi.  ) , la  fixe  au  a3,  fête  de  saint  Séverin  évêque  de  Bordeaux.  Le  témoi- 
gnage de  cet  auteur,  comme  plus  voisin  des  lieux  dont  il  s'agit,  parolt 
mériter  la  préférence.  Ptolemée  de  Lucques  auteur  d’une  des  vies  du 
pape  Clément  VI  {Baluzii  vitee  Pap.  Averti . T.  1.  P.  3o8)  la  recule  au 
mois  d’octobre  de  l’année  i346;  mais  cet  historien  suivoit  vraisembla- 
blement le  calcul  Pisan  qui  devance  d’une  année  l’ ère  commune.  (Voy, 
l 'Hitt,  de  Languedoc  ubt  iup.  P.  56g.)  J.  D. 


Digitized  by  Google 


(i545)  DE  JEAN  FROISSART.  219 

là  venus  en  grand  arroy  et  en  bonne  ordonnance, 
mais  petite  ordonnance  les  fit  peidre  ainsi  cpi’il  ap- 
parut,les  Anglois  qui  étoient  maîtres  du  champ  en- 
tendirent à leurs  prisonniers  J et  comme  gens  qui 
leur  ont  été  tondis  (toujours)  courtois,  leur  firent 
bonne  compagnie,  et  en  reçurent  assez  sui'  leur  Iby 
à revenir  à un  certain  jour  à Bordeaux  ou  à Berge- 
rac ^ et  se  reti’airent  (retirèrent)  dedans  Auberoche. 
Et  là  donna  à souper  le  comte  Derby  à la  plus 
grand’partie  des  comtes  et  vicomtes  qui  prisonniers 
étoient,  et  aussi  aux  chevaliers  de  sa  compagnie.  Si 
devez  croire  et  savoir  qu’ils  furent  cette  nuit  en 
grand  revel  (réjouissance)  , et  rendirent  grands 
grâces  à Dieu  de  la  belle  journée  qu’ils  avoient  eue, 
quand  une  poignée  de  gens  qu’ils  étoient,  environ 
mille  combattants,  uns  et  autres,  parmi  les  archers, 
en  avoient  déconfit  plus  de  dix  raille  , et  rescous 
(délivré)  la  ville  et  le  châtel  d’Auberoche,  etles  che- 
valiers qui  dedans  étoient  moult  étreints,  et  qui  de- 
dans deux  jours  eussent  été  pris  et  en  la  volonté  de 
leurs  ennemis.  Quand  vint  le  matin  un  peu  après 
soleil  levant,  le  comte  de  Pembroke  vint  à (avec) 
bien  trois  cents  lances  et  trois  cents  archers,  qui  jà 
étoit  informé  de  l’avenue  de  la  bataille  j car  on  lui 
avoit  raconté  sur  son  chemin.  Si  étoit  durement 
courroucé  de  ce  qu’il  n’y  avoit  été;  et  en  parla  par 
raautalent  (mécontentement)  au  comte  Derby  et  dit: 
« Certes,  cousin,  il  me  semble  que  vous  ne  m’avez 
fait  maintenant  point  d’honneur  ni  de  courtoisie, 
quand  vous  avez  vos  ennemis  combattus  sans  moi, 
qui  m’aviez  mandé  si  acerles  (sérieusement);  et 
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bien  pouviez  savoir  que  je  ne  me  fusse  jamais  souf- 
fert que  je  ne  fusse  vcna  » Dont  répondit  le  comte 
Derby,  et  dit  tout  eu  riant:  « Par  ma  foi, cousin, 
nous  désirions  bien  votre  venue,  et  nous  sursimes 
toujours  eu  vous  attendant  du  matin  jusques  aux 
vespres  ; et  quand  nous  vimes  que  vous  ne  veniez 
point  nous  en  fûmes  tous  émerveillés.  Si  n’osâmes 
plus  attendre  que  nos  ennemis  ne  sussent  notre 
venuej  car  s’ils  l’eussent  sue,  ils  eussent  eu  l’avan- 
tage sur  nousj  et  Dieu  merci  nous  l’avons  eu  sureux: 
si  les  nous  aiderez  à garder  et  à conduire  à Bor- 
deaux. » Adonc  se  prirent  par  les  mains,  et  entrè- 
rent en  une  chambre , et  issirent  (sortirent)  de  ce 
propos.  Tantôt  fut  heure  de  dîner:  si  .se  mirent  à 
table  et  mangèrent  et  burent  tout  aise  , à grand 
loisir,  des  pourvéauces  ( provisions  ) des  François 
qu’ils  avoient  amenées  devant  le  châtel  d’Aubero- 
chej  dont  ils  étoientbien  remplis.  Tout  ce  jour  et  la 
nuit  en  suivant  se  tinrent  eux  à Auberoche;  et  len- 
demain au  matin  ils  furent  tous  armés  et  tous  mon- 
tés. Si  se  partirent  d’Auberoche,  et  y laissèrent  à 
capitaine  et  gardien  un  chevalier  Gascon,  qui  tou- 
jours avoit  été  de  leur  partie,  qui  s’appeloit  messire 
Alexandre  de  Gaumont;  et  chevauchèrent  devers 
Bordeaux  et  emmenèrent  lagreigneur  (majeure)  par- 
tie de  leurs  prisonniers. 

Tant  chevauchèrent  les  dessus  dits  Anglois  et 
leur  route  (troupe)  qu’ils  vinrent  en  la  cité  de  Bor- 
deaux où  ils  furent  reçus  à (avec)  grand’joie.  Et  ne 
savoient  les  Bordelois  comment  bien  fêter  le  comte 
Derby  et  me.ssire  Gautier  de  Mauny;  car  la  reiioui- 
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mée  couroit  que  jiar  leur  emprise  avoient  été  de- 
vant Auberoclie  les  Gascons  déconfits,  et  pris  le 
coinlc  de  Lille , et  plus  de  deux  cents  chevaliers.  Si 
leur  faisoient  grand’joie  et  haute  honneur.  Ainsi 
passèrent  eux  cet  hy  ver  qu’il  n’y  eut  nulle  besogne 
ès  marches  de  delà,  qui  à recorder  (raconter)  fasse.  Si 
oyoit  souvent  le  roi  d’Angleterre  bonnes  nouvelles 
du  comte  Derby  son  cousin,  qui  setenoità  Bordeaux 
sur  Gironde  , et  là  environ.  Si  en  étoit  tout  lie 
(joyeux),  età  bonne  cau.se, car  le  coraleDerbyfaisoit 
tant  qu’il  étoit  aimé  de  tous  ses  amis,  et  ressongnié 
(craint)  de  tous  ses  ennemis. 

CHAPITRE  CCXXXII. 

Comment  ee  comte  Derby  en  allant  vers  la  Réole 
FIT  rendre  ceux  DE  SaINTE  BasILE  EN  l’oBÉISSANCE 
DD  ROI  d’Angleterre  ; et  pois  vint  devant  la  Ro- 

CHEMILLON. 

(^UAND  vint  après  Pâques  l’an  mil  trois  cent  qua- 
rante cinq  environ  mi-mai,  le  comte  Derby  qui 
s’étoit  tenu  et  hiverné  à Bordeaux  tout  le  temps,  ou 

(i)  Froissart  continue  <]e  brouiller  la  clironologic:  on  a déjà  vu  qu'il 
s est  trompé  sur  la  date  de  L'arrivée  du  comte  de  Derby  en  Guyenne,  il 
se  trompe  encore  ici  en  faisant  commencer  une  nouvelle  année  et 
divisant,  par  l'intervalle  d'un  hiver,  les  évènements  qui  précèdent,  de 
ceux  qu'il  va  raconter  dans  ce  chapitre  et  dans  quelques-uns  des  sui- 
vants. Ils  appartiennent  certainement  U la  même  année  et  doivent  être 
arrivés  non  vers  la  mi-mai  i343  comme  le  dit  Froissart,  niais  d.ans 
l'automne  de  cette  même  année,  peu  après  'a  bataille  d’Aubcroche, 
dont  nous  venons  de  fixerla  date  au  a3  octobre.  (Voyez  PHist.  de  Lan- 
gucdcc,  T.  4.  P.  a55  et  suiv.  ) l^- 
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là  près,  fit  une  cueillette  et  un  amas  de  gens  d’ar- 
mes et  d’arcliers,  et  dit  qu’il  vouloit  faire  une  che- 
vauchée devers  la  Réole  que  les  François  tenoient, 
et  qu’il  l’assiégeroit,  car  elle  étoit  prenable.  Quand 
toutes  ses  besognes  furent  ordonnées  et  ses  gens 
venus, ils  se  partirent  de  Bordeaux  en  bon  arroiet  en 
bon  convenant  (ordre),  et  vinreni  ce  premier  jour 
en  la  ville  de  Bergerac.  Là  trouvèrent-ils  le  comte 
de  Pembroke,  qui  aussi  avoit  fait  son  assemblée 
d’autre  part  Si  furent  ces  seigneurs  et  leurs  gens 
dedansBcrgerac  trois  jours  ou  quatre:  au  quatrièrac 
ils  s’en  partirent.  Quand  ils  furent  sur  les  champs, 
ils  émurent  leurs  gens,  et  considérèrent  leur  pou- 
voir, et  se  trouvèrent  mille  combattants  et  deux  mille 
archers.  Si  chevauchèrent  tout  ainsi,  et  firent  tant 
qu’ils  vinrent  devant  un  châtel  qu’on  appelle 
Sainte  Basile  : si  l’assiégèrent  de  tous  côtés  et  firent 
grand  appareil  de  l’assaillir.  Ceux  de  Sainte  Basile 
virent  les  Anglois  en  leur  fortune,  et  comment  ils  te- 
noient les  champs, et  que  nulnelenr  alloit  au  devant, 
mais  encore  étoient  prisonniers  de  la  bataille  d’Au- 
beroche  bous  les  plus  gi’ands  de  Gascogne,  dont  ils 
dussent  être  aidés  et  confortés:  si  que,  tout  considéré, 
ils  se  mirent  en  l’obéissance  du  roi  d’Angleterre,  et 
lui  jurèrent  féauté  et  hommage,  et  le  reconnurent 
à seigneur  : par  ainsi  passa  le  comte  Derby  outre 
bellement,  et  prit  le  chemin  d’Aiguillon.  Mais  ain- 
çois  (avant)  qu’il  y parvint,  il  trouva  un  châtcl  que 
on  appelle  la  Rochemillon,  qui  étoit  bien  pourvu  de 
bons  soudoyers  et  d’artillerie  : nonobstant  ce  le  comte 

(i)  Saint  Paseillc  en  Bazadois,«ur  la  r.nro'ine.  J.  I). 
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commanda  que  lecliâtcl  fut  assailli.  Adonc  s’avancè- 
rent Anglois  et  archers,  et  le  commencèrent  à as- 
saillir fort  et  dur;  et  ceux  de  dedans  à eux  défendre 
vaillamment;  et  jetoient  pierres,  bois  et  grands  bar- 
reaux de  fer,  et  pots  pleins  de  chaux;  de  quoi  ils 
blessèrent  plusieurs  assaillants,  qui  montoient  con- 
tre mont,  et  s’abandonnoient  follement  pour  leur 
corps  avancer. 


CHAPITRE  CCXXXIII. 


Comment  le  comte  Derbt  prit  la  Rochemillon,  et 

PUIS  mit  le  siège  devant  Montsegur. 

Quand  le  comte  Derby  vit  que  ses  gens  se  tra- 
vailloient  (fatiguoient)  et  tuoient  sans  rien  faire,  si 
les  lit  retraire  (retirer)  et  revenir  aux  logis.  Lende- 
main il  fit,  par  les  vilains  du  pays,acharier  et  appor- 
ter grand’foison  de  bûches  et  de  velourdes  (falour- 
des)  et  d’estrain  (paille),  et  tout  jeter  et  tourner  ens 
(dans)  CS  fossés  et  mettre  aussi  grand’plenté  (quan- 
tité) de  terre.  Quand  une  partie  des  fossés  furent 
tous  emplis, que  on  pouvoit  bien  aller  sûrement  jus- 
ques  au  pied  du  mur,  il  fit  arrouter  (assembler) bien 
trois  cents  archers,  et  devant  eux  passer  bien  deux 
cents  brigants  tous  pavaichiés  (couverts), qui  le- 
noient  grands  pics  et  hoyaux  de  fer;  et  s’en  vinrent 
heurter  etpiqueter  aux  murs.  Entrementes(pendant) 
qu’ils  piquoient  et  hoyoient,  les  archers  qui  étoient 

(i)  \oye%  tome  I",  Page  a33. 
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derrière  eux,  traioicnt  (tiroient)  si  ouniement(à  la 
fois)  à ceux  qui  étoient  aux  murs,  que  à peine  osoit 
nul  apparoir  à la  défense.  Eu  cet  état  furent  eux 
la  ])lus  graucl’partie  du  jour,  et  si  fort  assaillis  que 
les  piqueurs  qui  étoient  aux  murs  y firent  un  grand 
trou  et  si  plantureux,  que  bien  pouvoient  entrer  de- 
dans dix  hoinincs  de  front.  Adonese  commencèrent 
ceux  du  cliatel  et  de  la  ville  fort  à ébahir  et  à retraire 

I 

(retirer)  devers  l’église;  et  les  aucuns  vuidèrent  par 
derrière.  Ainsi  fut  prise  la  forteresse  de  la  Rocbc- 
millon,et  toute  robée (pillée),  et  occis  la  plus  grand’ 
partie  de  ceux  qui  y furent  trouvés,  exceptés  ceux 
et  celles  qui  s’étoient  retraits  (retirés)cn  l’église. Mais 
tous  ceux  fit  .sauver  le  comte  Derby,  car  ils  se  ren- 
dirent simplement  à sa  volonté.  Si  rafraîchit  le  comte 
Derby  la  garnison  de  Rocberaillon,  de  nouvelles 
gens;  et  y établit  deux  écuyers  à capitaines,  qui 
étoient  d’Angleterre,  Richard  Wille  et  Robert  Les- 
cot.  Tant  firent  les  Anglois  qu’ils  vinrent  devant 
Monlsegur.  Quand  ils  furentlà  venus, le  comte  com- 
manda à loger  toutes  manières  de  gens:  donc  se  lo- 
gèrent eux  et  établirent man.sions^'^ct  logis  pour  eux 
et  pour  leurs  chevaux.  Dedans  la  ville  de  Montse- 
gur  avoitun  chevaber  de  Gascogne  à capitaine,  que 
le  comte  de  Lille  yavoit  piéça  institué;  et  l’appeloit- 
on  messirc  Hugue  deBattcfoE’^Cil  (celui-ci)  enten- 
dit grandement  et  bellement  à la  ville  défendre  et 

( i)  Mantiones,  habitations,  maisons.  J.  A.  B. 

(a)  La  seigneurie  de  Batefol,  on  plut6t  Badejci,  appartenoit  k une 
branche  de  la  maison  de  Gontannt.  [Hist,  gén.de  la  mais,  de  Fr.  T.  7.  P. 
3i6.)  J.r». 
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gai'tlerj  et  moult  avoient  les  hommes  de  la  \ille  en 
lui  grand’fiance. 

CHAPITRE  CCXXXIV. 


COMMEHT  CEUX  DE  MoXTSEGUR  COMPOSEREUT  Aü  COMTE 

Derby  d’eux  rendre  dedans  un  mois  s’h.s  n’a  voient 

SECOURS,  ET  EN  BAILLÈRENT  OTAGES. 

P ARDEVANT  la  villc  de  Monlsegur  slt  (resta}  le  comte 
Derby  quinze  jours.  Etsachez  quelà  dedans  n’y  eut 
oneques  jour  qu’il  n’y  eut  assaut  Et  flt-oii  dresser 
grands  engins  (machines)  que  on  avoit  amenés  et 
achariés  de  Bordeaux  et  de  Bergerac.  Ce  greva  et  fou-, 
la  durement  la  villc  ; car  ils  jetoieut  pierres  de  faix  qui 
rompoient  tours  et  murs  et  toits  de  salles  et  de  mai- 
sons. Avec  tous  ces  meschefs,  le  comte  Derby  leur 
mandoit  tous  les  jours  que  si  ils  étoient  pris  ni  con- 
quis par^force,  ils  ne  viçndroient  à nul  mercy  qu’ils 
ne  fussent  tous  morts  et  exillés  (détruits)  sans  pitié 
et  merci  J mais  si  ils  se  vouloient  rendre  et  mettre  en 
l’obéissance  du  roi  d’Angleterre  et  le  reconnoître  à 
seigneur,  il  leur  pardonneroit  son  mautalent  (mé- 
contentement) et  les  tiendroit  pour  ses  amis.  Ceux 
de  Monlsegur  oyoient  bien  les  promesses  que  le 
comte  Derby  leur  faisoit:  si  en  parlèrent  plusieurs 
fois  ensemble,  et  se  doutoient  grandement  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris  et  perdissent  corps  et  biens; 
et  ne  véoient  (voy oient)  apparent  de  confort  de  nul 
côté.  Si  s’en  découxTirent  à leur  capitaine,  par  ma- 
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nière  de  conseil,  pour  savoir  qu’il  leur  en  conseille- 
roit  Messire  Hugues  les  blâma  durement  et  leur 
dit  que  ils  s’effray oient  pour  néant;  car  ils  étoient 
encore  forts  assez  et  bien  pourvus  pour  eux  tenir 
demi  an,  si  mcstier  (besoin)  éloit.  Quand  ils  ouïrent 
ce,  ils  ne  le  voulurent  mie  dédire  et  se  partirent  de 
lui,  ainsi  que  par  bon  gi’é;  mais  au  ves[)re,  ils  le  pri- 
rent et  l’emprisonnèrent  bien  et  étroitement, et  puis 
lui  dirent  que  jamais  il  ne  parliroit  de  là  s’il  ne  des- 
cendoit  à leur  volonté.  « Quelle  est-elle,  ce  leur  dit 
messire  Hugue^  de  Batefol?»  — «Elle  est  telle  que 
vous  nous  aidiez  à accorder  au  comte  Derby  et  aux 
Anglois^  afin  que  nous  demeurions  en  paix.»  Le  che- 
valier perçut  bien  l’affection  qu’ils  avoient  aux  An- 
glois  et  comment  ils  le  tenoient  en  danger;  si  leur 
dit:  « Mettez-moi  bors  et  j ’en  ferai  mon  pouvoir.  » 
Adonc  lui  firent  jurer  qu’il  le  feroit:  ainsi  le  jura-t- 
il.  Si  fut  désemprisonné  parmi  ce  couvent  (arrange- 
ment) et  s’envint  aux  barrières  de  la  ville, et  fit  signe 
qu’il  vouloit  parler  au  comte  Derby.  Mesure  Gau- 
tier de  Mauny  étoit  là  présent  qui  se  traisf  (porta) 
avant  et  vint  parlementer  au  dit  chevalier.  Le  che- 
valier commença  à traiter  et  dit:  « Sire  de  Mauny  ^ 
vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nous  nous 
tenons  contre  vous;  car  nous  avons  juré  féauté  et 
hommage  au  roi  de  France  Or  véons  (voyons) 
nous  maintenant  que  personne  de  par  lui  ne  vous 
défend  point  les  champs,  et  créons  (croyons)  assez 
que  vous  chevaucherez  encore  outre;  pourquoi, 

(i)  I.es  imprimés  reiranchfnl  su  iimius  la  moititi  <iu  rrsle  dv 
chapitre.  J. 
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' je  pour  moi,  et  les  hommes  de  cette  ville  pour  eux, 
vous  voudrions  prier  que  nous  puissions  demeurer  en 
composition  que  vous  nenous  fissiez  point  de  guerre, 
ni  nous  à vous,  le  terme  d’un  moisj  et  si  là  en  de- 
dans le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie  son 
fils  venoient  en  ce  pays  si  forts  que  pour  vous  com- 
battre, nous  serions  quittes  et  absous  de  nos  conve- 
nancesj  et  s’ils  n’y  viennent  ou  l’un  d’eux,  nous 
nous  mettrons  en  l’obéissance  du  roi  d’Angleterre.  » 
Messire  Gautier  de  Mauny  répondit  et  dit:  « J’en 
irai  volontiers  parlera  monseigneur  le  comte  Derby.» 
Lors  se  partit  de  là  le  sire  de  Mauny  et  vint  devers 
le  dit  comte,  qui  n’étoit  pas  loin:  si  lui  démontra 
toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Le  comte 
Derby  musa  sus  un  petit  et  puis  répondit:  « Messire 
Gautier,  il  me  plait  bien  que  cette  ordonnance  voise 
(aille)  ainsi;  mais  prenez  bons  pleges  (otages)  qu’ils 
ne  se  puissent  de  rien  enforcer  ce  terme  durant;  et 
s’il  nous  faut  vivres  pour  nous  rafraîchir  et  nos 
gens,  nous  en  ayons  sansdang 


ler 


pour 


nos  deniers. 


«Sire,  dit-il; c’est  bien  mon  intention.»  Adoncse 

partit  le  sire  de  Mauny  du  comte  Derby,  et  chevau- 
clia  jnsques  aux  barrières  de  la  ville  où  le  chevalier 
étoitqui  l’attendoit  Si  lui  montra  toutes  les  raisons 
dessus  dites.  Il  les  recôrda  (rappela)  arrière  à ceux 
delà  ville,  qui  n’étoient  mie  présents. Ceux  deMont- 
segur  y descendirent  volontiers,  et  se  mirent  tantôt 
douze  bourgeois  des  plus  sufiisants  en  otages,  pour 
accomplir  les  convenances  et  demeurer  la  ville  en 
paix.  Cils  (ceRx-ci)  furent  envoyés  à Bordeaux.  Ainsi 
demeura  Mon't^gur  ën  composition,  et  fut  l’ost  (ar- 
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mée)  rafraîcliie  des  pourvéances  (provisions)  de  la  • 
Ville  : mais  point  n’entrèrent  les  Anglois  dedans,  et  • 
passèrent  outre  encourant  et  exillant  (ravageant) le  . 
pays.  Si  le  trouvèrent  plein  et  dru  et  grosses  villes 
bâties  où  ils  recouvrolent  de  tous  vivres  à grand’ 
foison. 


CHAPITRE  CCXXXV. 


Comment  le  Châtelain  d’ Aiguillon  rendit  Aiguil- 

LON  AU  COMTE  DeRBV;  ET  COMMENT  IL  FUT  PUIS  PENDU 

A Toulouse. 

4 

exploita  l’osl  (armée)  au  comte  Derby  qu’il 
vint  assez  près  d’ Aiguillon.  Adoncy  avoit  un  châte- 
lain qui  n’étoit  mie  trop  vaillant  homme  d’armes,  si 
comme  il  le  montraj  car  sitôt  qu’il  sut  le  comte  Derby 
approchant,  il  fut  si  effrayé  et  eut  si  graïul’doule 
(crainte)  de  perdre  corps  et  biens,  qu’il  ne  se  fil 
point  assaillir,  mais  vint  au  devant  du  comte  et  .se 
rendit,  saufs  ses  biens  et  ceux  de  la  ville  et  du  châ- 
tel,  qui  étoit  adonc  un  des  forts  du  monde  et  le 
moins  prenable.  De  quoi  ceux  du  pays  d’environ  fu- 
rent moult  émerveillés  quand  ils  en  ouïrent  les  nou- 
velles, spécialement  ceux  de  Toulouse,  car  c’eàtà 
dix-sep tlieues^*^ près.  Et  depuis,  quand  l’écuyer  qui 
Aiguillon  avoit  rendu  vint  à Toulouse,  les  hommes 
de  la  ville  le  prirent  et  l’accusèrent  de  trahison,  et 

J ■ • 

-■*  • 

(i)  La  plupart  des  manuscrits  portent  sept  lieues. 1, a leçon  du  texte 
approche  beaucoup  plus  de  la  vérité.  J.  T). 
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le  pendirent  sans  merci.  Quand  le  comte  Derby  eut  ' 
la  saisine  de  la  ville  et  du  cbâlel  d’Aiguillon,  il  en 
fut  si  réjoui,  qu’il  n’eut  mie  été  si  lié  (joyeux)  si  le 
roi  d’Angleterre  eut  d’autre  part  conquis  cent  mille 
llorins;  pour  cause  qu’il  le  véoit  (voyoit)  bien  séant 
et  en  bonne  marche,  en  la  pointe  de  deux  grosses 
rivières  portants  navire  ^‘^jet  le  rafraîchit  et  répara 
de  tout  ce  qu’il  convenoit,  si  comme  pour  y avoir 
son  retour,  et  en  faire  son  garde  corps.  Et  quand  il 
s’en  partit,  il  le  laissa  eu  la  garde  d’un  bon  cheva- 
lier sage  et  vaillant,  qui  s’appeloit  raessire  Jean  de 
Gombry.  Puis  chevaucha  outre  le  dit  comte  atout 
(avec)  son  ost  (armée),  et  vint  à un  châtel  que  on 
appelle  Ségrat^’^:  si  le  conquit  par  assaut,  et  fu- 
rent tous  morts  les  soudoyers  étranges  qui  dedans^ 
étoient.  Et  de  là  endroit  ils  s’en  vinrent  devant  la  ■ . . 


ville  de  la  Réole. 


CHAPITRE  CCXXXYI. 

. • 

Comment  LE  comte  Dkbby  lssiégel  la  Réole,  et  com- 
ment CEUX  DE  MoNTSEGUR  SE  RENDIRENT  AnOLOIS. 


OV  M*  ‘ ' ^ ^ 

R VINT  le  comte  Heniy  Derby  atout  (avec)  ses 
gens  devant  la  Réole,  et  l’assiégea  fortement  et 
destroitement,  et.  mit  bastides  (postes)  sur  les  che- 
mins en  telle  manière  que  nullcs  pourvéances  (pro- 
visions) ne  pou voiént  venir  ni  entrer  dedans  la  ville. 

1 ‘ ' • - 

(1)  Aiguillon  est  situé  au  confluéut  (lu  Lot  et  de  la  Garonne.  J.  D. 

(a)  Pcul-étriî  C'aatel-Sarrat.  J.  D.  _ . v • 
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De  la  ville  et  du  châlel  de  la  Réole  étoit  capitaine 
pour  le  temps  un  clievalier  de  Provence,  qui  se 
noramoit  messire  Aghos  des  Baulx  et  avoit  des- 
sous lui  et  de  sa  cbargc  plusieurs  bons  compagnons, 
qui  la  ville  tinrent  suflisamracnt.  Si  vous  dis  qu’il  y 
eut  plusieurs  grands  assauts  j car  presque  tous  les 
jours  y assailloit-on,  et  traioient  (liroient)  etescar- 
mouchoient  les  archers  à ceux  de  dedans.  Si  en  y 
avoit  souvent  des  blessés  des  uns  et  des  autres. 
Tant  y fut  le  siège  que  en  la  saison  bien  avant;  car 
ils  cuidoient  (croyoient)  être  confortés  du  roi  de 
France  ou  du  duc  de  Normandie:  mais  non  furent. 
Dont  il  convint  que  ceux  dcMontsegur  .se  missent 
en  l’obéissauce  du  roi  d’Angleterre,  par  la  composi- 
tion dessus  dite;  et  y envoya  le  comte  Derby,  séant 
devant’la  Réole,  le  sire  de  Mauny,  pourtant  (at- 
tendu) qu’il  avoit  fait  le  premier  traité  de  la  composi- 
tion ;et  leur  remontra  sur  quoi  et  comment  ilsétoient 
composés,  et  que  de  ccilsavoient  livré  otages.  Ceux 
de  Montsegur  virent  bien  qu’ils  ne  pouvoient  plus 
varier.  Si  se  rendirent  et  de\  inrent  hommes  par  foi 
et  hommage  au  comte  Derby,  qui  représentoit  en  ces 
choses  la  personne  du  Voi  d’Angleterre;  et  même- 
ment  messire  Hugues  de  Batefol  devint  homme 
aussi  au  dit  comte  avec  ceux  de  Montsegur,  à (avec) 
certains  gages  qu’il  avoit  du  comte  Derby  pour 
lui  et  ses  compagnons 

(i)Il  rst  nomme  Jgout  de  liaux  daas  PHist.  de  Languedoc,  ubi 
tup.  P.  a55.  J.  I). 

(a'  Les  imprimes  omrltenl  les  trois  qnsrts  de  ce  chapitre,  et  abrè- 
gent con.si'lërablemcnt  les  suivants.  .t.T*. 
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CHAPITRE  CCXXXYH. 


Comment  ceux  de  la  ville  de  la  Réole  traitèrent 
AU  COMTE  Derby  four  eux  rendre, 

A . 

Les  Anglois  qui  séoient  (restoient)  devant  la. 
Réole,  et  qui  y furent  neuf  semaines  et  plus,  avoient 
fait  ouvrir  et  charpenter  deux  befirois  (tours)  de 
gros  merrains  à trois  étages,  et  séant  chacun  beffroi 
sur  quatrerocs;  et  étoieut  ces  beffrois',  du  lez  (côté) 
de  la  ville,  tous  QpA^rls  de  cuir  boulu,  pour  dé- 
fendre du  feu  et  dv^pait^  et  avoit  en  chacun  étage  . 
cent  .jirchers.  Si  . amenèrent  les  Anglois  à force 
d’hommes  ces  deux  beffrois  jusques  aux  murs;  car 
entrement^  (pendant)  que  on  les  avoit  ouvrés,  ils 
avoient  fait  emplir  les  fossés  avant  que  pour  con- 
duire tout  aise  leurs  beffrois.  Si  commencèrent  ceux 
qui  étoient  en  ces  étagâ|(U,^ire  (tirer)  durement 
et  fortement  à ceux  ^ sé^ëi^ient  aux  défenses; 
et  traioient  (tiroient)  si  roide  et  si  ouniement(en-  ' 
semble),  que  à peine  s’osoit  nul  montrer,  s’il  n’étoit 
trop  fort  armé  et  bien  pavoisé  (couvert)  contre  le 
trait.  Eutre  ces  deux  beffrois  qui  étoient  arrêtés 
devant  les  murs,  avoit  deux  cents  compagnons 
atout  (avec)  hoyaux  et  grands  pics  de. fer  et  autres' 
instruments,  pour  effondrer  le  mur;  et  jà  en  avoient  ‘ 
assez  de  pierres  ôtées  et  rompues,  car  nul  n’osoit 
apptpcher  pour  défendre;  car  les  archers  qui  étoient 
haut  es  étages  reparoient  (alloient)  dessus  tous  les 
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murs,  et  traioient  (tiroieiit)  trop  roidement  et  ounle- 
meiit  (à  la  fois).  Par  cet  état  et  assaut  et  par  force 
eut  été  la  ville  de  la  Réole  prise  et  conquise  sans 
nul  remède,  quand  tous  les  bourgeois  de  la  ville, 
qui  tous  effrayés  étaient , s’en  vinrent  à l’une  des 
portes  et  demandèrent  le  seigneur  de  Mauny  ou 
aucun  grand  seigneur  de  1 ost  (armee)  a qui  ils  pus- 
sent parler.  Ces  nouvelles  vinrent  au  comte  Derby: 
• siy  envoya  le  sire  de  Mauny  et  le  baron  de  Stafford, 
pour  savoir  qu’ils  vouloient  dire,  ni  mettre  avant.  Si 
• trouvèrent  que  les  hommes  de  la  ville  se  vouloient 
rendre,  saufs  leurs  corps  et  leurs  biens.  Les  cheva- 
‘ liers  qui  là  avoient  été  envoyés  répondirent  que 
rien  n’en  accepteroient,  sans  le  sçu  du  comte  Derby: 
« si  irons  parler  à lui,  et  tantôt  retournerons  devers 
vous  J si  vous  dirons  son  intention.  » 


CHAPITRE  "CCXXXVÏII.' 


. Comment  le  capitaine  de  la  Réole  et  ses  èompa- 

GNONS  SE  MIRENT  AD  CHATEL  POUR  LE  TENIR  j ET  COM-" 
MENT  CEUX  DE  LA  VILLE  SE  RENDIRENT  AU  COMTE  , 

Derby.  ' 


Quand  messite  Agout  de  Baux  sentit  que  ceux  de 
'la  Réole  se  vouloient  rendre,  il  ne  voulut  oncques 
être  à leur  traité  : mais  se  partit  d’eux  et  se  bouta 
dedans  le  châtel  de  la  Réole,  atout  (avec)  ce  qu  il 
avoit  de  compagnons  j et  y fit  mettre  et  mener,  tan- 
dis que  ces  traités  se  faisoient,  grand’quantite  de 
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vins  et  (le  pourvéances  (provisions)  de  la  villes  et 
puis  s’enclorrent  dedans,  et  dirent  qu’ils  ne  se  ren- 
droient  raie  ainsi.  Or  vinrent  les  dessus  dits  cheva- 
liers au  corate  Derby,  et  lui  contèrent  comment  les 
bourgeois  de  la  Réolese  vouloient  rendre, saufs  leurs 
corpset  leurs  biens.  Le  comte  demanda  si  le  capitaine 
de  laiens  (dedans)  avoit  été  à ce  traité.  Ils  répondi- 
rent qne  nenni,fors  tant  seulement  que  les  hommes 
de  la  ville.  « Or  allez  voir,  dit  le  comte  aux  cheva-  • 
liers,  pourquoi  il  n’y  est,  et  comment  il  se  veut 

maintenir.  » Us  dirent:  « Sire,  volontiers.»  Lorsre-  - 

* 

tournèrent  arrière  jusques  aux  barrières,  et  de-  - 
mandèrent  à ceux  de  la  ville  : « Votre  capitaine  où  ; ' 
est^il ? Ne  veutril  point  être  de  ce  traité?»  Ils  ré- 
pondirent: « Nous  ne  parlons  que  de  nous  memes;  • 

il  fasse  à sa  volonté  : il  s’est  jà  bouté  au  châtel,  et  . ' 

montre  qu’il  le  voudra  tenir,  quoique  nous  deve- 
nons Anglois.  » 

Adonc  retournèrent  les  chevaliers  devers  le  comte 
Derby , et  lui  relatèrent  labesogne  ainsi  qu’elle alloit.  * ' 

Quand  le  comte  ouït  ce,  si  n’en  fut  mie  moins 
pensif;  et  quand  il  eut  pensé  une  pièce,  si  dit:'  ' . 

« Allez,  allez,  prenez-lcs  à merci;  pâr  la  ville  pren-  / 
drons-nous  le  châtel.  » Lors  se  départirent  les  des-  ’•  * 
sus  dits  du  dit  comte,  et  vinrent  de  rechef  à ceux 
de  la  Réole,  et  les  reçurent  à merci,  parmi  ce  qu’ils 
vinrent  sur  les  champs  apporter  les  clefs  de  la  ville 
au  comte  Derby,  et  lui  présentèrent  en  disant:  «Cher 
sire  et  honoré,  de  ce  jour  en  avant  nous  reconnois- 
sons  à être  vos  féaux  subgiez  (sujets),  et  nous  met- 
tons du  tout  en  l’obéissance  du  roi  d’Ansrlctcne- 
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Ainsi  devinrent  hommes  ceux  de  la  Réôle  en  ce 
temps  par  conquct  au  roi  d’Angleterre.  Avec  tout 
ce  le  comte  Derby  leur  fit  jurer  sur  la  tete  qu’ils  ne 
conl’orteroient  en  rien  ceux  du  châtel  de  la  Réole, 
mais  leur  seroient  ennemis,  et  les  gréveroient  de 
tout  leur  pouvoir.  Ils  le  jurèrent  solennellement: 
par  ainsi  vdnrent-ils  à paixj  et  fit  défendre  le  comte 
sur  la  hart,  que  nul  ne  fit  mal  à ceux  de  la  Réole. 


m P 

CHAPITRE  CCXXXIX. 


CoMMEITT  LE  COMTE  DerBY  COMMAKDA  A MINER  LE  CHA- 
TEL  DE  LA  RÉOLE^  ET  COMMENT  MESSIRE  GadTIER 
DE  MauNY  s'avisa  QUE  SON  PERE  AVOIT  ÉTÉ  XADIS 
OCCIS  ENVIRON  LA  RÉOLE.  . ' ' 

# , > • 

Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  ville  de  la  Réole  : mais 
le  châtel  se  tenoit  encore,  qui  bien  étoit  pourvu  et 
garni  de  bonnes  gens,  de  bon  capitaine  et  sur,  et 
de  grand’artillerie.  Si  se  traist  (porta)  ledit  comte 
dedans  la  ville  de  la  Réole,  et  y fit  traire  (aller) 
toutes  ses  gens;  et  environner  le  châtel,  et  dresser 
devant  tous  ses  engins  (machines),  qui  nuit  et  jour 
jetoient  contre  les  murs  dudit  châtel.  Mais  trop 
petit  l’empiroient,  car  Us  étoient  hauts  malement 
et  de  pierre  dure  et  ouvrés  jadis  de  mains  de  Sarra- 
sins, qui  faisoient  les  soudures  si  fortes  et  les  ou- 
vrages si  étranges  que  ce  n’est  point  de  comparaison 
à ceux  de  maintenant. 

Quand  le  comte  Derby  et  inessire  Gautier  de 
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Mauny  virent  qu’ils  perdoient  leurs  temps  par  ces 
engins  (machines),  si  les  firent  cesser,  et  s’avisèrent 
qu’ils  ouvreroient  (travaillcroient)^  d’un  autre  mé- 
tier. Ils  avoient  des  mineursj  car  oncques  ne  furent 
sans  eux  tant  qu’ils  guerriasseut  (guerroyèrent);  et 
leur  demandèrent  si  on  pourroit  rainer  le  cliatel  de 
la  Réole.  Ils  répondirent  qu’ils  y essaieroieut  volon- 
tiers. Lors  avisèrent  leur  mine  et  commencèrent  à 
ouvrer  et  à miner  fort  et  roide,  et  aller  par  dessous 
les  fossés:  si  ne  fut  mie  sitôt  fait. 

Entrementes  (pendant)  que  on  séoit  là  et  que 
ces  mineurs  miiioient,  messire  Gautier  de  Mauny 
s’avisa  de  son  père,  qui  jadis  avoit  été  occis  au 
voyage  de  Saint  Jacques;  et  avoit  ouï  recorder 
(raconter)  de  son  enfance  qu’il  devoit  être  enseveli 
en  la  Réole  ou  là  environ.  Si  fit  à savoir  parmi  la 
ville  de  la  Réole  que  s’il  étoit  nul  qui  sut  de  vérité  à , 
dire  où  il  fut  mis,  et  on  l’y  menât,  il  donneroit  à ce- 
lui cent  écus.  Ces  nouvelles  s’épandirent  partout. 
Adonc  se  trais  t(rendit)  avant  un  ancien  homme  du- 
rement , qui  en  cuidoit  (croyoit)  savoir  aucune 
chose;  et  vint  à messire  Gautier  de  Mauny, etlui  dit: 

« Certes,  sire,  je  vous  cuide  bien  mener  au  lieu,  ou 
assez  près,  où  votre  seigneur  de  père  fut  jadis  ense- 
veli ».  De  ces  nouvellesfut  messire  Gautier  joyeux; 
et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées  vraies,  qu’il  lui 
tiendroit  son  couvent  (promesse)  et  encore  outre. 
Or  vous  recorderai  la  matière  du  père  au  sire  de 
Mauny,  et  puis  retournerai  au  fait 
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CHAPITRE  CCXL. 

i ' 

-K.  ^ 

Comment  le  père  messire  Gautier  de’  Mauhy  fut 

JADIS  OCCIS  MAUVAISEMKNT  DEVANT  LA  VILLE  DE  LA 

Réole  en  revenant  de  Saint-Jacques.  ' 

> -R* 

__  V ’ F..  ^ •«  <.  I 

Il  y ET3T  jadis  un  évêque  en  Cambray  qui  fut  Gas- 
con, de  ceux  de  Buch  et  de  Mirèpoix  qui  furent 
grand  lignage  et  fort  pour  le  temps  de  lors  en  Gas- 
cogne. Or  ayint  que  du  temps  de  celui  évêque,  un 
très  grand  tournois  se  fit  dehors  Cambray,  et  y eut 
bienà  ce  tournois  cinq  cents  chevaliers  tournoyants. 
Et  là  eut  le  dit  évêque  un  sien  neveu,  jeune  che- 
valier tournoyant,  richement  armé  et  monté:  cil 
(celui-ci)  s’adressa  à messire  le  Borgne  de  ItfÿèSny» 
père  au  dit  mêsâre  Gautier  età  ses  frères  qui  étoient 
durs  chevaliers,  roides  et  forts  et  bien  tournoyants. 
Si  fut  tellement  le  jeune  chevalier  Gascon  manié  et 
battu  qu’oncques  depuis  ôÇ^umois  n’eut  santé,  et 
mourut.  De  sa  mort  fut''iü«^ÉIpé  le  sire  de  Mauny, 
et  demeura  en  la ' haine  et  mautalent  (méconten- 
tement) du  dit  évêque  de  Cambray  et  de  son  li- 

( 1 ) Pierre  de  Levis  dé  poss^a  Pévâché  de  Cambray  depuis 

i3io  jus(pi’en  i3a4,  qu’il  fui  fait  évêque  de  Bayeux.  Son  frère  Jean  de 
Levis,  maréchal  delà  Foi,  épousa  Constince  de  Foix,  fillede  RogerBer- 
nard  comte  de  Foin,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres 
celui  dont  il  va  être  question,  quifuttué  par  le  père  de  Gautier  de  Mauny. 
On  voit  par  lU  que  ce  jeune  homme  était  de  ceux  de  Buch,  c’est-ii-dire 
descendoit  de  la  maison  de  Foix  par  sa  mère;  mais  j’ignore  comment 
l'évêque  leur  appartenoit:  Froissart  a vraisemblablement  confondu  la 
parenté  de  l'encle  avec  celle  de  neveu.  ( Voy,  YHist.  gSn.  de  la  mais,  de 
Fr.  T.  4,  P.  1 1.  et  suiv.  et  r//iSf.  de  Cambray,  T.  i.  P.  383.  ) J.  D. 
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gnage.  Environ  deux  ans  après,  ou  trois,  bonnes 
gens  s’esson nièrent  (entremirent),  et  en  fut  la  paix 
faite  ,%t  eu  dut  aller  le  dit  sire  de  Mauny,  ainsi  cju’il 
lit,  à Saint  Jacques  en  Galice.  En  ce  temps  qu’il  fui 
en  ce  voyage,  séoit  devant  la  ville  de  la  Réole  messii 
Charles  comte  de  Valois,  frère  du  beau  roi  Philippe, 
et  avoit  sis  (demeuré)  un  grand  temps  j car 
elle  se  tenoit  Angloise  avec  plusieurs  autres  villes  el 
cités  qui  étoieut  au  roi  d’Angleterre,  père  à celui 
qui  assiégea  Tournay.  Si  que  le  dit  sire  de  Mauny,  à 
son  retour  d’Espagne,  vint  voir  le  dit  comte  de 
Valois;  car  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  avoit 
à femme  sa  fdle;  et  lui  montra  ses  lettres,  comment 
il  étoit  au  dit  comte,  car  le  comte  de  Valois  étoit 
la  comme  roi  de  France.  Avint  que  ce  soir  le  sire  de 
Mauny  s’en  revenoit  en  son  hôtel:  si  fut  épié  et 
attendu  du  lignage  de  celui  pour  qui  il  avoit  fait  le 
voyage;  et  droit  au  dehors  des  logis  du  comte  de 
\alois,  il  fut  pris,  occis  et  miirdris  (meurtri);  el 
ne  put-on  oneques  savoir  de  vérité  qui  occis  l’avoit, 
lors  tant  que  les  dessus  dits  eu  furent  arretés 

(i)Tous  les  chroniqueurs  contemporains  placent  le  siège  delà  Réole 
par  Charles  de  Valois  sous  1’ .innée  i3a4.  (Vo^^.  aussi  l'Uist.  de  T.aneur. 
</0C,T.4.  P.  IQQ.  ) J.  D.  . . . 

(a)  En  rapprochant  ce  passage  de  celui  de  t Histoire  de  Languedue 
où  il  s’agit  du  même  fait,  l’un  est  éclairci  par  l’autre.  On  lit  dans  cetti' 
histoire  ( ni/,  sup.  ) que  Jean  de  Leyis  maréchal  de  Mirepoix  servant  au 
si^e  de  la  Réole  sous  le  comte  de  Valois,  prit  quer^e  avec  un  cheva- 
lier dont  on  ne  dit  pas  le  nom, le  tua,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
de  sa  suite;  que  le  roi  ordonna  qu’on  nnt  en  prison  le  sire'de  Mire- 
poix  et  qu’on  saisit  ses  biens;  mais  que  l’année  suivante  il  lui  donna 
main  levée  de  la  saisie.  L’histoire  de  Ltgaguedoc  nous  fournit  le  nom  du 
meurtrier  et  Froissart  celui  du  mort  II  est  assez  singulier  que  le  savant 
de  Vaissette,  qui  cite  si  souvent  Froissart,  n’ait  pas  connu  ce  pas- 
sage. J.  P. 
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Mais  ils  étoient  adonc  là  si  forts  qu’ils  s’en  passèrent 
et  excusèrent^  ni  nul  n’en  lit  partie  pour  le  sire  de 
Mauny.  Si  le  lit  le  comte  de  Valois  ensevelir  en  ce 
temps  en  une  petite  chapelle,  qui  étoitpour  le  temps 
dehors  la  Réolej  et  quand  le  comte  l’eut  conquise, 
cette  chapelle  fut  mise  au  clos  de  la  ville.  Et  bien 
souvcnoitau  vieil  homme  de  toutes  ces  choses;  car 
il  avoit  été  présent  au  dit  sire  de  Mauny  mettre  en 
terre;  et  pour  ce  en  parloit-il  si  avant  et  si  certai- 
nement. 


CHAPITRE  CCXLI. 


Comment  messire  Gautier  de  Maunv  trouva  le  tom- 
bée DE  SON  PÈRE  ET  EN  FIT  PORTER  LES  OS,  ET  ENSEVE- 
LIR CHEZ  LES  FRÈRES  MINEURS  DE  VaLENCIENNES. 

• 

Ainsi  le  sire  de  Maunj,  avec  le  prud’homme,' s’en 
vint  au  propre  lieu  où  son  père  avoit  été  jadis  ense- 
veli; et  avoit  un  petit  tombel  (tombeau)  de  marbre' 
sur  lui,  que  ses  varlets  y avoient  fait  mettre.  Quand 
ils  furent  venus  sur  le  tombel,  le  vieil  homme  dit 
au  sire  de  Mauny:  «Certes  sire,  ci  dessous  gît  et  fut 
enseveli  messire  votre  pèi*e;  encore  y a écrit  sur  le 
tombel  écriture  qui  témoignera  que  je  dis  vérité.  » 
Adonc  s’abaissa-  messire  Gautier,  et  regarda  sur  le 
tombel,  et  y aperçut  voirement  (vraiment)  lettres 
écrites  en  latin,  lesquelles  il  fit  lire  par  un  sien 
clerc:  si  trouvèrent  que  le  prud’homme  disoit  voir 
(vrai).  De  ces  nouvelles  fut  le  sire  de  Mauny  moult 
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liez  (joyeux)  et  fit  ôter  le  dit  touibel  et  lever  de- 
dans deux  jours  après,  et  prendre -les  os  de  son  père 
et  mettre  en  un  cercueil  j et  puis  les  envoya  à Va- 
lenciennes en  la  comté  de  Hainaut^  et  de  rechef  les 
lit  ensevelir  dedans  l’église  des  frères  mineurs, 
moult  honorablement,  assez  près  dii  cœur  dumoû- 
tier  j et  lui  fit  faire  depuis  son  obsèque  très  révérera- 
meut,  et  encore  lui  fait-on  tous  les  ans;  car  les  frères 
de  laiens  (dedans)  en  sont  bien  rentés.  Or  retourne- 
rons au  siège  de  la  Réole,  du  dit  châtel  où  le  comte 
Derby  sist  (siégea)  plus  de  onze  semaines. 


CHAPITRE  CCXLII. 


Comment  messirk  Agout  de  Baux  rendit  au  comte 
Derby  le  chatel  de  la  RéoA  et  s’en  partit  lui 

ET  SES  COMPAGNONS,  ATOUT  (aVEC)  LEURS  AR.MURBS  . 

seulement.  m • ; 

''P 

X ANT  ouvrèrent  les  mineurs  que  le  comte  Derby 
avoit  mis  en  œuvre,  qu’ils  vinrent  dessous  le  châtel, 
et  si  avant  qu’ils  abattirent  une  basse  tour  des  chain- 
gles  (enceintes)  du  donjon.  Mais  à la  maître  tour  du 
donjon  né  pouvoient  nul  mal  faire,  car  elle  étoil  ma- 
çonnée sur  une  roche,  dont  on  ne  pouyoit  trouver  le 
fond.  Bien  s’aperçut  messire  Agout  de  Baux  que  on 
les  minoit:  si  en  fut  en  doute  (crainte),  car  au 
voir  (vrai)  dire;  c’est  grand  effroi  pour  gens  qui  sont 
en  une  forteresse,  quand  ils  sentent  que  on  les  mine. . 
Si  en  parla  à ses  compagnons;  par  manière  de  con- 
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seil,  à savoir  comment  ils  s’en  pourroient  main- 
tenir; et  bien  leur  dit  qu’ils  étoient  en  grand  péril, 
puisque  on  leur  alloit  par  ce  tour.  Les  compagnons 
ne  furent  mie  bien  assurés  de  ces  paroles;  car  nul  ne 
meurt  volontiers,  puis  qu’il  peut  finer  par  autres  ga- 
ges Si  lui  dirent  les  chevaliers  : « Sire,  vous  êtes 
notre  capitaine  et  notre  gardien,  si  devons  tous 
obéir  et  user  par  vous.  Voir(\rai)est  que  nous  nous 
sommes  moult  honorablement  ici  tenus,  et  n’aurons 
nul  blâme  en  avant  de  nous  composer  au  comte 
Derby  : si  parlons  à lui , à savoir  s’il  nous  laissc- 
roit  jamais  partir,  saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et 
nous  lui  rendrons  la  forteresse,  puisque  autrement 
ne  pouvons  liner.  » 

A ces  paroles  s’accorda  messire  Agout  de  Baux , 
et  vint  jus  (à  bas)  de  la  grosse  tour  : si  bouta  sa  tête 
hors  d’une  basse  fenêtre  qui  là  étoit,  et  fit  «gne 
qu’il  vouloit  parler  au  quelque  fut  de  l’ost  (armée). 
Tantôt  fut  appareillé  qui  vint  avant.  On  lui  demanda 
qu’il  vouloit  dire.  Il  dit  qu’il  vouloit  parler  au  comte 
Derby,  ou  à messire  Gautier  de  Mauny.  On  lui 
répondit  que  on  leur  feroit  savoir  volontiers.  Si 
vinrent  ceuH  qui  là  avoicnt  été , devers  le  comte 
Derby,  et  lui  recordèrent  ces  nouvelles.  Le  comte 
qui  eut  grand  désir  de  savoir  quelle  chose  mes- 
sire Agout  vouloit  dire,  monta  tantôt  à cheval  et 
emmena  avec  lui  messire  Gautier  de  Mauny  et  me.s- 
sire  Richard  de  StafFort,  et  leur  dit:  <t  Allons  jius- 
ques  à la  forteresse  voir  et  savoir  que  le  capitaine 

\ 

(ly  QiismrlU  peut  sortir  d’einb-rres  «iitremenf.  J.  D- 
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pous  veut.  » SI  chevauchèrônt^cette  part.  Quand  ils^ 

^fui-enl  là  venus,  messire  Àgout  ôta  son  cbaperon 
'tout  jus(à  bas), et  les  salua  bellementrun  aprèsl’au- 
'tre,  et  puis  djj,t:  « ‘Seigneurs,  il  est  bien  Vrai  que  le 
roi  de  France  m’a  -^nv.c^é^  en  cette,  ville  et  en  ce 
cliâtel  'pour  le  garder  et  défendre  à mon  loj^al  pou- 
voir.; vous  savez  comment  je,  nt*en  suis  acquitté,  et 
voudroîs  encore  fair^j  mais  toujours  ne  peut-on  pas 
deméui’er  en  un  lieu.  Je  m’en  partirois  volontiers^ 
et  aussi  tous  mes  compagnons,  s’il „ vous  plaîsoitj  et 
voudrions  aller  demeurer  autre  part,  raais,(pourvu) 
que  nous  eussions  votre. congé.  Si  nous  laissiezpartir, 
saufs  nos  corps  et  nqs  bieus^et  nous  vous  rendrons 
la  forteresse.  » Adonc  répondit  le  comte  Derby  et 
dit:  « Messire  Agout,  messire  Agout,  vous^i’eu  irez 
pas  ainsi  : nous  savons  bien  que  nous  vous  avons  si 
étreints  et  si  menés  que  nous  vous  aurons  quand 
nous  voudrons  j car  votre  forteresse  ne  git  que  sur 
étaics-^si  vous  rendez  simplement<,etainsi  scfez-vous 
reçus.  » Loçs  répondit  messi^  ' * Certes , ' 

sire,  s’il  nous  convehoit  entçer>-çn  qe  parti,  je  tiens 
eu  vous  tant  d’honneur  et  tfe  gentillesse  que  vousne 
nous  fmicz.  fors  Joute  courtoisie,  ainsi  que  vous \ou- 
driez  que  le  l oi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie 
fit  à vos  chevaliers,  ou  à vous  mênie,  si  vous  étiez 
au  parti  d’armes  où  nous  sommes  à présent.  Si  ne 
blesserez  mie,  s’il  plaitâ  Dieu,  la  gentillesse  ni  la 
noblesse  de  vous,  pour  un  peu  de  .soudoyers  qui  ci 
sont,  qui  ont  gagné  à grand’ peine  leurs  deniers,  et 
que  j’ai  amenés,  avec  moi  de  Provénee,  de  Savoye, 
et  du  Dauphiné  de  Vienne.  Car  sachez  que  si  le 
frotssaut.  t.  II.  , i6- 
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moiudi'C  (Jes  nôtres  ne  devoit  aussi  bien  veùir  à 
merci  comme  le  plus  grand,  nous  nous  vendrions 
ainçois  (avant)  tellement  tjue  oncques  gens  assiégés 
en  forteresse  ne  se  vendirent  en  telle  manière.  Si 
vous  prie  que  vous  y veuilliez  regarder  et  entendre^ 
et  nous  faites  compagnie  d’armes si  vous  en  sau- 
rons gré.  » 

Adonc  se  retrairent  {retirèï'ent)  ces  trois  clieva-  % 
liers  ensemble  et  parlèrent  raojftlt  longuement  d’une 
chose  et  d’autre.  Finalement  ils  considérèrent  la 
loyauté  de  messire  Agout  de  Baux,  et  qu’il  étoit  un 
chevalier  étrange  hors  du  royaume  de  France , et 
que  moult  raisonnablement  il  leur  avoil  montré  le 
droit  parti  d’armes,  et  que  encore  les  pouvoit-il 
tenir  là  moult  grand  temps  à siège 3 car  on  ne  pou- 
voit  miner  la  maître  tour  du  châtcl.  Si  s’inÇliuèrent 
à sa  prière,  et  lui  répondU’ent  courtoisement:"  « Mes- 
sire Agout,  nous  voudrions  faire  à tous  chevaliers 
étrangers  bonne  compagnie  j si  voulons,  beau  sire, 
que  vous  vous  partez,  et  tous  les  vôtres 3 mais  vous 
n’emporterez  que  vos  armures  tant  seulement.  » 

Il  cloy  (finit)  à cemot,  et  dit:  «Et  ainsi  soit.»  Adonc 
se  retrait  (retira)  le  dessus  dit  à ses  compagnons  et 
leur  conta  comment  il  avoit  exploité.  De  ces  nou- 
velles furent  eux  tous  joyeux  : si  ordonnèrent  leurs 
besognes  le  plutôt . qu’ils  purent,  et  s’armèrent,  et 
■ensellèrent  leurs  chevaux,  dontpartout  n’enavoient 
que  sixl  Les  aucuns  en  achetèrent  aux  Anglois, 
qui  leur  vendirent  bien  et  cher.  Ainsi  se  partit  mes- 
sire Agout  de  Baux  du  châtel  de  la  Rcole,  et  le 

. ^1-1  TrailCT-.'.ousavecla  loyauté  dont  les  guerriers  usent  entre  eux.  J.D. 

* 
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Anglois,  qui  s’en  mirent  en  saisine;  èt 
s^eu  vint  à Toulouse  - 


■ - Clfi^PITRE^^XLm. 


COMMEHT  I.E  COMTE  DbrBV  PRIT  MontPESAt' CT  LE 
,CIFIA*r^L  DE  ' MaORO»  par  ir.RATiD  SES»  ET  AVÏS  ; Eï 
PUIS  PRIT  VlTLEFRlriCHE  ; ET  ETf  CUACUN  CUATEt  MfT 
J BDKME  GARNISON. 

Après  ce  que  le  comte  Derby  eut  sa  volonté  et  fut 
venu  à son  entente  (intention)  la  ville  ét  du 
château  de  la  Réole,  où  jj[  avoitété  et  sis  |^resté) un 
grand  temps,  il  chevaucha  outre.  Mais  il  laissa  en  la 
dite  vijk  un  chevalier  Anglois,  sage  homme  et  vail- 
lant diffenient,  pour  entendre  à la  réfecliou  (répara- 
tion) de  la  ville  et  du  châtel,  et  remettre  à point  et 
réparer  ce  qui  brisé  et  rompu  étoiL  Si  chevauebà 
le  dit  comte  atout  (aye^  sou  ost  (arméë)  devers 
Mdntpesat  Quand  il  fut  là  venu,  il^le  fit  assail- 
lir durement  et  fortement  ; et  n^avoit'  dedans  le 
châtel  fors  que.bons  hommes  du  pays  qui  s’y  étoient 
boutés  (jet^),  et  attraits  (retirés)  leurs  biens,  sur 
îa  fiance  du  fort  lieu,  et  qui  trop  bien  le  défen- 
dirent, tant  qu’ils  purent  durer.  Toutefois  il  fut 
pris  par  assaut  et  par  écbellement;  mais  il  coûta 
grandement  au  comte  de  Ses  archers  et  y eut 
mort  un  gentil  homme  d’Angleterre  qui  s’appe- 
loit  Richard  de  Pennevqrt  (Penford),  et  por- 

( i)  I es  imprimés  omettent  plusieurs  phrases  dansne  chapitre.  >.  D. 

i6* 
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toit  la  bannière  du  baron  dé  StafTort,  dont  tous  les 
seigneurs  furent  durement  courrouces  j maisamender 
ne  le  purent  Si  donna  le  comte  Derby  le  cliâtel  et  la 
châtellenie  à un  sien  éçuyer,  appert  homme  d’armes 
durement,  qui  s’appeloit  Thomas  de  Beaucestre 
(Lancast^^i  et  laissa  avec  lui  eu  garnison  soixante 
afehers  J et  puis  chevaucha  vers  la  ville  de  Maurou  <‘l 
Et  quand  il  fut  là  venu,  il  fit  traire  (aller)  scs  gens 
avant  et  ses  archers,  et  puis^ assaillir  fortement  et 
durement  J maislls  ne  l’eurent  miè  par  leur  assaut.  Si 
se  logèrent  lancette  nuit,  et  la  gagnèrent  lendemain 
par  l’engin  (ru^l,  et  le  sens  d’un  chevalier  de  Gas- 
cogne, qui  là'étoit,  que,  on  appeloit  messirc  Alexan- 
dre de  Chaumont  Je  vous  «iirai  comment.  11  dit  au 
comte  Derby:  « Sire,  faites  semblant  de  déloger  et 
de  vous  traire  (rendre)  autre  part,  et  laissez  un 
petit  de  vos  gens  devant  la  ville:  ceux  de  laiens 
(dedans)  istront  (Sortiront)  tantôt  hors,  de  tant  les 
.çonnoisrjebién  jet  vos  gens  qui  demeureront  se  feront 
chasserj  no||â  serons  en  embûche  dessous  ces 
oliviers:  sitôt  quHls  vous  auront  passes,  l’une  partie 
Tretournera  sur  eux,  et  l’autre  cheyauchera  vers  la 
vdle.  Ainsi  les  aurons-nous  et  la  viïle  aussi  j de  ce 
me  fais-je  fort.  A l’ordonnance  duchcvaliers’accorda 
le  comte  Derby,  etfit  demeurer  le  comte  de  Kenfort 
derrière,  à (îtvec)  cent  hommes  d’armes  tant  seule- 
ment,  et  l*avisa  de  ce  qu’il  de  voit  faire;  et  puis  se 
partit,  et  fit. tout  trousser  et  charger  chars  et  som- 
miers, et  fit  signe  qu’il  voillpit  aller  autre  part,  et 

{i)  vraisemblablement  Castel-Moron,  bourg  de  l’Agenois,  peu  éloi- 
gné Je  Moutpezat,  de  l’autre  c$lé  du  Lot.  J.  D. 
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éloigna  la  ville  environ  demielieue.Simitunegvosse 
embûche  en  un  val  entre  oliviers  et  vignes,  et  che- 
vaucha outre.  Ceux  de  Mauron  qui  virent  le  comte 
Derby  parti  et  une  poignée  dp  gens  d’armes  demeu- 
rés derrière,  dirent,eutr’eux:  «Dr  tôt  issonS (sortons) 
hors  de  notre  ville,  et  allons  combattre  ce  tantet 
(peu)  d’Anglois  qui  sont  demeurés  j tântôt  les  aurons 
déconfits  et  rais  à merci  : si  sera  honneur  et  profil 
pour  nous  très  grandement.»  Tous  s’accordèrent  à 
celte  opinion  et  s’armèrent  vîtement  et  issirent  (sor- 
tirent) dehors^  et  pouvoient  bien  être  quatre  ceiit. 
Quand  le  comte  de  Renfort  et  ceux  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient  les  vireait  issir  (sortir),  üs  fu’ent 
semblant  de  fuir  et  commencèrent  à reculer  j et  les 
François  après  qui  se,  hâtoient  durement  4^eux  en- 
châsser; et  tant  les  poursuivirent  qu’ils  passèrent 
outre  l’embûche,  qui  saillit  vîtement  hors.  Si  écriè- 
rent clairemeutles  Anglois:  « Mauny , Mauny!»  Car 
messire  Gautier  étoit  leur  chef;  et  s’en férit  une  partie 
en  ces  François,  et  l’aiito'e  partie  brochs^ piqua  des 
deux)  devers  la  vUle.  Si  y vinrent  si  à point  qu’ils 
trouvèrent  Ics^barrièrcset  les  portes  toutes  ouvertes 
et  en  petite  ^rdc;  car  n’y  avoit  pas  plus  de  dix 
hommes,  qui  encore  cuidèrent  (crurent)  que  ce,fut 
de  leurs  gens.Ainsise  saisirent  les  premiers  venants 
de  la  porte  et  du  pont,  et  furent  tantôt  scigiïeurs  de 
la  ville;  car  ceux  qui  étoient  enclos  de^nt  et  der- 
rièi’e  furent  tellement  envahis  et  assaillis  qu’onc- 
ques  pied  n’en  échappa  qu’ils  ne  fussent  ou  morts 
ou  pris.  Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de 
Mauron;  et  se  rendirent  les  demeurants  hommes 
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et  femmes  à lui;  et  tout  reçut  à merci  elrespita  (dé- 
livra) par  gentillèsse  la  ville  d’ardoir  (brûler)  et  de 
piller,  et  la  donna,  et  toute  la  seigneurie,  à messire 
Alexandre  dé  Chaumont,  par  quel  avis  elle  avoit 
été  gagnée!* Si  y établit  le  dit  chevalier  un  sien  frère 
écuyer  à capitainCj  qu’on  appeloit  Antoine  de  Chau- 
mont; et  pour  mieux  garder  la  ville,  le  comteDcrby 
lui  laissa  cent  archers  et  soixante  bidaus  atout 
•(avec)  pavais  ^atm es).  Et  puis  passa  outre  et  vint  à 
Villefranche  en  Agenois,  qui  fut  prise  par  as.saut, 
elle  châtel  aussi;  et  y laissa  à capitaine  et  gouvei- 
ncur  un  chev'alier  Anglais  qu’on  appeloit  messire 
Thomas  Kok  (Cook).  Ainsi  chevauchoit  le  comte 
Derby  le  pays  d’un  lez-  (côté)  e‘É  d’antre;  ni  nul  ne 
lui  alloit  au  devant,  et  conquéroit  villes,  cités  et  châ- 
teaux; et  gaguoient  ses  gens  si  grand  avoir  jmrtout 
que  merveille  seroit  à penser. 

s - ^ 

. 4 r"  — 

CHAPITRE  CfcXLIV. 

COMTiDERBf  PRIT  PLüSIBCjlS  CUATEAüX  ; 

. ET  PUIS  assiéVê-V  LX' CITÉ  d’Ai^coüléme;  et  se  côm- 

. t •-  ^ 

POSÈRENT 'ceux  de  LA'cITÉ  A EUX  RENDRE  DEDANS  UN 
MOIS  s’iLs’ji'ÀVOléNT  SECOURS.*,. 

/"'V  * ^ , 

i^üAND  le  comte  Derby  eut  à sa  . volonté  Villefran- 
, chc,  il  chevauclia,  vers  Miremout  eiî  approclmpt 
Bordeaux  ; car  oncques'ses  coureurs  pour  cçttê^  fois 

^ . • ■ ■■  ■■  1 

• • * 

(*)■  Voyp*  tome  x®'.  B«g«  loi,  note  a. 
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ne  passèrent  point  outre  Ie.jJort  Sainte-Marie  ^'K  Si 
fut  trois  jours  devant  MiremonL  Au  quatrième  il  se 
rendit;  et  le  donna  le  comte  Derby  à un  sien  écuyer 
qui  s’appeloit  Jean  de  Bristol  En  après  ses  gens 
prirent  une  petite  ville  fermée, sur  la  Garonne,  qu’on 
appelle  Thouneins,  et  après  le  fort  cliAleau  de  Da- 
inassen  si  le  garnit  et.  rafraîckit  bien  de  gens 
d’armes  et  d’archers,  et  puis  chevaucha  outre  vers  la 
cité  d’Angoulcme.  Quand  il  fut  venu  devant,  ij  l’as-,  • 
siégea  de  tous  points  et  dit  qu’il  ne  s’en  partiroit,  si' 
l’auroitàsa  volonté.  Ceux  de  la  cité  d’Angoulême 
ne  furent  mie  bien  assurs  (assurés  ) quand  ils  se 
virent  assiégés  du  comte,  Derby  , et  n’eurent  mie 
conseil  d’eux  tenir  trop  longuement  ; car  ils  ne 
véoient(voy oient)  nul  secours  apparent  de, nul  côté. 
Si  se  imposèrent  parmi  tant  (à  condition)  qu’ils 
envoyèrent  à Bordeaux  vingt  quatre  des  plus  ri- 
ches de  leur  cité  en  otage,  sur  certain  traité  qu’ils 
demeureroient  en  souffrance  .depaix^Un  mois;  et  si 
dedans  ce  mois  le  roi  de  France  envoj^oit  au  pays- 
homme  si  fort  qui  put  tenir  les  champs  contre  le 
comte  Derby,  ils  r’anroiént  leurs  otages,  et  seroient 
quittes  et  absous  de  leur  traité;  et  si  ce  n’a  voient, iis 
se  mettroient  en  l’obéissance  du  roi  d’Angleterre. 
Ainsi  demeura  la  cité  d’Augoulémc  en  paix,  et  passa 
le  comte  Derby  outre,  et  vint  devant  Blayes  et  l’as- 
siégea de  tous  points.  Dedans  étoient  gardiens  et* 
capitaines  deux  clicvaliers, de  Poitou,  dont  on  appe--. 

( I ) Petite  KÎÜe  d’ Agénois  sur  la  rlye  de  ta  Cai'omie.  J.  D. 

(’i)' Uaraasan,  petite  ville  du  Baxadois  sur  les  uoulins  de  l’Ajr- 
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lüit  l’uu  messire  Guichard  d’Anglev .jeune  chevalier 
pour  le  temps  delors  et  appert  durement,  etl’autre 
mcssii  e Guillaume  do  Rochechouart.  Cils  (ceux-ci) 
se  tinrent  franchement  et  richement,  et  dirent  qu’ils 
ne  se  rendroient  à homme.  Entrementes  (pendant) 
que  on  séoit  (restoil)  devant  Blayes,  chevauchèrent 
les  Anglois  devant  Mortagne  en  Poitou,  dont  mes- 
sire Boucicaut  otoit  capitaine  pour  le  temps  de  lors; 
et  y eut  là  un  très  grand  assaut  Mais  ils  n’y  firent 
rien:  ainçois  (âiais)  y laissèrent-ils  foison  des  leurs 
morts  et  blessés.  Si  s’eu  retournèrent  et  fuient  de- 
vant Mirabel  etdevant  Ausnay,  et  puis  revinrent  au 
siège  de  Blayes,  oh  presque  tous  les  jours  il  y avoit 
aucune  appcrtise  d’armes. 


CJÇ^APITRE  CCXLV. 


CoMMEWT  CEUX  u’AbCOüLÊME  SE  RENDIRENT  AU  COMTE 

Derby  qui  étoit  devant  Blayes  ou  rien  ne  con- 
quit, ET  ALLA  HIVXItNEK  A BoRIÆAUX. 

..  ♦ 

‘Le  siÉGEpendant  dcvanUBlayes, le  terme  du  mois 
vint  que  ceux  d’Angoulèrae  se  dévoient  rendre  s’ils 
n’étoient  .secourus.  Si  y envoya  le  comte  Derby  ses 
deux  maréchal,  le  seigneur  deMauny  et  le  baron 
de  StalFort , pour  remontrer  les  ordonnances  où  ils 
■étoient  obligés.  Ceux  d’Angouléme  ne  surent  ni  ne 
voulurent  rien  opposer  à l’encontre:  si  \inrent  et 
descendirent  en  l’obéissance  du  roi  d’Angleterre,  et 
jui'èrenl  féauté  et  hommage  aux  dessus  dits  maré- 
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chaux  du  comte , qui  représentoit  le  torps  du  roi, 
par  vertu  de  la  procuration  qu’il  avoitj  et  ainsi  6u- 
ront  eux  paix  et  revinrent  leurs  otagos.-Si  envoya  le 
dit  comte,  à leur  requête,  un  eapita^ue  sage  homme 
et  vaillant  écuyer  durement,  qtiis’appcloit  Jean  de 
Norwich,  Et  toujoiurs  se  tenoitlè  siège  devant  Blayes ; 
et  tant  s’y  tint  qiie  les  Anglois  en  étoieiit  tbus  hodés 
(fatigués)  et  lassés j carl’hivcirapprochojt  durement, 
et  si  ne  conquérôient  rien  sur  ceux  de  Blayes.  Si 
ement  conseil,  tout  considéré, l’un{par  l’autre,  qu’ils 
se  retrairoient  (retireroieut)  eu  la  cité  de  Bordeaux 
et  se  tiendroient  là  jusques  au  printemps,  qu’ils  rc- 
garderoien  t où  ils  pourroient  chêvAucher^t employer 
leur  saison.  Si  se  délogèrent  toutes  nianitrcs  .de  gens 
et  passèrent  la  rivière  de  Gironde,  et  firent  passer 
tous  leurs  harnois , et  vinrent  à Bordeaux , où  ils  fu- 
,rent  reçus  à grand*joie,  et  moult  honorés  des  Bour- 
geois et  bourgeoises  de  la  ville.  Assez  tôt  après  la 
revenue  du  comte  Derby  à Bordeaux , il  départit 
toutes  ses  gens  et  énvoya  chacun  ci>  sa  garnison, 
pour  mieux  cntendre^ajUx  besognes  dessus  les^  fron- 
tières, et  être  aussi  plus  au  large  * 

Or  parlerons-nous  un  petit  d’aucunes  avenues  qui 
avilirent  ès  mett«è.(confius)  de  Picardie  et  ailleurs 
en  ce  temps,  et  puis  retournerons  à une  grosse  clie- 
vauchée  que  le  duc  de  Normandie  Jean,  aiiis-né 
(aîné)  fils  du  roi  de  France,  fit  eu  cette  saison,  en 
Languedoc,  et  recou\ra  sur  les  Anglois  plusieurs 
villes,  cités  et  châteaux  qu’ils  avoient  pris  eu  cette 
même  aunéc  et  la  saison  de  devant. 

r 

4 

(i)  La  Gode  ce  cliapitre  est  omise  dans  les  imprimes.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXLVI. 


Comment  messieb  Godefroy  de  Harcourt  chey 
(tomba)  en  l’indignation' do  roi  Philippe;  et 
comment  il  fut  banni  oju  royaume  de  France. 

s4’  • '• 

En  ce  temps  et  en  cette  mifme  saison  esclicj  (tomba) 
en  rindignaliou^«t  haine  grandement  du  roi  de 
France,  un  des  grands  barons  de  Normandie,  mes- 
sire  Godefroy  de  Hârcourt,  frère  au  comte  de  Har- 
court pour  le  temps  delors,  et  sire  de  Saint  Sauveur 
le  vicomte  et  de  plusieurs  villes  de  Normandie;  et 
tout  par  accuse" (accusation)  étpar  envie;  car  un  peu 
paravant  il  étoit  si  bien  du  roi  et  du  duc  qti’il  vou- 
loit  Si  fut  banni  publiquement  de  tout  le  royaume 
de  France  et  vous  dis  que  si  le  roi  de  France^ 
l’eut  tenu  en  son-^'air  (colère)  il  n’en  eut  pas  moins 
fait  qu’il  fit  de  messire  Olivier  de  Clisson  et  des  au- 
tres qui  avoient  été  l’année  passée  décolés  à Paris. 
Si  eut  le  dit  messire  Godefroy  amis  en  voie  qui  lui 

(i)  Suivant  les  chroniques  de  Fi'oissiirt,  chap. . 3a,  Ootlefroy  de  Har- 
court fut  banni  du  royaume  au  mois  d'août  13^4)  (pu  s'accorde  très 
bien  avec  la  suite  du  récit  de  Froissart  où  il  est  dit  que  1e  seigneur 
demeura  long-temps  en  Brabant.  S’il  n’eut  été  banni  de  France  qu’en 
1345,  il  n’auroit  pas  fait  un  long  séjour  eb  Brabant,  puisqu’il  est  cer- 
tain qu’il  étoit  en  Angleterre  et  qu’il  avoit  reconnu  Édouard  pour  roi  de 
France  et  lui  avùit  fait  homq^ge  en  cette  qualité  avant  le  iSjuin  de 
cette  même  année.  Nous  apprenons  ces  faits  des  lettres  par  lesquelles 
Edouard  s’engage  h le  protéger,  contre  tous,k  ne  faire  ni  paix,  ni  trêve 
avec  le  roi  de  France  qu’il  n’y  soit  compris,  et  à le  remettre  en  possc.f- 
sion  de  ses  terres  de  Normandie,  dès  qu’il  se  sera  rcf'du  milite  de 
celle  province.  ( Kymer,  T.  2.  Part.  4.  P.  I79v 
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dénoncèrent 'comment  le  roi  étoit  dur  informé  sur 
lui  et  mal  mené.  Si  partit  le  dit  chcYalier  et  \idale 
l'ojaume  de  France,  le  plutôt  qu’il  put,  et  s’en  vint 
en  Brabant  de-lez  (près)  Ie^duc  Jean  de  Brabant  son 
cousin,  qui  le  reçut  bernent  Si  demeura  là  un  grand 
temps,  et  dépendoit  là  sa  revenue  qu’il  avoit  en  Bra- 
bant; car  en  Frànce  n’^^Ypit-il  rien:  mais  avoit  le  roi 
saisi  toute  la  terre  de  Cotentin  et  en  fesoiCleyer  les 
profits.  Ainsi  eschey  (tomba)  le  ditdievalier  cm  dan- 
.ger,  et  ne  pouvôit  revenir  en  l’apiour  du  roi  de 
France,  pour  chose  que  le  duc  de  Brabant  sut  ni  put 
prier.  Cette  haine  coûta  depuis  ,si  grossypiçnt  au 
royaume  de  France,  et  par  spcmal  au  pays  de  Nor- 
mandie, que  les  traces  en  parurent  cent  ans  après, 
si  comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder  avant  en 
l’histoire. 


• * 

CHAPITRE  tiCXLVII 


Comment  le  roi  d’Aksleterhe  vint"A  l’Ecluse  et 
amena  avec  loi  son  lits  LE  PRINCE  DE  GalLES,  EH 
INTENTION  DE  LE  FAIRE  SEIGNEUR  DE  FlASDRE,  PAR 

LE  consentement  de  Jacques  d’Ahtevelle. 

En  CE  temps  régnoit  encore  au  pd^s  de  Flandre, 
et  en  gi  and’prosperilé  et  puissance,  ce  bourgeois  de 
Gand,  Jacques  d’Artevelle;  eî  étoit  si  bien  du  roi 
d’Angleterre  qu’il  vowloit;car  illuipromettoit  qu’il  le 
feroit  seigneur  et  héritier  de  Flandre,  et  en  revôtiuroit 
son  fils  le  prince  de  Galles,  et  feroit  de  la  comté  de 
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Flandre  une  duché.  De  quoi , sur  cette  entente 
(intention),  le  roi  d’Angleterre  étoit  en  cette  sai- 
son , environ  la  Saint  Jean-Baptiste  l’an  mil  trois 
cent  quarante  cinq,  venu  à l’Ecluse (avec)grand’ 
foison  de  haronuié  et  de.  chevalerie  d’Angleterre  j 
et  avoit  là’  amené  le  jeune  prince  de  Galles  sonTils 
sur  le^  promesses  de,  ce  d’Artevelle.  Si  se  tenoit 
le  dit  roi  et  toute  sa  naviel^flolte)  au  havre  de  l’É- 
cluse et  aussi , son  tin’el  (suite) j et  là  le  venoient 
voir  etkvisiter  ses  amis  de  Flandre.  Et  là  eut  là  plu-  • 
sieurs  parlements  entre  le  roi  d’Angleterre  et  d’Ar- 
tevelle,çl’unepart,  et  les^  consa ulx  (conscib)  des  bon- 
nes villes  d’autre,  sur  l’état  dessus  dit;  dont  ceux  du 
pays  n’étoicnt  mie  bien  d’accord  au  roi,  ni  à Arte- 
velle,qui  prcchoit  sa  querelle  de  deshériter  le  comte 
Louis  leur  naturel  seigneur,  et  son  jeune  fds  Louis, 
et  hériter  le  fds  dp  roi  d’Angleterre;  cette  chose' 
n’eussent-ils  fait  ïamais.  Donc  au  dernier  parlement 
qui  avoit  été  à l’Ecluse,  dedans  la  navie  (vaisseau) 
du  rm  d’Angleterre  que  ou  appeloit  Catherine,  qui 
étoit  si  grande  et.si  grosse  que  merveilles  étoit  à 
regarder,  ils  avoient  répondu  d’un  commun  accord , 
et  dit  ainsi  : a Cher  sire,  vous  nçus  requérez  d’une 
chose  moult  pesant  et  qui  au  temps  avenir  pour- 
roit  trop  toucher  le  pays  dé  Flandre  et  nos  hoirs. 
Voir  (vrai)  est  que  nous  ne  savons  aujourd’hui 

(i)  Édouard  s’embarqua  k dimanclic  î juillet  de  ccUe  anode  dans 
le  port  de  Saudwirh.  {Vymvr,uli  Sitp,  P.  t84-  ) J.  D. 

(a)  L’auteur  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre,  P.  176,  dit 
qu’Édounrd  arriva  k TUc  de  Cadsaiid;  ce  qui  est  la  mdme  chose,  puis- 
que cette  île  est  k l’eutrée  du  havre  de  l'Écluse.  J.  D. 
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au  monde  seigneur  de  qui  nous  aimerions  tant 
le  profit  et  l’avancement,  que  nous  ferions  de  vous  : 
mais  cette  chose  nous  ne  pouvons  pas  faire  de 
nous  tant  seulement,  si  toute  la  communauté  de 
Flandre  entièrement  ne  s’y  ‘accorde.  Si  se  retraira 
(retirera)  chacun  devers  ^ ville,  et  Vbmontrerons 
, celte  besogne  généralomeflt  aiîx  iiommcs  (ie  notre 
ville  j et  où  la  plus  saii^partie  se  voudra  accorder, 
noi}S  l’accorderons  aussi  : el^ci-das'ci  ai’rièi-e^ dedans 
un  mois,  et  vous  répondroms  Si  a poiiu,  que  vous 
en  serez  bien  contents.  Lô^  roi^  d’Angleterre  et 
d’ArteveUe  n’en  purent  adonç  aybii-  d’autre  ré- 
ponse j et  l’cüssent  bien  avoir  ‘^eulii  plus  bref,  s’ils 
eussent  pUj  mats  nenuin.  Si  répondit  le  rbi:  « A la 
bonne  heure.  » Ainsi  se  départit  ce  parlement,  et 
retournèrent  les  consa ulx  (conseils)  des  bonnes  vil- 
j^Ies  en  leurs  lieux.  Or  demeura  Jacques  d’Artevclle 
encore  un  petit  de-lcz  (près)  iê^oi  d’Angleterre, 
pour  cause  de  ce  que  le  ^ roi  s^découvroit  à lui 
fiablement  (avec  confiance)  de  ses  bcsogiiipsj  et 
lui  promettoit  toudis  ^toujours)  et  assuroit  qu’il  le 
feroit  venir  à son  entente  (Ibut).  Mais  non  fit,  si  com- 
me vous  orrez  (entendrez)  avant  recorderjear  il  se 
déçut  quand  il  demeura  derrière,  çt  qu’il  ne  vint  à 
Gand  aussitôt  que  les  bourgeois. qui  avoient  été  en-, 
voyés  à l’Écluse  à parlement,  de  par  tout  le  corps 
de  la  ville. 
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/ CHAPITRE  ccxm'ûï. 
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.Comment  cbtjx  de  Gins  escient  enj  GWnn>  indigna^ 

TION.  JaQDEMART'  »’Xi»TEV*LLE,  ET  «OMMENT  liS  LE 
MIRENT.  A MOHT.  .y,  . 

Qu.v.nd  le  conseil  de  GanJ  fut  r^ùrné  arrière,  eu 
l’absence  cl’Artevelle,  ils’  firent  assembler  au  mar- 
ché, grands  et  petits^  et  là  démontra ’.le  plus  sage 
d’eux  tous  par  avis,  sur  quel  état  le  parlement  avoit 
été  à l’I'Musc,  cl  fpielle  chose  Iç  roi  d’Angleterre 
requéroit  ,-par  l’aide  et'  information  d'Artcvelle. 
Dont  commencèrent  toutes  gens  à murmurer  sur 
luij  et  ne  leur  -vint  mie  biéh  à plaisir  cette  requête; 
et  dirent  quois’il  plaisoit  à Dieu,  ils  ne  seroient  jà 
sçusni  trouvés  en  telle  déloyauté  que  de  vouloir 
déshériter  leur  naturel  seigneur,  pour  hériter  un 
étranger; et  separtîrent  t^sdu  marché,  ainsi  comme 
touS  ,^al  contents'  et  en  grand’haine  sur  d’Arte- 
velle.  Or  regarda  comment  les  choses  aviennent: 
car  si  il  fut  là  aussi  bien  premièrement  venu,  comme 
il  alla  à Bruges  et  à Ypres  remontrer  et  prêcher  la 
querelle  du  roj^d’Angleteri’e,]^il  lc«r  eut  tant  dît 
d’une  chose  et  d’autres,  qu’ils  se  fussent  toos'ac- 
cordés  à soti  opinion,  ainsi. que  ceux  dès  dessus 
dites  villes  étoieriCf  mais  il  s’affioit  tant  en  sa  puis- 
sance et  prospérité  et  grandeûfl’;qaéily  pensoît'bien 
à retourner  assez  à temps.  .Qt^a^d  il  eut  fait  son 
■ tour,  il  revint  à G and  et'  entra  éâ  la  ville,  ainsi 
comme  à heure  de  midi.  Ceux  de  la, ville  qui  bien 
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sa  voient  sa,revCT)ue,  étoient  assemblés  sur  la  rue 

par  où  il  devoit  clievauclier  en  son  hôtel.  Sitôt  qu’ils 
le  virent,  ils  commencèrent  à miu'murer  et  à l)outer 
^Irôis  tstes^eti  un  chaperon,  et  dirent  : « Yoici  celui 
•qui  est  trôp  grand  hiaître  et  qui  veut  prflonner  de 
la  comte  de  Flandre  à sa  Volonté^e  ne^ fait  mie  à 
.souffrir.  »*Encore  avec  tout  1;c  oh  avoit  se^é  paro- 
les parmi  la  villftque  le  ^aud  trésor  Flandre 
que  Jaquemart  ÏÏ^Artevélle  avx)it  asscnibié  pai  l’es- 
pace dcneufans  et  plus  qu’ifavoitieu  le  gôùveme- 
mènt  de  Flandre,  car  des  rentes  du  comté  il  n’al- 
louoil  nuUes,  maïs  Ics.mettoit  et  avoit  mises  toudis  . 
(toujours)  arrière  en  dépôt,  et  tenoit  état  et 
avolt  tenu  le  terme  dessus  dit  .susraraèude*des  for- 
faitures de  Flandre  tant  ' seulement, vpie  ce  grand 
trésor  ou  il  avoit  deniers  sans  nomfcr^,  il  avoit  en- 
voyé secrètement  en  Angleterre.  Ce  fut  une  chose 
qui  moult  engrigny  (irrita)  et  enflamma  ceux  de 
Gand.  . 

Ainsique  Jacques  d’À.rèevelle  chevauchoit  par 
la  rue,  il  se  aperçut  tantpt  qu’il  y avoit  aucune 
chose  de  nouvel  contre  lui;  car  ceux  qui  se  sou- 
loient(habituoient]^'incliiier  etôter  leurs  chaperons 
contie  lui,  lui  tournoient  l’épaule,  et  rentroient 
en  leurs  maisons.  Si  se  commença  à doutçr  (crain- 
- dre);  et  sitôt  qu’il  fut  descendu  on  son  hôtel,  il 
fit  fermer  et  barrer  portes  et  huis  et  fenêtres.  A 
peine  eurent  .ses  yarlets  ce  fait,  quand  la  rue  où 
il  demcuroit  fut  toute  couverte,  devant  et  der- 
rière, de  gens,  spécialement  de  menues  gens  de 
métier.  La  fut  son  hôtel  environné  et  assailli 
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(Jtjvaflit  e},  derrière,  et  rompu parr  force.  Bien  est  voir 
(vrai)  quç  ceux  de  dedans  se  défendirent  moult  Ion-: 
glieraent  et  cii  atterrèrent  et  blessèrent  plusieurs^' 

• 'mais  finalement  ils  ne  purent  durer  jcar  ilsétoient  as- 
saillis si  roide  que  presque  les  trois  parts  do  la  ville 
■ctoientà  cet  assaut.'^uancr Jacques.  d’ÀrtevelIe  vit 
refibrt,et  coiAment  il  étedt  appressé,  il  VintH.ufife 
fenêtre  sui’  la  r uc  ,ct  sc  commença^à  humiber  et^lire, 
par  trop  beau  langage  et  à un  clief:  (f-Bonneil  gens, 
‘que  vous  faut?  Que  vous.meut?  I^ourquoi  êtes  vous 
si  troublés  sui’  mioi?  Ï!n  quelle  manière  vous  puisïje 
avoir  eourroucé  ? Dites-le  moi,  et  jo  l’amenderai^ 
pleinement  a votre  volonté.  «Donc  répondirent-ils,  à 
une  voix,  coux  qui  oUï  ^^avoient:  «Nous  vouJifns 
avoir  compte  du  gi'and  tré^rde  Flandre  que  vous 
avez  devoyé^envoyé)  sans  titre  de  raison.  » Donc 
répondit  Arlevelle  moult  doucement:  « Gîrtes, 
seigneurs,  au  trésor  deJFlandre  ne  pris-je  onc- 
qiics  dénier.  Or  vous  retraicz  (retirez)  belleraeat 
en  vos  maisons,  je  vous'' en  prie,  et  revenez  demain 
au  matin  j el  je  serai  si  pouryp  de  vous  taire  et  ren- 
dre bon  compté  que  par  rà^on  il  vous  dévia  suf- 
fire. » D<)nc  répondirent-ils,  d’une  voix:  «Nennin, 
nennin,  nous  le  voulons  tantôt  a^ir;  vous  ne  nous* 

. échapperez  mie  ain^i  : nous  savons  de  vérité  que  vous 
l’avez  \ idé  de  pie^,  et  envoyé  en  Angleterre,  sans- 
noire  sçu,p6ur  laquelle  cause  il  vous  fautmouiir.  ü 
Quand  Artevelle  ouït  ce  mol,  il  joignit  sas  mains  et 
commença  à pleurer  moult  tendrement,  et  dit: 
Seigneurs,  tel  que  je  suis  vous  m’avez  fait,  et  me* 
jurâtes  jadis  que  contiHi  tous  hommes  vous  me  dé- 


1* 


(i345)  . DE  JEAN  FROISSART.  257 

fendriez  et  garderiez  j et  maintenant  vous  me  voulez 
occii’e  et  sans  raison.  Faire  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
car  je  ne  suis  que  un  seul  homme  contre  vous  tous, à 
(avec)poiutde  défense.  Avisez  pour  Dieu,  et  retour- 
nez au  temps  passé.  Si  considérez  les  grâces  et  les 
gi-ands  courtoisies  que  jadis  vous  ai  faites.  Vous  me 
voulez  rendre  petit  guerredon  (récompense)  des 
grands  biens  que  au  temps  passe  je  vous  ai  faits.  Ne 
savez-vous  comment  toute  marchandise  étoit  périe 
en  ce  pays  ? Je  la  vous  recouvrai.  En  après,  je  vous 
ai  gouvernés  en  si  grand’paix,  que  vous  avez  eu , du 
temps  de  mon  gouvernement,  toutes  choses  à volon- 
té, blés,  laines,  avoir,  et  toutes  marchandises,  dont 
vous  êtes  recouvrés  et  en  bon  point.  » Adonccominen- 
cèrent  eux  à crier  tous  à une  voix  : « Descendez , et  ne 
noussermonez  plus  de  si  haut;  car  nous  voulons  avoir 
compte  et  raison  tantôt  du  grand  ti’ésor  de  Flandi'e 
que  vous  avez  gouverné  trop  longuement^  sans  ren- 
dre compte;  ce  qu’il  n’appartient  mie  à nul  officier 
qu’il  reçoive  les  biens  d’un  seigneur  et  d’un  pays,  sans 
rendre  compte.»  Quand  Artevelle  vit  que  point  ne  se 
refroidiioient  ni  refreneroient,  il  recloui  (referma) 
la  fenêtre,  et  s’avisa  qu’il  videroit  par  derrière,  et 
s’en  iroit  en  une  église  qui  joignoit  près  de  son  hôtel. 
Mais  son  hôtel  étoit  jà  rompu  et  efi’ondré  par  der- 
rière, et  y avoit  plus  de  quatre  cents  personnes  qui 
tous  tiroient  à l’avoir.  Finalement  il  futpris  entr’eux 
et  là  occis  sans  merci,  et  lui  donna  le  coup  de  la 
mort  un  tellier  (tisserand)  qui  s’appelloit  Thomas 
Denis  Ainsi  fina  Artevelle,  qui  en  son  temps  fut 

(i)  L’auteur  anonyme  de  la  C’^on  de  Flandre  le  nomme  Gérard 
FROISSART.  T.  II.  I7 
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si  grand  maître  en  Flandre:  poures  (pauvres)  gens 
ramontèrent  ( l’élevèrent  ) premièrement  , et  mé- 
chants gens  le  tuèrent  en  la  parfin. 

Ces  nouvelles  s’épandirent  tantôt  en  plusieurs 
lieux.  Si  fut  plaint  d’aucuns,  et  plusieurs  en  furent 
bien  liés  (joyeux).  Adonc  se  tenoit  le  comte  Louis  à 
Tenremonde(Termuiden):si  fut  moult  joyeux  quand 
il  ouït  dire  que  Jacques  d’Artevelle  étoit  occisj  car 
il  lui  avoit  été  trop  contraire  en  toutes  ses  be.sogne.s- 
Nonobstant  ce,  ne  s’osa-t-il  encore  alfier  sur  ceux  de 
Flandre,  pour  revenir  en  la  ville  de  Gand. 

CHAPITRE  CCXLIX. 

Co-MMENT  LE  RO  d’ ANGLETERRE  SE  PARTIT  UE  l’EcLUSK 
MOULT  DOLENT, UE  LA  MORT  d’ArTEVELLE;  ET  COM- 
MENT CEUX  DE  Flandre  s’en  excusèrent  par  de- 
vers LUI. 

Quand  le  roi  d’Angleterre  qui  se  tenoit  à l’Écluse 
et  s’étoit  tenu  tout  le  temps,  attendant  la  relation  des 
Flamands,  entendit  que  ceux  de  Gand  avoient  occis 

Denis,  et  Je  qualifie  Doyen  des  tisserands-,  son  récit  (Uili’re  aussi  en 
quelques  points  de  celui  de  Froissart.  Suivant  lui,.  Jacques  d'.-trtcvcllc 
quisavoit  que  Gérard  Denis  et  quelques  autres  bourgeois  puissants 
étoient  contraires  k ses  projets,  engagea  Edouard  à lui  prêter  cinq  cents 
soldats  pour  en  faciliter  l'exécution.  Il  embusqua  ces  soldats  auprès l'e 
Gand  où  il  devoit  les  introduire  dans  la  nuit  poiu*  s'en  rendre  maître 
et  faire  main  basse  sur  ses  ennemis;  il  rassembla  dé  plùs  dans  sa  mai- 
son «nanron  cent  quarante  de  ses  amis  disposas  k le  servir  aveuglément. 
>Iais  Gérard  Denis  ayant  été  informé  de  ce  qui  se  préparolt,  fit  armer 
les  bourgeois  et  courut  assiéger  Arteveüe  qui  fut  tue,  ainsi  cpie  tous 
et  UN  qui  prirent  sa  dél’easr.  {Ckron.  de-Fland.'  P.  «çe.)  J.  D. 
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Jacques  d’Aitcvelle , son  grand  ami  et  son  clièr 
compère,  si  en  fut  si  courroucé  et  ému,  ^ue  mer- 
veille seroit  à dire.  Et  se  partit  tantôt  de  l’Ecluse,  et 
rentra  en  mer  en  menaçant  grandement  les  Fla- 
mands et  le  pajs  de  Flandre;  et  dit  que  cette 
mort  seroit  trop  chèrement  comparée  (payée).  Les 
consaulx  (conseils)  des  bonnes  villes  de  Flandre 
qui  sentirent  et  entendirent  bien  et  imaginèrent 
tantôt  que  le  roi  d’Angleterre  étoit  trop  durement 
courroucé  sur  eux,  s’avisèrent  que  de  la  mort  d’Ar- 
tevelle  ils  se  iroient  excuser,  spécialement  ceux  de 
Bruges,  d’Ypre,  de  Courtray,  d’Oudenarde  , et  du 
Franc  de  Bruges.  Si  envoyèrent  devant  en  Angle- 
terre devers  le  roi  et  son  conseil,  pour  impétrer  un 
sauf  conduit,  afin  que  sûrement  ils  se  puissent  ve- 
nir excuser.  Le  roi  qui  étoit  un  peu  réfroidi  de  son 
air  (courroux)  leur  accorda.  Et  vinrent  gens  d’état 
de  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre,  excepté  de 
Gaud,  en  Angleterre  devers  le  roi,  environ  la  saint 
Michel;  et  se  tenoit  à Wesmoustier  (Westminster) 
dehors  Londres.  Là  s’excusèrent-ils  si  bel  de  la  mort 

d’Artevelle^et  jurèrent  solennellementquenullechose 

n’en  savoient,  etsi  ilsl’eussent  su,  c’étoient  ceux  qui 
défendu  et  gardé  l’on  eussent  à leur  pouvoir  ; mais 
etoient  de  la  mort  de  lui  durement  courroucés  et 
désolés;  et  leplaignoientet  regrettoient  grandement, 
car  ilsreconnoissoient  bien  qu’il  leur  avoit  été  moult 
jiropice  et  nécessaire  à tons  leurs  besoins,  et  avoit  ré-  • 
gné  et  gouverné  lepays  de  Flandre  bellement  et  sage- 

(i)  F.dousrd  débarqua  dans  le  port  de  Sandwich  le  a6  juillet. ( Rimer 
i.v/  . P.  i85.)  J.  P. 
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ment  J et  si  ceuxdeGand,  par  leur  outrage,  l’avoient 
tué,  on  leur  i’eroit  amender  si  grossement  iju’il  de- 
vroitbien  suflire.  Et  remontrèrent  encore  au  roi  et  à 
sou  conseil  tjue  si  Artevelle  étoit  mort,  pour  ce  n c- 
toit-il  mie  éloigné  de  la  grâce  et  de  l’amour  des  Fla- 
■ mandsj  sauf  et  excepté  qu’il  n’avoit  que  faire  de 
tendre  à l’iiei'itage  de  Flandre , que  ils  le  dussent 
tollir  ^ôter)  au  comte  Louis  de  Flandre  leur  na- 
turel seigneur,  combien  qu’il  fut  François,  ni  a son 
fils  son  droit  boir,pour  lui  en  lieriter^  ni  son  ûlsle 
prince  de  Galles  ; car  ceux  de  Flandre  ne  s’y  con- 
sentiroient  jamais.  « Mais  cher  sire,  vous  avez  de 
beaux  <îufants,  fils  et  filles:  le  prince  votre  ains-né 
(ainé)  fils  ne  peut  faillir  qu’il  ne  soit  encore  grand 
sire  durement  sans  l’héritage  de  Flandre  et  vous 
avez  une  fille  puis-nee,  et  nous  avons  un  jeune  da- 
moisel  que  nous  nourrissons  et  gardons,  qui  est  he- 
ritier de  Flandre:  si  sc  pourroit  bien  encore  faire 
un  mariage  d’eux  deux.  Ainsi  demeureroit  toujours 
la  comté  de  Flandre  à l’un  de  vos  enfants.  » Ces  pa- 
roles et  autres  ramollirent  et  adoucirent  grande- 
ment le  courage  et  le  mautalcnt  (mécontentement) 
du  roi  d’Angleterre;  et  se  tint  finalement  assez  bien 
content  des  'Flamands,  et  les  Flamands  de  lui.  Ain- 
si fut  entr’oubliée  petit  à petit  la  mort  Jacques 
d’ Artevelle. 

Si  laisserons  à parler  du  roi  d’Angleterre  et  des 
Flamands,  et  parlerons  du  comte  Guillaume  de 
Hainaut  et  de  messire  Jean  de  llainaut  son  oncle. 
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CHAPITRE  CCL. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  fut  occis  en  Frise 
ET  SA  GENT  déconfite;  ET  COMMENT  MESSIRE  JeAN 
DE  Hainaut  renonça  au  roi  d’Angleterre  et  de- 
vint François. 

En  ce  temps  ot  en  cette  même  saison  ci-de.ssus  dite , 
séoit  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  fils  au  comte 
Guillaume  qui  mourut  à Valenciennes,  devant  la 
ville  d’Utrecht;  et  sist  (resta)  un  grand  temps,  pour 
aucuns  droits  qu^l  y demandoit  à avoir;  et  contrai- 
gnit tellement  par  siège  et  par  assault  ceux  d’U- 
treclit  qu’il  les  eut  à sa  volonté  et  les  mit  a raison. 
Assez  tôt  après,  et  en  cette  meme  saison,  environ  la 
Saint  Remy,  au  département  du  siège  d’Utrecht,  il 
fit  une  grand’  cueillette  et  assemblée  de  gens  d’ar- 
mes, chevaliers  et  écuyers,  de  Hainaut, de  Flandre, 
de  Brabant,  de  Hollande,  de  Gueldres  et  de  Juliers. 
Si  se  partirent  le  comte  et  ses  gens  d’armes  delà  ville 
de  Dordrecht  en  Hollande,  à (avec)  grand’foison  de 
naves  (nefs)  et  de  vaisseaux, et  singlèrent  devers  Fri- 
se, carié  comte  de  Hainaut,  s’en  disoit  être  seigneur. 
Toutes  voies,  de  droit,  si  ce  fussent  gens  que  les  Fri- 
sons que  on  put  mettre  à raison , le  comte  de  Hainaut 
y a grand’scigneurie;  et  encore  le  dessus  dit  comte, 
qui  fut  moult  entreprenant  et  hardi  chevalier  du- 
rement, en  fit  adonc  une  partie  de  son  pouvoir 
ducalengier  (disputer)  et  requerre  (requérir);  mai.s' 
il  ne  lui  en  chey  (arriva)  mie  bien,  nia  ceux  qui 
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lurent  en  ce  voyage  aveclui^  dont  ce  fut  dorumage, 
car  il  y demeura,  et  gi’and’ foison  de  bous  chevaliers 
et  écuyers:  Dieu  en  ait  lésâmes.  Ety  fut  près  demeuré 
messire  Jean  de  Hainaut,  oncle  du  dit  comte^  et  se 
partit  trop  enuis  (avec  peine)  du  lieu  ofi  il  étoit 
arrivé^  car  il  n’arriva  mie  au  pays  avec  son  neveu  j 
mais  d’autre  part  Et  ainsi,  comme  tout  forcené,  il  se 
vouloit  aller  combattre  et  vendre  aux  Frisons , quand 
ses  gens  le  prirent,  qui  virent  la  déconfiture,  et  le 
jetèrent  , voulut  ou  non,  en  une  nef^  et  spéciale- 
ment messire  Robert  de  Glimes,  qui  adonc  etoit 
écuyer  pour  son  corps,  fort  et  legei'j  et  fut  le  dit  Ro- 
bert presque  mort  et  noyé  pour  le  sauver.  Toute 
fois  il  retourna  à (avec)  petite  maisnie  (suite)  tout 
desbareté  (atUigé),  et  s’en  vint  au  mont  sainte  Ger- 
trude (Gertruy denberg)  en  Hollande,  ou  madame  sa 
nièce  l’attendoit,  femme  qui  fut  au  dessus  dit  comte, 
et  l’appeloit-on  madame  Jeanne  ains-née  (ainée) 
fille  au  duc  Jean  de  Brabant;  laquelle  dame  fut 
moult  désolée  et  déconfortée  de  la  mort  de  son  mari: 
ce  fut  bien  raison.  Si  se  traist  (rendit)  la  dite  dame 
en  la  terre  de  Bincb  dont  elle  étoit  douée.  Ainsi  va- 
qua la  comté  de  Hainaut  un  temps,  et  la  gouverna 
messire  Jean  de  Hainaut,  jusques  à tant  que  ma- 
dame Marguerite  de  Hainaut  mère  à monsei- 
gneur le  duc  Aubert,  se  traist  (rendit)  cette  part  et 
en  prit  la  possession  et  l’héritage  jet  lui  en  firent  les 
seigneurs,  barons,  prélats,  chevaliers  et  bonnes  vil- 
les, féauté  et  hommage. 

(i)  Marguerite  de  ilai'iaut  étoit  soeur  unique  de  Guillaume  II 
romle  de  Hainaut  tué  en  Frise.  { Hist.  géii.  de  la  mais.  deFr.T.t. 
P.  784.)  J.  U. 
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Cette  Marguerite  comtesse  de  Hainaut  avoit  à 
mari  messire  Louis  de  Bavière,  empereur  de Rome  et 
roi  d’Allemagne,  si  comme  il  est  devisé  au  commen- 
cement de  ce  livre.  Assez  tôt  après  traita  le  roi  Phi- 
lippe de  France,  et  fît  traiter  par  le  comte  de  Blois 
envers  messire  Jean  de  Ilainaut,  qu’il  voulut  êli  e 
François, et  il  luiti'ansporteroitla  revenue  qu’il  avoit 
en  Angleterre,  en  France , et  lui  assigneroit  si  suili- 
samment  comme  U plairoit  à son  conseil.  Le  dit  mes- 
sire Jean  de  Hainaut  à cc  traité  ne  s’accorda  mie  lé- 
gèrement, car  il  avoit  la  fleur  de  sa  jeunesse  usée  au 
service  duroi  d’Angleterre,  et  si  le  avoit  toudis  (tou- 
jours) le  roi  moult  aimé.  Quand  le  comte  Louis  de 
Blois  qui  avoit  sa  fille  à femme  et  en  avoit  trois 
fils,  Louis,  Jean  et  Guy,  vit  et  considéra  qu’il  ne 
pourroit  entrer  par  cette  voie,  si  trouva  moyen  le 
seigneur  de  Fagnoelles,  qui  étoit  compagnon  au  dit 
messire  Jean  de  Hainaut  et  le  plus  grand  de  son 
conseil.  Si  fut  ainsi  avisé  pour  retraire  (retirer)  le 
dessus  dit  de  l’opinion  des  Anglois;  on  lui  fit  enten- 
dant un  gi’and  temps  que  on  ne  lui  vouloit  payer  sa 
revenue  en  Angletérre.  De  ce  se  merencolia  (attrista) 
tellement  ledit  messire  JeandeHainaut  qu’ilrenonça 
aux  fiefs , aux  convenances  et  aux  scellés  qu’il  avoit 
du  roi  d’Angleterre  j et  tantôt  que  le  roi  de  France  le 
sut,  il  envoya  devers  lui  sufli.sants  hommes  et  le  re- 
tint à lui  et  de  son  conseil  à certains  gages,  et  le 
recompensa  en  son  royaume  d’autant  de  revenue  et 
plus  qu’il  tcuoit  en  Angleterre  Ainsi  demeura 
messire  Jean  de  Hainaut  seigneur  de  Beaumont, 


(i)  (^lle  dernière  phrase  manque  dims  les  im|)rimc,s  I.  IJ. 
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François  tont  son  vivant;  et  le  ti^èaverons  dol'éna- 
vant  en  cétte  histoire  ès  armées  et  chevauchées  <]uc  le 
roi  de  France  fit;  c’est  à savoir,  le  roi  Philippe  et  le 
roi  Jean  son  fils.  Or  retournerons  à la  matière  des 
guerres  de  Gascogne  et  de  Languedoc.'  , 


CHAPITRE  CCLI 


)*  • 


Comment  le  roi  de  Fbabce  ebvota  son nts  le  duc 
B»  GasCOGBB  contre  LE  COMTE 


DE  Normandie 
DeAby. 


Si  étoit  informé  le  roi  Philippe  des  chevauchées  et 
des  conquêts  que  le  comte  î)erhy  avoit  faits  au  des- 
sus nommé  pays  de  Gascogne,  et  comment  il  avoit 
p^^j^e^^ités  et  châteaux , et  le  pays  durement 
'fnl^et  apauvrL  Si  en  étoit  moult  courroucé  et 
avei^fait  un  très  grand  et  spécial  mandement  que 
tous  nobles  et  non  nobles,  dont  on  se  pouvoit  aider 
^ en  fait  de  bataille,  fussent  en  la  cité  d’Orléans  et  de 
Bourges,  ou  là  cnvirou,  dedans  certains  jours  qui  y 
furent  rais  ; car  il  vouloit  le  duc  de  Normandie  son 
ains-né(aiué)  fils  envoyer  ès  marches  de  Gà^ogne, 
pour  résister  contre  la  puissance  desAnglois.Si  s’é- 
murent au  mandement  du  roi  grand’foison  de  gens^ 
de  ducs,  de  comtes,  de  barons  et  decheva^^  du 
r^aume,  et  par  spécial  de  Bourgogne  et  «le  îTor- 
mandie;  et  vint  à Paris  le  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
^ son  fils  le  comte  d’Artois  et  de  Boulogne  : si  se  re- 
préwmtijfent  au  roi  et  en  son  service  à (avec)  mille 
lances.  Le  roi  les  reçût  êt  leur  sut  grand  gré  de  ce 
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service.  Si  firent  ces  deux  seigneurs  passer  leurs  gens 
ouUe.  Après  vinrent  le  duc  de  Bourbon  et  messire 
Jacques  de  Bourbon  son  frère  comte  de  Ponthicu, 
aussi  à (avec)  grand’foison  de  gens  d’armes.  Si  re- 
vint le  comte  d’Eu  et  de  Chines,  connétable  de 
France,  en  très  grand  arroy;  aussi  le  comte  de  Tan- 
carville,  le  dauphin  d’Auvergne,  le  comte  de  Forex^ 
le  comte  de  Darapmartin,  le  comte  de  Vendôme, 
le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Sully, 
l’évêque  de  Beauvais  le  sire  de  Fiennes,  le  sire 
de  Beau  jeu,  messire  Jean  de  Châlons,  le  sire  de 
Roye  , et  tant  de  barons  et  de  chevaliers  que  je  ne 
les  aurois  jamais  tous  nommés.  Si  s’assemblèrent  ces 
seigneurs  et  leurs  gens  en  la  cité  d’Orléans  et  là  en- 
viron, voii’e  (même)  ceux  de  par  deçà  la  Loire;  et 
ceux  de  par  delà,  de  Poitou,  de  Saintonge,  delà 
Rochelle,  deQuercy,  de  Limousin  et  d’Auvergne, 
ès  marches  de  Toulouse.  Si  passèrent  toutes  ces 
gens  d’armes  outre  à (avec)  grand  exploit,  par  de- 
vers Rouergues,  et  en  trouvèrent  grand’foison  de 
venus  et  assemblés  eu  la  cité  de  Rhodez,  des  mar- 
ches  d’Auvergne  et  de  Provence.  Tant  firent  ces 
seigneurs  et  ces  gens  d’armes  qu’ils  vinrent  en  la 
cité  de  Toulouse  ou  environ.  Sise  logea  chacun  le 
mieux  qu’il  put  à Toulouse  et  ès  villes  d’environ, 
car  tous  n’eussent  pu  être  logés  en  la  cité,  tant 
étoient  grand  nombre,  cent  mille  têtes  armées  et 
plus  Ce  fut  environ  Noël  l’an  rail  trois  cent  qua- 
rante-cinq 

(i)  Jean  de  Maiigni.  J.  D. 

(a)  Cette  date  n'est  pas  toul-h-fail  exacte:  l'armée  I nu^oi^e  eut 
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CHAPITRE  GCLIl. 


CoMteElTT  LE  DUC  DE  NoeMANDIE  PRIT  MueMOHT  ET 
VlLLEFRAMCHE  ET  MIT  LE  SIÉCE  DEVANT  ÂNGOULÊME. 

J*  ^ V ^ 

Tantôt,  après  lafêle  de  Noël,  le  duc  de  Normandie 
se  partit  de  Toulouse  atout  (avec)  son  ost  (armée), 
et  lit  devant  chevaucher  ses  maréchaux,  le  sire  de 
Montmorency  et  le  sire  deç,^^t-Venant  Si  se  tiai- 
rent  (rendirent)  tantôt  et  ]^mièreraent  devant  le 
châtel  de  Miremônt  que  |^^glois  avoient conquis 
en  cette  saison:  si  rassaiîlii«^  fortement  et  durement 
à ce  jour.  Il  avoit  dedans  environ  cent  Anglois  qui 
la^^^oient,  avec  le  capitaine,  un  très  bon  écuyer, 
, ijg^lgppcloit  Jean  de  Bristol  Cil  (celui  ci)  avec  ses 

* ordre  dé  s'’asseinbler  k Toulouse  le  3 féWter  i346.  L’histoire  de  Lan< 
“ gne.'loc  qui  nous  sert  ici  k rectifier  la  ctiPoiiologie  de  Froissart,sapp'e'e 
' éa  partie  son  silence  et  celui  dus  chroniqueurs  contemporains  sur  les 
précautions  que  prirent  les  Frunçois^’amicc  précédente,  pour  arrêter 
les  progrès  du  comte  de  Ikrrliv  en  Guyenne.  On  y voit  que  Jean  duc  de 
Normandie  se  rendit  k cet  ciTet  k Carcassonne  le  3 août  i34S;  qu’il 
J parcourut  ensuite  la'Tonrainc,1e  Poitou  elle  Limousin' pour  mettre  ces 
provinces  k l’abri  des  entreprises  de  l’ennemi;  que  Philippe  de  Valois 
s’avança  lui  même  jnsqu’k  Ângouléme  où  il  étoit  encore  le  i5  octobre 
de  cette  année;  que  d'un  autre  côté  Pierre  dtic  de  Bourbon  qui  avoit 
< çté  nommé  le  8 août,  lieutenaut  général  dans  lo/cfea  /es  parties  delà 
T,angttedoc  et  de  la  Gascogne  passa  le  reste  de  l’année  dans  ceS  pro- 
*'Aiilces  avecuné  armée'd’observatiou.  MaOieureusemO'^it  les  chartes  et 
lès  autres  pièces  tmgiuales  desquelles  de  Yaissette  a tiré  ces  faits  ne 
contiennent  aucuns  détails  relatifs  aux  opérati.ms  des  troupes  Françoi- 
ses;  mais  elles  prouvent  du  moins  que  Philippe  ne  demeura  point  spec- 
tateur tranquille  des  conquêtes  du  comte  de  Derby,  comme  le  silence 
des  historiens  donne  lieu  de  le  croire,  et  qu’il  s’y  opposa  autant  qu’il  lui 
fut  possible.  {Voy.r/fiJr.  de  Langued.  T.  /j.  P-  nSô.  et  suiv.)  J.  D. 
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compagnons  le  détendit  tant  qu’il  put,  mais  il  y eut 
si  dur  assaut  et  si  fort,  car  messire  Louis  d’Espagne 
éloit  là  à (avec)  grand’foison  d’arbalétriers  Génois 
qui  point  ne  s’épargnoient,  que  ceux  du  cbâtel  ne  se 
surent  ni  purent  oncques  si  bien  défendre  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris,  et  lechatel  conquis, et  inoit 
la  plus  grand’parlie  de  ceux  qui  étoient  dedans,  et 
mêmement  le  capitaine.  Si  le  rafraîchirent  les  deux 
maréchaux  de  nouvelles  gens,  et  puis  passèrent 
outre  et  vinrent  devant  Yillefranchc  en  Atrénois. 

O 

Là  s’arrêta  tout  l’ost  (armée),  et  l’envirounèrent  et 
puis  l’assaillirent  fortement  Adonc  n’y  étoit  point 
le  capitaine  messire  Thomas  Cook,  mais  étoit  à Bo^r- 
dcaux  devers  le  comte  Derby  qui  l’avoit  mandé. 
Tous  ceux  qui  étoient  dedans  Villefranche  ce  jour 
se  défendirent  vaillamment  j mais  finalement  ils  fu- 
rent pris  par  force,  et  toutcla  ville  courue  et  arse 
(lirulée),  sans  déport  (délai),  et  occis  la  plus  gi'and’ 
partie  des  soudoyers  qui  la  gardoient'Et  quand  ils 
• en  curent  ainsi  exploité,  ils  passèrent  outre  et  lais- 
sèrent le  châtel  tout  entier,  et  sans  abattre,  dont 
depuis  ils  se  repentirent  j puis  se  trairent  (rendi- 
rent) devant  la  cité  d’Angoulême,  et  l’assiégèrent 
tout  entour  J car  ils  étoient  tant  de  gens  que  bien  le 
pouvoient  faire.  Dedans  avoit  grand’garnison  de 
par  les  Auglois  et  un  écuyer  à capitaine,  qui  s’ap- 
peloit  Jean  de  Norwich. 
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CHAPITRE  CÇLIIL  • 

Comment  i.e  comte  Derby  envoya  cranogarnison 

DE  CENS  d’armes  DEDANS  VlLLBFRANCHE  ;ET' ENVOYA 

■* 

DE  COMTE  DE  PeMBROKB  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVA- 
LIERS DEDANS  Aiguillon; 


A . ' tV.V/'V-.  : -V 

V^mNi)  'le  comte  Derby  <mi  se  tenoft  enlâ  cité  de 
Bordeaux  entendit  que  iej^tic  de  Normandie  et  cils 
(ces)  seigneurs  de  France  etoient  venus  à (avec) 
si  grand  ost  (armée)  pour  reconquérir  villes,  cités  et 
châteaux  que  conquis  aVmt,  et  jâ  avoît  reconquis 
Mirémont  et  Villefranche,  et  toute  robée  (pillée)  et 
^^wlée)  hormis  le  châtel,  il  s’avisa  d’une  chose 
in&!td%embla.  Il  envoya  tantôt  quatre  che- 
|q&  sîeq^,  ès  quels  mieux  se  fioit,  et  leur  dit 
qu’ils  prissent  jusques  à soixante  ou  quatré-vingts 
armures  de  fer  et  trois  cents  archers,  et  s’en  allassent 
devers  Villefranche,  et  fissent  le  châtel  qui  étoit 
demeuré  vide  et  entier,  f^ét  le  missent  à point  et  les 
portes  de  là  ville  aussi  j et  si  les  François  les  ve- 
noient  encore  assaillir  que  ils  se  défenchssent  bien  i 
car  il  les  secourroit  à (avec)  quelque  meschef  que  ce 
fut  Les  chevaliers  lui  accordèrent  volontiers,  et  se 
partirent  de  la  cité  de  Bordeaux,  si  comme  chargé 
leur  fut  Or  vous  nommerai  les  dits  chevaliers, 
messire  Etienne  de  Tombey,  messire  Richard  de 
Hebedon  (Heydon),  messire  Raoul  (Ralph)  de 
Hastings  et  messire  Normand  de  Finefroide.  Api  ès 


Digitized  by  Google 


(i546)  DE  JEAN  FROISSART.  2G9 

ce , le  comte  Derby  pria  au  comte  de  Pembroke, 
a messirc  Gautier  de  Mauny , à raessire  Franke  de 
Halle,  a messire  Thomas  Cook  , à mcssire  Jean  de 
Lille,à  messire  Robert  de  Ncufville(Neville),  à raes- 
sire Thomas  Biset,  à messire  Jean  de  la  Zouche,  à 
messire  Philippe  de  Beauvais,  à messire  Richard  de 
Rocleve , et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
qu’ils  voulussent  aller  à Aiguillon  et  garder  la  forte- 
resse^  car  trop  scroit  courrouce  s’il  le  reperdoit. 
Ceux  se  partirent,  qui  étoient  bien  quarante  cheva- 
liers et  écuyers  et  trois  cents  armures  de  fer,  parmi 
les  archersj  et  se  vinrent  bouter  dedans  le  fort  châ- 
tel  d’ Aiguillon.  Si  trouvèrent  encore  bien  six  vingts 
compagnons  que  le  comte  Derby  y avoit  laissés  j et 
pourvurent  le  dit  châtelde  vins,  de  farines,  de  chairs 
et  de  toutes  autres  pourvéances  (provisions)  bien  et 
largement.  Aussi  les  quatre  chevaliers  dessus  nom- 
mes, ordonnes  pour  aller  à Villefranche, chevauché 
rent  parmi  le  pays,  en  allant  cette  part,  et  cueillirent 
grand’foison  de  bœufs,  de  vaches,  de  brebis  et  de 
moutons,  de  blés,  d’avoines,  de  farines  et  de  toutes 
autres  pourvéances  (provisions)pour  vivre;  et  firent 
tout  amener  devant  eux  et  acharier  dedans  Ville- 
franche  ; et  reprirent  le  châtel  et  le  reparèrent  bien 
et  a point,  et  relevèrent  les  murs  et  les  portes  de  la 
ville,  et  firent  tant  qu’ils  furent  plus  de  quinze 
cents  hommes  tous  aidablcs  et  pourvus  de  vivres 
pour  vivre  six  mois  tous  entiers. 
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• Comment  le  sénéchal  de  Bp,AucArnE  se  partit  dd 
7 , , 

SIÈGE  dAnGOULEME  ET  PRIT  TOUTE  LA  GARNISON  DE 

Anchemis  (Saint-Jean-d’Angely)  ET  rien  HDIT-CENTS 

CROSSES  BÊTES. 

Lks  nouvelles  vinrent  en  l’ost  (armée)  devant  la  cité 
d’Angoulême  comment  les  Anglois  avoient  repris 
Villefranche,  pour  cause  du  châtel  qu’ils  avoient 
laissé  sans  abattre.  Si  se  repen toit  trop  le  duc  de  ce 
que  si  simplement  s’en  éloient  partis,  quand  ils  n’a- 
voient  ars  (brûlé)  ou  abattu  le  cliâtel;  mais  amender 
ne  le  pouvoil.  Si  se  tint  à siège  devant  la  cité  d’An- 
goulcme  un  grand  temps,  et  y fit  par  plusieurs  fois 
assaillir;  mais  peu  y conquit,  car  elleétoit  bien  dé- 
fendue. Quand  le  duc  de  Normandie  et  son  conseil 
virent  que  par  assaut  ils  ne  la  pourroieut  gagner, 
et  qu’ils  perdoient  chacun  jour  de  leurs  gens  à l’as- 
saillir, si  firent  commander  et  crier  que  nul  n’allât 
plus  assaillir;  ainçois  (mais) se  délogeassent  et  allas- 
sent loger  plus  près  de  la  cité.  Tous  obéirent  au  coin- 
niandemeutde  leur  souverain:  ce  fut  raison.  Ce  siège 
durant  devant  la  cité  d’Angoulême,  vint  un  jour 
au  duc  de  Normandie  le  sénéchal  de  Beaucaire 
un  vaillant  chevalier,  et  lui  dit:  « Sire,  je  sais  bien 
toutes  les  marches  de  ce  pays;  s’il  vous  plaisoit,  et 
vous  me-voulussiez  prêter  six  ou  sept  cents  armures 
de  fer,  je  irois  aventurer  à val  ce  pays  pour  querre 

(i)Il  s’appeloll  Guinaume  Eollaucl.  f Jlist,  rie  /^ngiicc.  uhi  sup.  P. 
56.)  J.  1). 
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(chercher)  betes  et  \itailles  (vivres)  j car  assez  tôt 
nous  en  aurons  défaut.  » Tout  ce  plut  bien  au  duc 
et  à son  conseil.  Si  prit  lendemain  le  sénéchal  , 
plusieurs  chevaliers  et  écujers  qui  se  desiroientà 
avancer,  et  se  boutèrent  dessous  lui  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  de  Ponthieu  son  frère,  le  comte  de  ‘ 
Tancarville,  le  comte  de  Forez,  le  dauphin  d’Au- 
vergne, le  sire  de  Coucy,  le  sire  d’Aubigny,  le  sire 
d’Ofleraont,  le  sire  deBeaujeu,lesire  de  Pons, le  sire 
de  Parthenay  , messii  e Guichart  d’Anglç,  raessire 
Saiiitré,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers, 
tant  qu’ils  furent  bien  entre  mille  et  neuf  cents 
lances.  .Si  montèrent  à cheval  sur  une  vesprée 
(soirée),  et  chevauchèrent  toute  la  nuit  jusquesau 
point  du  jour  que  l’aube  crevoitj  et  tant  exploitè- 
l’ent  qu’ils  vinrent  assez  près  d’une  grosse  ville, 
qui  étoit  nouvellement  rendue  aux  Anglois,  et  l’ap- 
pcloit-ou  Anchenis  (Saint-Jean-d’AngcIy).  lii  en- 
<lroit  vint  une  espie  au  dit  sénéchal,  et  lui  dit  que 
dedans  Anchenis  (Angcly)  avoit  bien  six  vingts 
arrauies  de  fer.  Gascons  et  Anglois,  et  trois  cents 
archers,  qui  trop  défendroient  la  ville  si  on  les 
assailloiL  « Mais  j’ai  vu,  dit  l’espie,  issir  (sortir)  la 
proie  hors  de  la  ville,  et  y a bien  sept  ou  huit  cents 
grosses  bêtes;  et  sont  par  dessous  la  ville  ès  près.  « 
Quand  le  sénéchal  de  Beaucaire  ouït  ce,  il  dit  aux 
seigneurs  qui  la  etoient:  « Mes  seigneurs,  je  con- 
seille que  vous  demeurez  en  celte  vallée  couverte- 
ment  (secrètement) , et  je  m’en  irai  atout  (avec) 
soixante  compagnons  accueillir  cette  grand’proie, 
et  là  vous,  amènerai  ci  eu  droit.  lit  si  ces  Aimlois 
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issent  (sortent)  pour  rescourre  (délivrer)  leur  proie, 
ainsi  que  je  pense  bien  qu’ils  feront,  je  les  amènerai 
tout  fuyant  jusquas  à vous^  car  je  sais  bien  qu’ils 
me  chasseront  follement  j et  vous  leur  irez  au  devant  • . 

hardiment:  si  seront  tous  vôtrespar  raison.  » Chacun 
s’asscntit  (consentit)  a ce  conseil.  Adonc  s cnpartit 
le  dessus  dit  sénéchal  atout  (avec)  soixante  compa- 
gnons bien  montés,  et  chevauchèrent  par  voies  cou- 
vertes autour  delà  ville,  ainsi  quelespie  les  menoit, 
et  tant  qi/ils  vinrent  en  ces  beaux  prés  et  larges  où 
les  bêtes  pâturoienf.  Si  se  vont  tantôt  épandre  et  re- 
mettre ces  bêtes  ensemble,  et  puis  chassèrent  tout 
devant  eux  au-dessous  de  la  ville,  par  une  autre  voie 
qu’ils  n’étoient  venus.  Les  gardes  de  la  porte  et  la 
guette  duchâtel,  qui  tout  ce  véoient  (voyoient), 
commencèrent  à faire  friente  (bruit)  et  a corner 
(sonner  du  cor)et  à émouvoir  ceux  de  la  ville,  et  les 
compagnons  qui  espoir  (peut-etre)  dormoient  en- 
core, car  il  étoit  moult  matin.  Sitôt  quils  furent 
éveillés,  ils  saillirent  sus  vitement,  et  ensellèrent 
leurs  chevaux,  et  s’assemblèrent  tous  en  la  place. 

Sitôt  qu’ils  se  furent  recueillis,  et  leur  capitaine 
venu,  un  moult  appert,  chevalier  Anglois  qui  sap- 
peloit  messire  Étienne  de  Lucy  , ils  vidèrent  cha- 
cun qui  mieux  mieux,  et  ne  demeurèrent  en  la  ville, 
fors  que  les  vilains,  dont  ils  firent  folie.  Les  Anglois 
qui  s’étoient  mis  aux  champs  pour  rescourre  (déli- 
vrer) leur  proie  se  hâtèrent  durement,  en  écriant 
aux  François:  «Yous  n’en  irez  mie  ainsi.  » Le  séné- 
chal et  sa  route  (troupe)  commencèrent  à hâter  leur 
proie,  pour  venir  en  leur  embûche;  et  tant  firent 
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\ qu’i^  en  furent  assez  près.  Quand  ces  scigiicurs-Je 
France  , où  moult  ayoit  de  grands  seigneurs  et  dé 
vaillants  hommes,  qui  étoieut  là  venus  pour  quérir 
les  armes,  \irent,la  proie  approcher  et  leur  bon  sé- 
néchal chasser,  chacun  eire  écria  son  cri  et  lit  sa 
bannière  hâ fer  et  passer  avant;  et, s’en  vinrent  fthir 
de  plein,  boml  enxes  Anglois  qui ’chassoient  et  qui 
furent  tous  émerveillés  quand  ils  les  virent;  et  fus- 
sent volontiers  retournés,  s’ils  eussent  pu;  mais  ils 
n’eurent  miç  loisir,  car  ils  furent  tellement  épars,  que 
en  bref  heure  ils  furent  tous  rues,  jus  (à  bas),  pris  et 
morts.  Là  fut  pris  le  capitaine  et  tous  ceux  d’hon- 
neur qui  devers  lui  étoient,  et  le  demeurant  (reste) 
mort.  Et  puis  chevauchèrent  les  François  vîtêment 
devers  la  ville , et  entrèrent  dedans  d’assaut  , car 
elle  étoit  sans  garde;  et  la  première  bannière  qui  y • 
entra  ce  fut  celle  du  duc  de  Bourbon.  Si  se  saisirent 
les,  seigneurs  de  la  ville,  et  la  rafraîchirent  de  nou- 
velles gens  et  de.  capitaine  , et  puis  s’en  partirent 
à (avec) toute  leur  proie  et  leurs  prisonniers,  et  revins 
rent  lendemain  devant  la  cité  d’AngouIéme , où  le 
siège  se  tenoit,  où  ils  furent  reçus  à (avec)  grand’ 
joie.  Et  moult  y acquit  le  sénéchal  de  Beaucaire  en 
cette  chevauchée  grand’grâce,  pourtant  (attendu) 
qu’il  l’avoit  mise  sus,  combien  qu’il  y eut  eu  plus 
grands  seigneurs  assez  qu’il  n’étoit  ^ 
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CHAPITRE  CCLV. 

Comment  le  capitaine  d Anooui.eme  et  tous  ses 

COMPAGNONS  s’en  ALLERENT  SUBTILEMENT  AVEC  TOUS 

•J  *' 

Ieurs  BIENS  A Aiguillon. 

f ■ , . ■ * 

Ainsi  se  tint  des  seigoeurs  dé  France  ungrand  temps 
lè  siège  devant  Angoulême,  et  Cüuroient  les  Fran- 
çois tout  le  pays  (j_ue  les  Anglois  ^aVoient  concjuis, 
et  y faisoient  maint  destourbier  Çfavage),  et  rame- 
noient  souvent  en  leur  ost  ^armeè^des  prisonniers, 
et  grands  proies  quand  ils  les  trou  voient  à point} 
et  moult  y acquirent  les  deux  frères  de  Bourbon 
grand’grâce,  car  ils  étoient  toujours  des  premiers 
.chevauchants.  Quand  Jean  de  Norwich  capitaine 
et  souverain  d’Angoulème  vit  et  considéra  que  le 
duc  de  Normandie  n’avoit  talent  "(  volonté  ) de 
déloger,  s’il  n’avoitlaj  cite  a sa  volonté,  et  sen- 
toit  que  les  pourvéances  ( provisions  ) de  laiens 
(dedans  ) amenrissoient  (diminuoient  ),  et  que  le 
comte  Derby  ne  faisoit  nul  apparent  de  lever  le  siège ^ 
et  aussi  que  ceux  de  la  ville  s’inclinoient  plus  aux 
François  que  autre  part,  et  volontiers  sq  fussent 
pièça  tournés,  s’ils  eussent  osé,  si  se  douta  de  trahi- 
son'et  que  mal  ne  l’en  prit,  il  et  scs  compagnons.  Si 
se  avisa  que  à tontes  ces  choses  il  pourverroit  de  re- 
mède, et  se  pourpensa  d’une  grand’subtilite.  Droi- 
tement  la  nuit  de  la  purification  Notre  Dame,  a 
l’entrée  de  février  il  vint  aux  créneaux  de  la  cité 

1^1  J Ou  a vu  ci-cUssus  ( note  sur  le  chap.aSi  ) que  l’armée  s assembla 
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tout  seul,  sans  soi  découvrit  de  chose  qu’il  voulut 
faire  ni  dire,  à nul  homme,  et  fit  signe  de  son  cha* 
peron  qu’il  vouloit  parler  à qui  que  ce  fut.  Ceux  qui 
perçurent  ce  signe  vinrent  cette  part  et  lui  deman- 
dèrent qu’il  vouloit.  Il  répondit:  « Je  parlerois  vo- 
lontiers à monseigneur  le  duc  de  Normandie,  ou  à 
l’un  de  scs  maréchaux.  » Ceux  qui  là  étoient  répon- 
dirent: « Deipeurezr-là  un  petit  , et  nous  irons  devers 
lui  et  le  vous  ferons  venir  sans  faute.  » Adonese 
partirent-ils  de  Jean  de  Norwich,  et  vinrent  au 
logis  du  dit  duc,  et  lui  reçordorent  (racontèrent) 
que  le  capitaine  d’Angouléme  parleroit  volontiers  à 
lui  ou  à l’un  de  ses  maréchaux.  — «Savez-vous  -de 
quoi , dit  le  duc?  » Cils  (ceux-ci)  répoudirenti 
« Monseigneur,  nenniii.  » Lors  s’avisa  le  duc  et  dit 
que  lui- même  iroit.  Si  monta  à clieval,  et  aucuns 
chevaliers  de  son  hôtel,  et  .chevaucha  jusques  aux 
murs  de  la  cité,  et  trouya  ,Jean  de  Norwich  qui 
s’appu^oit  aux cçéneaux. Sitôt  qu’il  vit  le  duc  il  ôta 
son  chaperon  et  sâlua  le  duc.  Adonc  lui  demanda: 
« Jean  comment  va,  vous  voulez  vous  rendre?  » II 
répondit:«  Je  ne  suis  raie  de  Ce  conseillé  à faire;  mais 
je  vous  voudrois  prier  qiic  pour  révérence  du  jour 
Notre-Dame,  qui  sera  demain,  vous  nous  accordis.siez 
un  répit  à durer  le  jour  de  demain  tant  seulement; 

à Toulouse  le  3 février;  ainsi  il  n’est  pas  possible  qu’elle  fut  le  i«r.  de 
ce  mo's,  devant  Angoidéine.  De  deux  choses  l’une,  on  ce  né  fut  point 
l'armée  assemblée  11  l'oulouse  qui  assiégea  Angouïéine,  comme  le  dit 
Proissart  dans  le  chapitre  qu'on  vient  de  citer,  ou  bien  la  date  qu’il 
assigne  au  siège,  de  cette  place  est  fausse.  Si  au  lieu  de  la  Purificatioa, 
il  disoit  r.r^/j/jono/«/;oo,  l’irtervalleecroit  suffisant:  peut-être  son  erreur 
vicnt-el'c  de  ce  qu’il  a confondu  ces  deux  fêtes.  J.  D. 
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parc[Uoi  les  nôtres  ni  les  vôtres  ne  pussent  grever 
l’un  l’autre,  mais  demeurassent  en  paix.  » Le  duc 
(jui  n’y  pensoit  que  tout  Lien,  lui  accorda  lieraent, 
et  dit;  « Je  le  vueil  (veux).  » Ainsi  demeura  la  cité 
d’Angoulcrae  en  paix.  Quand  vint  le  jour  de  la 
Chandeleur  au  matin,  Jean  de  Norwich  s’arma,  et 
fit  armer  tous  ses  compagnons  uns  et  autres,  eten- 
scller  leurs  chevaux,  et  trousser  tout  leui- harnois; 
et  puis  fit  ouvrir  la  porte,  et  se  mit  hors  de  la  cité. 

Quand  ceux  de  l’ost  (armée)  virent  ces  gens  d’armes  • 
issir  (sortir),  si  furent  tous  émerveillés  et  effrayés  j 
et  sc  commença  l’ost  à émouvoir,  car  ils  cuidoienl 
(croyoient)  que  les  Auglois  leur  tinssent  courir  sus. 

Adonc  s’avança  Jean  de  Novwich  qui  chevauchoit 
tout  devant,  et  dit:  « Seigneurs, seigneurs,  souffre/.- 
vous,  ne  faites  nul  mal  aux  nôtres,  car  nous  avons 
trêves  ce  jour  d’hui  tout  entier,  ainsi  que  vous  savez, 
accordées  par  monseigneur  le  duc  de  Normandie^ 
et  de  nous  aussi:  sivousne  le  savez,  si  l’allez  savoir  j 
et  pouvons  Lien  sur  celte  trêve  aller  et  chevaucher 
quelle  part  que  nous  vo’ulons.  » Ces  nouvelles  vin- 
• rent  au  duc,  pour  savoir  qu’il  en  vouloit  faire.  Il 
répondit:  « Laissez  les  aller,  de  par  Dieu,  quel  part 
qu’ils  voudront  J nous  ne  les  pouvons  par  raison  con- 
traindre à demeurer:  je  leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai 
promis.»  Ainsi  s’en  alla  Jean  de  Norwich  et  sa  route 
(troupe)  J et  passèrent  parmi  l’ost  (armée)  du  duc  de 
Normandie,  sans  nul  dommage  ; et  vinrent  dedans 
Aiguillon  où  ils  furent  reçus  à (avec)  grand’joie.  Si 
leur  recorda  Jean  de  Norwich  comment  il  éloit 
parti  de  la  cité  d’Angoulême,  et  avoit  sauvé  tout  le 
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sien  et  aussi  de^^es  çompagaons.  Si,  dirent  les  che- 
valiers qui  là  étoient,  qu’il  avoit  bien‘QUVïé,et  qu’jl. 
s’étoit  avisé  d’une^trop  grand’subtilitc.  ' ' ; ^ » 


CHAPITRE  CCLVI. 


COMHENX  CEUX  d’AkGOVLÉME  SE  RENDIRENT  AU  DUC 
DE  NoRMÀIWUE;  BT  PUIS  CONQUIT  LE  CHATEL  DE.DA- 
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kassan;  et ‘comment  ceux  de  Tqhseihs  sehendi- 
*rent;  et  puis  j>rit  le  port  Sainte-Marie* 
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UAND  vint  lendemain  du  jour  de.  la 'Purification 
Notre  Dame,  les  bourgeois  d’Angoulême  se  traipe;nt 
(rendirent)  ensemble  en  conseil,  pour ‘savoir,  comr 
ment  ils  se  maintiendroient  Tout  considéré?  *ils  eu- 
rent conseil  etavis  qu’ils  se  rendroient  et  mettroièïit 
en  l’obéissance  du*duc  de  Normandie,  ainsi  que  de- 
vant. Si  envoyèrent  en  l’osl(armée)  devers  le  dit  duc 
de  Normandie  certains  traiteurs,  qui  exploitèrent  si. 
bien  que  le  duc  les  pri^riferciet  leur  pardonna  son 
mautalent  (mécontentmnent)  , et  entra  dedans  la 
cité  et  au  cbâtel,  et  reçut  la  foi  et  hommage  de  ceux 
d’Angouléme.  Si  y établit  le  duc  un  chevalier  des 
'siens  à capitaine,  qui  se  nommoît  Antoine  de  Viliiers 
et  centsou'doyers  avec  lui,  pourmiîinx  garder  la  cité 
et  le  châtel  que  du  temps  passé  n’aveit  été.  Après  ces 
ordonnances  se  délogea  le  duc^  et  se  trait  (retira)  de- 
vers le  châtel  de  Damassanj  ety.sist  (resta)4érduc 
"quinze  j oms  devant ainçois , (avant)  qu’il  le  pût  a voSr  ; 
et  ne,  fut  jour  qu’il  n’y  eut  assaut.  Finalement  il  fut 
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conquis,  et  tous  ceux  qui  étoient  dedans,  Anglois 
et  Gascons,  morts.  Si  le  donna  le  duc,  et  toute  la 
châtellerie , à un  écuyer  de  Beauce , appert  homme 
■ d’armes  malement  , qui  s’appeloit  le  Borgne  de 
Milli.  En  après  vint  le  duc  de  Normandie  devant 
Tonneins  qui  sied  sur  la  rivière  de  Garonne;  et  le 
trouvèrent  bien  garni  et  pour\’u  d’Anglois  et  de 
Gascons,  qui  le  gardèrent  et  défendirent  vassale- 
ment^un  grand  temps;  et  y avoit  presque  tons  les 
joifTs  assaut  et  escarmouche.  Tant  y fut  le  duc,  et 
contraignit  ceux  de  dedans,  qii’ils«e  rendirent  par 
côrapositipn,  saufs  leurs  corps  et  leurs  biens;  et  les 
devoit  le  duc  faiint  conduire  jusques  à Bordeaux 
sur  son  péril.  Ainsi  se  partirent  les  compagnons 
étrangers;  mais  ceux  de  la, ville  demeurèrent  en  l’o- 
béissance du  duc  de  Normandie.  Et  se  tint  la  le  dit 
duc  et  tout  .son  ost  (armée)  sur  la  rmère  de  Garonne 
jusques  après  Pâques  qu’ils  se  délogèrent  et  se 
trairont  (rendirent)  devers  le  poTt  Sainte-Marie, 
sur  cette  meme  rivière.'  Et  là  avoit  environ  deux 
cents  Auglois  et  Gascons  qui  gardoiei\t  la  ville  et 
le  passage,  et  l’avoient  fortilié  grandement;  , mais 
ils  furent  tellement  assaillis  que  ils  furent  pris  par 
force,  et  tous  ceux  qui  dedans  étoieuL  Si  le  re|}arè- 
rent  et  rafraîchirent  de  nouveau  de  gens  d’armes, 
et-puis  s’en  partirent  les  François  et  cjlievauclièrent 
devers  Aiguillon. 

(i)  PA'[ucs  cloit  celle  année  le  16  avril:  ce  fut  donc  vers  la  fin  de  ce 
mois,  ou  au  romincucenient  de  mai  que  le  duc  de  Normandie  mil  le 
siège  devant  .\iguiIloa.  J.  1>. 
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CHAPITRE  CCLVII. 


* ••V 

Comment  LE, DUC  de  Normandie  mit  le  siéce  devant 

LE  FORT  CHATEL  d’AiGUILLON. 


J.  ANT  exploitèrent  ce$  siigneurs  de  Ira nce,  dont  le 
duc  de  Norrtlandie  étoît  chef,  qu’ils  vinrent  devant 
le  châtel  d’AjguUlon.  Si'  se  logèrent  et  espartirçut 
(lépandirent)  conü'eval  ces  beaux  prés  et  larges, 
selon  la  rivière  qui  porte  grand  navire,  chacun 
sire  entre  scs  gens,  et  chacune  connetablie  (cdpi- 
pagnie)  par  lui , ainsi  que  ordonné  étoît  par  les 
maréchaux  de  l’ost  (armée).  .Et  devez  savoir  que 
devant  le  fort  châtel  d’Aiguilîon  eut  le  plus  bel 
ost  et  le  plus  beau  siège  que  on  eut  vu,  grand 
temps  avoit,  au  dit  royaume  de  France,  ni  ail- 
leurs ; et  dûra  parmi  cet  état  jusques  à la  saint 
Remy  j et  y avoit  à siège  bien  cent  mille  hommes 

(1)  Frôfssarl  exagère  la  durée  dé  ce  siège:  Fauteur  de  l'histoire  de 
Languedoc  & prouvé  par  les  comptes  du  domaine  des  sénéchaussées  de 
Toulouse,  deCarcassouiic  et  de  Beaucaire  qu’il  étoit  levé  au.plus  tard  le 
au  aout('t'.  4.  rote  ai.  P.S^o.^diie  lettredu  comte  deDerhylui-méme, 
conservée  par  Robert  d’Avcsbiiry  (P.  i4 1. et  suiv.  ),  fixe iavariablemeiit 
la  date  de  cet  évenement  au  dimanche  prochain  avant  la  fête  de  St.- 
Barthélemy.  Or, cette  fête,  en  i34R,  toinboit  au  jeudi  a4  août;  ainsi  le 
dimauclic  précédent  étoit  le  ao.  Comme  la  letlKp  que  nous  venons  de 
citer  indique  la  marche  et  les  principales  opérations  de  l’armée  An- 
glolse  depuis  le  n ouïe  la  de  ce  mois  jusques  vers  le  milieu  d’octobre, 
nous  la  rapporterons  toute  entière. 

Endroit  des  Novels  saundroit.  Sachez  que  devaunt  le  feste  de  FAs- 
snmpeiou  Notre-Dame  bien  trois  jours  nous  remuasmes  delaRoel 
{ Réole  ) devers  les  parties  de  Bruggerak  ( Bergerac  ) et  avoms  assem- 
blé illesqes  toutz  lez  seigneurs  de  Gascoigne  et  autres  gentz  q’es- 
toiciit  hors  de  establies  ( garnisons  ),  k l’entent  de  chivacber  ( chevRU- 
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armés  à'  chevalet  à pied.  Et  nepodrroit-on  raconter, 
par  nulle  histoire,  siège  ou  on  eut  fait  tant  de  beaux 

cher),  et  avoms  illcsqueconsaü  ove  (avec)  Icys  seigueurs  sus  dits,  si  qe 
avaunt  notre  partir  d’illcsqes  nous  veinent' ( vinrent  ) ascuns  genU 
chivalers  et  aultres  pour  demander  tréwes  de  par  les  Fraunceys  qe 
gesoient  uuqorc  h siège  devaut  A.quillou  ( Aiguillon).  Mais  puisqe  nous 
savoms  (sûmes)  qe  mons^  le  roi  est  ( éloit  ) arivé  en  Normandye 
nous  ne  vodroms  ( voulûmes  ) raye  asscqtir  k nulle  trevre;  et  »our  ceo 
les  cnemys  se  levèrent  du  siège  la  dis^nge  proecliein  devaunt  le  feste 
de  seiut  Bartliu  ( Barthcletny  ) (»),  et  s''eu  départirent  mull  ledement, 
qar  ils  perdirent  graunt  partie  de  leur  biens  et  de  lour  gentz  et  lessè- 
rentlpur  tentes  et  tout  le  plais  jje  lour  liernc'is  ( harnois);siquc  sitost 
qe  nous  le  savoms  nous  tealsmes  ayaunt  notre  cliemyn  en  Angeneys 
(Agénois  ) et  venismes  devaunt  la  Villeréal  q’est  une  bone  ville  du 
royalme,  laquellenousfstoit  rendu  cfaultres villes  et  chastiels  dV-ntour 
lut  plain.  Et  quauiit  avoms  «stable  ( garni  de  troupes  ) cele  ville  et  la 
païs  nous  chivachomS  tut  la  pays  etlhlasmcs  droit  k Tonynges  ( Ton- 
neins  ) et  Aquillon  et  les  feismes  establcr  auxy  et  la  païs  environ.  Et 
puis  reparasmes  ( retournâmes  ) ariere  kla  Rèole  et  y demurrasnies 
bien  huit  jours,  et  ayoms  ülcsqes  consail,  et  ayoms  iOesqes  tout  la 
païs,  et  dèpartismes  notre  ost  eu  treis  ( trois  ) et  lessames  le  seigneur 
de  la  Bretle  (d’Albret)  mous^  Bèrard  de'Bret  (R’Albret)  senes- 
chal  de  Gascoyne  , mons''.  Alexandre  de  Camont  (Gaumont)  et 
aultres  devers  les  parties  de  BesadeS  ( Basas  )j  le  seigneur  Duraez 
( de  Duras  ) et  aultres  seigneurs  de  Augeneys  lessames  celes  parties  et 
tenismes  ayaunt  notre  cliemyn  vers  les  parties  de  Cenlogne  (k)  od 
( avec  ) mil  hommes  d’armes.  Et  oremuasmes  le  douzième  jour  de  sep. 
teiubre  et  geusmes  en  une  boue  ville  qe  uousfust  mesme  le  jour  reo- 
duz,  la  ville  de  Sa'voterre  ( Sauveterre  ).  Et  lendemayn  quaunt  nous 
ayoms  pris  serment  de  cèaux  de  la  ville,  nous  tenismes  ayaunt  notre 
cliemyn  bien  sept  jours  saimz  assaillir  une  ville  ou  chastiel  tanqc  nous 
veuismes  au  chastiel  de  Nau  («)  qu’est  sour  la  rivière  de  Charente, 
et  illeosqes  feismes  iTjiarailler  le  pount  q’estoit  debrusé  (dclniit)  qar 
l’eawc  estoit  si  perfounde  qe  homme  ne  poct  passer  par  ailleurs,  et 
passâmes  illeosqes  lendemain.  Et  avoms  cele  jour  novels  qe  les  gents 
mons'.  Wautier  de  Mauuy,  q'ayoient  conduyt  des  Fraunceis  d’alcr 

Le  «lifn&ncbc  30  août.  J.  D* 

(h)  Prohableinenl  Sainiongei  car  il  dut  traveraer  celle  province  pour  *e  ren- 
dre, comme  illc  dit  plus  bas , sur  les  bords  do  laChareult.  J.  O.  ^ 

(e)  Peut  cire  Cbiteap-Ncuf  sur  la  Chareato.  I.  D. 
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faits  d’armes  et  de  grands  appertises,  qu’il  avinty' 
d’une  part  et  d’-autre.  Car  on^ues  gens  assiégés  ne. 
souffrirent  tant  ni  ne  se  défendent  si  Taillamment  ,*. 
comme  ceux  qui  furent  enclos  dedans  AiguiÛon,  si 
comme  vous  orrez  ci-ap'rès.  Car  tous  les  jours  les 

A 

au  roy  pair  terre,  furent  pris  et  emprisooés  deinz  ia  ville  de  Seint’Joi^i 
AuDgelyii(9aint-Jean-d’Angclj^etJ[nsi  fustrent,  et  mounseignenr'Wâu- 
tier  estoit  cscliap^  soy  tierce  k gravint  payne:  si  qe  nous  tenismes  avaunt  ' 
notre  chemyii  devers  ia  dite  ville  et  l'assailiqpics  et  fust  çjajné  (gagnée) 

, par  force,' Dieu  nieroy,  et  l^^j^tz  gettés  liors  du  ]irisone(  de  prison); 

. et  demnreasmes  Imit  jonraajji^atabliQins  ( garnîmes  de  troitpcs)la 
ville.  Et  ceulx  de  la  viU^Pbns  fisrent  serment  et  dcviciidrent  Engleis, 
et  deivebt  de  loèir  cos^îgllj(1t  leurs  frais  ) dcmcnc  duranntia  gut^re 
trover  CC  hommes  .d'armes  et  DC  k pié  en.garni.souu  de  la  dite  ville; 
et  en  temps*  du  yieès  ( de  paix  ) acreslrent  ( accroîtront  )loùr  redtek 
au  royplujspar  auq'ils^e  soleientpaierkraÿf^çEEauuce  cbesstm  an  de 
III  mil  eseuts.  Et  lendemayn  de  seint  Michel  nous  chivachasmes.  Vers 
la  cité  de  Peiters  ( Poitiers  ),  et  gensnyes  une  niiyt  . devaunt  la  ville  de 
*.  Lysingham  (Lusignan)  q’est  une  forte  vUIe,  si  qe  homme 'I9  aloit 
’ c Sssaüler,  et  fust  gagné  par  assaut,  el  le  chastiel  nous  fust  rendu  q'est 
VU  de  pluis  nobles  chastiels  et  de  plnis  fort  qe  sount  garres  en  Frauncé 
en  en  Gascoigne;  et  nous  establoms  le  chastiel  et  la  ville  et  y lessames , 
bienC  hommes  d'arme.s  etaultresgentzapMovesqeeuxetchivacha$meS 
devaunt  la  citée  de  Peiters  et  ils  rei^^resmes  (et  leur  requimes  de  se 
rendre).Mais  ils  ne  voleieut  iienlairév9pMd|ilp**i'  sembla  lourviUc  assétz 
forte,  et  si  estoient  assetz  qe  fust  le, 

proschein  mersgerdy  après  (a);etfnstpia^pce  gayné, 

et  todtgjl^atbi  4^h^  viÜi4bsrent  pris  où  morts.  Et  ks  sei^nrs  q’jss- 
toient  (fedânz,  na  évesiije  et  bien  IIII  barons,  quaunt  ils  virStt  la  j)rii;e 
de  la  ville  s’en  alèrent  diantre  part.  Et  nous  demurrasme.s  y bien  huit 
jours;  et  estoioms  k TSMlivcre  des  gentz  de  restes  al  ( k la  ) ville  dç 
Seint  Idltan  (Saint-Jean-d’Ange^  ).  Et  avons  dlîbones  villes  et  cbas- 
tiçlsqcnous  sount  rendus  entOuï,  et  ensi  avons  fait  un  be.il  ebivaebé, 
le  Dieux  mcrcy,  et  sûmes  rCvenclïk  Seint  Johan,  et  pcnsôm*  d’illes- 
qes  tenir  notre  cbcmyn  devers  Burdcaux,  quelle  chose  sera  fo^le  k faire 
à ceo  qe  les  ^cnemys  sount  quilles  ( dispersés  ) eu  pats;  maii  espoi- 

roms  de  faire  bien  od  ( avec  ) l'ayde  de  Dieux.  J.  D. 

- 

^(a)  La  fêle  de  5t.*Hîchel  fut  celte  année  le  vendredi  99  septembr?^:  aîûiiic 
mercredi  suivant  fnlK*  4 octo1*re.  J.  D.*  ' 
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cônvénoit  'combattre  deux  fois  ou  trois  à ceux  de 
l’ost  (armée),  ét  le  plps  souvent  du  matin  jusques  à 
la  nuit,  sans  cesser j car  toudis  (toujours)  leursur- 
venoient  nouvelles  gens,  Génois  et  autres,  qui  ne 
les  laissoient  reposer.  Les  manières  des'  assauts, 
comment  et  de  quoi,  je  le  vous  veux  décWer  et 
pleinement  deviser.  ^ 


CHAPITiyÊ.- 


i 1 


Comment  le  duc  de  ca|||WAnDA  fAir^^IIWi,' 

POWT  SUR  LA  RIVIÈRE  DEVAHÏ  AlGUtLLON , QUI  PEtl- 
SIEURS  FOIS  FUT  DÉPECÉ  PAR  CEUX  DU  CHATEL. 

C^üANnles  seigneurs  et  les  barons  de  France  furent 
venus  devant  Aiguillon,  ils  regardèrent  première- 
ment et  considérèrent  qu’ils  ne  pouvôient  venir 
jusques  à la  forteresse,  s’ils  ne  passoient  la  rivière, 
qui  est  large,  longue. et  profonde.  Or  leurconvenoit 
faire  un  pont  pour  la  passer.  Si  commanda  le  duc 
que  le  pont  fut  fait,  quoiqu’il  coûtât.  Si  y vinrent, 
pour  ce  pont  ouvrer,  plus  de  trois  cents  charpentiers, 
qui  y ouvroient  jour  et  nuit  Quand  les  chevaliers 
qui  dedans  Aiguillon  étoient,  virent  què  ce  pont 
étoit  fait  à moitié  de  la  rivière,  ils  firent  appareiller 
trois  nefs,  et  entrèrent  dedans,  et  puis  chassèrent 
tous;ces'  ouvriers  et  les  gardes  aussi,  et  défirent, 
tantôt  et  sans  délai,  tout  ce  qu’ils  avoient  fait  et 
charpenté  à (avec)  grand’peine,  un  grand  temps. 
Quand  les  seigneurs  de  France  viieiit  ce,  ils  furent 
durement  courroucés  et  firent  appareiller  autres 
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naves  (nefs)  à l’encontre  d’eux,  et  mirent  dedans 
grand’foison  de  gens  d’armes,  Génois,  bidauts^*' 
et  arbalétriers,  et  commandèrent  aux  ouvriers  à ou- 
vrer, sur  la  fiance  (foi)  de  leurs  gardes.  Quand  les 
ouvriers  eurent  ouvré  un  jour  jusques  à beiire  de 
midi,  raessire  Gautier  de'Mauny,  et  aucuns  de  ses 
compagnons  entrèrent  en  leurs  nefs,  et  coururent 
sur  ces  ouvriers  et  leui^  gardes;  et  en  y eut  foison 
de  morts  et  de  blessés, ,ét  ’conviilt  aux  ouvriers  lais- 
ser œuvre  et  retourner  arrière.  Et  fut  adonc  défait 
quant  (tout  ce)  qu’ils  avoient  fait;  et  ils  laissèrent 
des  morts  et  des  noyés  grand’foison.  Ces  débats nt 
cette  riotc  (escarmouche)  recommençoicn tatous  les 
jours.  Au  dernier,  les  seigneurs  de  Franck  y furent 
si  étoflement,  et  si  bien  gardèrent  leurs  ouvriers., 
que  le  pont  fut  fait,  bon  et  for L Si  passèrent  adonc 
les  seigneurs  et  tout  l’ost  (armée)  outre,  armés  et 
ordonnés  par  manière  de  bataille,  et  assaillirent  le  • 
cbâtel  d’Aiguillon  fortement  et  durement,  sans 
eux  épargner.  Et  y eut  ce  jour  très  fort  assaut  et 
maint  homme  blessé,  caj'  ceux  de  dedans  se  défen- 
doient  si  vassalement  (bravement)  que  merveilles  • 
seroit  à recorder.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout 
entier;  mais  rien  n’y  firent.  Si  retournèrent  au  soir 
en  leurs  logis,  pour  eux  reposer  et  aiser;  et  avoient 
bien  de  quoi;  car  leur  ost  (armée)  étoitbien  pourvu 
de  tous  biens.  Ceux  du  cbâtel  se  retrairent  (rdlirè- 
rent)  aussi,  et  remirent  à point  ce  que  brisé  et 
rompu  étoit;  car  ils  avoient  grand’foison  d’ouvriers. 

(i)  Voyez  tome  I*.  P.  3o3,  noie  z.  ^ 
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CoMTmbnt'le  duc  de  Noemamdie  partit  (divisa)  S0J( 

’UST  EM  QUATRE  PaAtiE9*POUR  ASSAILLIR  Ai&üILLÔh 

> £T  ENVOYA  QUERRE  ^He’rCHEr)  LES  EMGIMS  (mACHI- 

,HEs)  DE  Toulouse^  ' * 

Quand  vint  lendemain,  ces" seigneurs  de  France 
s’assemblèrent,  et  regardèrent  et  avisèrent  entre  eux 
ciment  ils  poulroiait  nji^ux  et  plus  ap^ement 
grever  ceux  du  château.  Si  ordonnèrent  pour  plus 
travailler  (fatiguer)leurs  ennemis,  qu’Us  partiroiept 
leurdst  (armée)  en  quatre  parties,  desquelles  la  pre- 
mière partie  assaudroit  du  matin  jusques  à prime^la 
seconde  de  prime  jusques  à raidi,  la  tierce  de  midi 
•jusques  à vespres,  et  la  quarte  de  vespres  jusques  à' 
ila  nuit, car  ils'pensoicnt  que  les  défendants  ne  pour- 
. Toient  tant  durer.  Si  le  firent  ainsi  par  grand  avis, 
et  assaillirent  par  telle  ordonnance  cinq  ou  six 
jours.  Mais  ce  ne  leur  valut  rien,  ains(mais)j  perdi- 
rent grossement  de  leurs  gens; car  ceux  du  châtelne 
furent  oncques  si  recreus  (lâches)  coknbien  qu’ils 
fussent  travaillés  (fatigués)  outre  mesure,  qu’ils  ne 
s’abaridbnifassent  au  défendre  si  vaillamment,  par- 
qitôîçeux  de  l’ost  (armée)  pussent  rie'n  gagner  sur 
eux,  non  mie  seulement  le  pont  qui  est  devant  le 
châtel.  Et  quand  ils  virent  que  assaut  qu’ils  y fissent 
ne  leur  profitoit  rien , si  en  Turent  tous  confus , et  eu- 
rent autre  conseil;  car  ils  envoyèrent  quérir  à Tou- 
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louse  huit  des  plus  grands  engins  (machines)’ qui  y 
fussent,  et  encore  en  firent  eux  faire  et  charpenter 
quatre  autres_  plus  grands  d’as^,  et  firent  sans  ces-  ' 
ser  ces  douie  engins  (machines)  jeter  nuit  et  jour 
dedans  le  château.  Mais  ceux  de  la  forteresse' étoicul 
si  bien  guérites  (abrites)',  qiîe  oneques  pierre  d’engin 
(machine)  ne  les  greva',  fors  ès  toits  des  maisons^ 
et  avoient  ceux  du  châtel  bons  engins  (machines)  qjii 
débrisoient  tous  les  en^i^'  de  dehors j et  en  peu 
d’heures  enbrisèreut  six,  dpnt  ceux  de  l’ost  (armée) 
furent  moult  courroucés.  Et  toujours  avisoionl 
et  subtiUoient  comment  ils  les  pourrôieut  miqux 
grever.  •*  : . • .. 


CHAPITRE  CCLX. 


Comment  messire  Gautier  de  Maüny  et  messire 

Charles  de  Montmorency  se  combat tirei![t  ; , • 

COMMENT  LE  DIT  MESSIRE  ChARLES  FUT  DÉCONFIT.  ■ ! 

Ainsi  étoit  le  châtel  d’ Aiguillon  et  ceux  qui  le  dé-  ..  »•  '' 
fendoierit  assailli  par  plusieurs  manièresj  car  près-.  . : 
que  toutes  les  semaines  on  y trouvoit  et  avisoit  au- 
cune  chose  de  nouvel.  Et  aussi  ceux  du  châtel,  poiu- 
eux  défendi^,  ravisoient  aucune  chosQ.à  l’encontre. 

Le  siège  durant  devant  Aiguillon , avint  par  plii- 
sieurs  fois  que  messire  Gautier  de  Mauny  s’eu  issit 
(sortit) hors,  atout  (avec)  cent  ou  .cent  vingt  compa- 
gnons, et  en  alloient  par  outre  la  rivière  de  leur 
côté  fourragei*;  et  voyants  ceux  de  l’ost  (armée),  ra'- 
menoient  souvent  grand’ proie;  dont  les  François 
avoient  grand  ennui.  ^ 
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Et  avint  un  jour  que  messjre  Charles  de  MonU* 
morency,  maréchal  de  l’ost(armée),  chevauchoit  et  ' 
avoit  bien  cinq  cents  compagnons  tous  à cheval,  et'* 
ramenoit  grand’proie  en  leur  ost,  qu’il  avoit  fait  re* 
cueillir  sur  le  pays,  pour  avitaillcr  Tostj  si  s’eiicon- 
trèrent  dessous  Aiguillon  ces  deux  chevauchées. 
Messire  Gautier  de  Mauny  ne  vouloit  mie  refuser, 
combien  qu’il  eut  l6  moins  de  gensj  mais  se  férit 
tantôt  eu  ccs  François j et  cils  "(ceux-ci)  entre  eux. 
Là  eut  dur  butin  (combat)  et  fort,  et  maint  homme 
renversé  par  terre,  mort  et  blessé j et  y firent  les 
deux  capitaines  grands  apper lises  d’armes,  et  vail- 
lamment se  combattirent.  Toutevoies  lés  Angloisen 
eussent  eu  le  pire,  car  les  François  étoient  bien  cinq 
contre  unjmais  les  nouvelles  vinrent  dedans  Aiguil- 
lon que  leurs  compagnons  se  combattoient  et  qu’ils 
n’étüient  mie  bien  partis  aux  François. ^Adonc  issi- 
rent (sortirent)  eux,  qui  mieux  mieux,  elle  comte 
de  Pembroke  tout  devant  : si  vinrent  tout  à point  là 
à la  mêlée,  et  trouvèrent  messire  Gautier  de  Mauny 
qui  étoit  à terre,  enclos  de  ses  ennemis,  et" y faisoit 
merveilles  d’armes  : si  fut  tantôt  rescous  (délivré)  et 
remonté  que  le  comte  de  Pembroke  fut  venu.  Or 
vous  dirai  que  les  François  âvoient  fait.  Entre- 
mentes  (pendant),  que  leurs  gens  se  combattoient  et 
ensonnioient  (harassoient)  les  Anglois,  ils  chassè- 
rent leur  proie  outre,  et  la  mirent  à sauveté:  autre- 
ment ils  l’eussent  perdue  j car  les  Anglois  qui  issi- 
l ent (sortirent)  hors  d’ Aiguillon, pour  secourir  leurs 
r.ompagnqns,  le  comte  de  Pembroke,  messire Franke 
de  Halle,  messire  Hugues  de  Hastings,  messire  Ro- 
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bert  deNeufvUIe(Neville)et  les  autres  se  portèrenfVi 
vaillamment,  que  tantôt  ils  espartirent(dispersèrent)‘ 
cés  François,  et  rescouirent  (délivrèrent)  tous  leurs 
compagnons,  et  prirent  plusieurs  prisonniers,  et  à 
(avec)  grand  meschef  se  sauva  messire  Charles  de 
Montmorency,  qui  s’en  revint  arrière  ainsique  tout 
découfitj  et  les  Anglois  retournèrent  dedans  Ai- 
guillon. 


CHAPITRE  CCLXI. 


Comment  le  duode  Normant)ie  fit  assaillir  Aiguil- 
lon; ET  COMMENT  LE  PONT  d’AiGÜILLON  EUT  CON- 
QUIS OU  IL  EVT  MOULT  DE  MORTS  ET  DE  BLESSÉS. 

De  tels  rencontres  et  de  tels  hutins  (combats)  y 
avoit  souvent,  sans  les  assauts  et  les  escarmouches^ 
qui  étoient  presque  tous  les  jours  à (avec)  ceux  du 
châtel.  Et  ce  arguoit  (chagrinoit)  durement  le  duc 
de  Normandie  , pourtant  ( attendu  ) que  ceux 
d’ Aiguillon  se  tenoient  si  vaillamment;  et  étoil 
telle  l’intention  du  duc  qu’il  ne  s’en  parüroit  par 
nulle  cpndition,  si  le  roi  de  France  son  père  ne 
le  remandoit,  si  l’auroit  conquis,  et  les  Anglois 
qui  dedans  ètoient  mis  à sa  volon^.  Or  avisèrent 
les  François  une  manière  d’assaut,  et  fit-ou  un 
jour  armer  tous  ceux  de  l’os t (année);  et  comman- 
dèrent les  seigneurs  que  ceux  de  Toulouse,  .ceux 
de  Carcassonne,  et  ceux  de  Bcaucaire  et  feurs 
sénéchaussées  assaillissent  du  matin  jusques  à 
midi,  et  ceux  de  Rouergue,  de  Caoiirs  (Cahors) 
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cl  d’Agenois,  à leur  retraite,  jusques  à vespres;  et 
cil  (celui)  qui  pourroit  premier  gagner  le  pont  de  la 
porte  dû  cliâtel  on  lui  donneroit  tantôt  cent  écus. 

* Le  duc  de  Normandie  pour  mieux  fournir  cet  as- 
saut, fit  venir  et  assembler  sur  la  rivière  grand’ 

- plcnté  (quantité)  de  nefs  èt  de  chalans  Les  plu-^ 
‘rieurs  entrèrent  dedans  pour  passer  la  dite  rivière, 
-dt  aucuns  passèrent  au  pont.  Ceux  du  châtel  qui 
virent  rordonnance  de  l’assaut  furent  tous  appa- 
reillés pour  défendre.  Lors  commença  un  trop  plus 
fort  assaut  qu’il  n’y  avoit  encore  eu.  Qui  là  vît  gens 
"abandoniier  vies  et  corps,  et  approcher  le  pont, 
pour  gagner  les  cent  ccus,  et  presser  l’un  sur  l’au- 
tre, si  comme  par  envie,  et  qui  l’egardât  aussi  ceux 
-du  châtel  eux  défendre  vassalement  (bravement), 
il  se  put  bien  émerveiller.  Finalement,  au  fort  de 
la  besogne,  aucuns  se  mirent  en  une  naçelle  en  l’eau 
.•  pardessous  le  pont,  et  jetèrent  ^ands  gros  crocs 
■*  et  bavez  (crodiets)  au  dit  pont  levis,  et  puis  tirèrent 
. si  fort  qu’ils  rompirent  les  chaînes  qui  le  pont 
tenoient,et  le  avalèrent  (descendirent)  jus  (à  bas), 
par  force.  Qui  adonc  vît  gens  lancer  sur  ce  pont,  et 
‘ trébucher  l’un  sur  l’autre,  dix  ou  douze  eu  un. 
mont,  et  vît  ceux  de  la  porte  jeter  pierres,  grands 
pots  pleins  de  chaux  et  grands  merreins,  bien  put 
voir  grand’mer veille,  et  gens  méhaigner  (blesser)  et 
mourii'  et  trébucher  en  l’eau.  Toutefois  fut  le  pont 

( i)  Espèce  de  barque.  Ce  mot  s’est  conservé  dans  plusieiu^  provin- 
ces dans  le  dialecte  populaire,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  mots  em- 
ployés par  Froissart  placés  aujourd'hui  hors  de  l’usage  commun. 
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conquis  par  forcej  mais  il  leur  coûta  grandement  de 
leurs  gens,  plus  qu’il  ne  Quand  de^pont  fut 

gagné,  ceux  d^l’i^t  (armée)  eurent  .plus  à faire  que 
devant,  car  ils  ne  pou  voient  aviser  Voie  comment  ils 
pussent  gagner  la  porte.  Si  se  retrairent  (retirèrent) 

^ à leurs  logis;  car  jà  étûit  tard,  .et  av oient' mestier 
(besoin)  de  reposer.  Quand  il?  furent  retraits  (reti- 
rés), ceux  du  cliâtelissirent  (sortirent)  hors,  et  refi- 
rent le  pont  plus  fort  que  devant. 

CHAPITRE  CCLXII. 

* » *, 

Comment  le  düc  de  Normandie  fit  faire  quatre 

* (0  ''  - 
GRANDS  KAS  ' SUR  QUATRE  GRANDS  NEFS  POUR  ASSAIL- 
LIR Aiguillon;  et  comment  ils  furent  débrIs^s 
DE  CEUX  DU  CHATEL  ET  UN  EFFONDRÉ.  . 

a. 

TjEndemain  vinrent  deux  maîtres  engigneurs  (ingé- 
nieurs) au  duc  de  Normandie  et  aux  seigneurs  dé 
son  conseil,  et  dirent  que  .si  on  les  vouloit  croire>-ct 
livrer  bois  et  ouvriers  à foison,  ils  feroient  quatre  ■ 
grands  kas  forts  et  hauts  sur  quatre  grands  forts 
nefs  et  que  on  meneroit  jusques  aux  murs  du  ebâ- 
tel,  et  seroient  si  hauts  qu’ils  surmonteroient  les 
murs  du  château.  A ces  paroles  entendit  le  duc  vo- 
lontiers, et  commanda  que  ces  quatre  kas  fusseht 
faits,  quoi  qu’ils  dussent  côûter,  et  que  on  mit  en 
oeuvre  tous  les  charpentiers  du  pays,  et  que  on  leur 


( 1)  Espèce  de  maebine  dans  laquelle  les  assiégeants  approchoient  des 
murs  k couvert,  {^CHoss.  de  Ducange,  au  mot,  C/itus.')  J.  D.  • 
FROISSART.  T.  II.  I9 
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payât  largement  leur  journée,  parquoi  ils  ouvris- 
sent (travaillassent)  plus  volontiers  et  plus  apperte- 
inent  Ces  quatre  kas  furent  faits  à la  devise  et  or- 
donnance des  deux  maîtres,  en  quatre  fortes  nefs; 
mais  ou  y mit  longuement,  et  coûta  grands  deniers. 
Quand  ils  furent  parfaits,  et  les  gens  dedans  entrés 
qui  à ceux  du  cliâtel  dévoient  combattre,  et  ils  eu- 
rent passé  la  moitié  de  la  rivière,  ceux  du  château 
firent  descliquer  (tirer)  quatre  martinets  qu’ils 
avoientnouvellemeut  fait  faire, pour  remédiercontre 
les  quatre  kas  dessus  dits.  Ces  quatre  martinets  jetè- 
rent si  grosses  pierres  et  si  souvent  sur  ces  kas,  qu’ils 
furent  bientôt  débrisés,  et  si  froissés  que  les  gens 
d’armes  et  ceux  qui  les  conduisoient  ne  se  purent 
dedans  garantir.  Si  les  convint  retraire  (retirer^  ar- 
rière, ainçois  (avant)  qu’ils  fussent  outre  la  rivière; 
et  en  fut  l’un  effondré  au  fond  de  l’eau,  et  la  plus 
grand’partie  de  ceux  qui  dedans  étoient  noyés; 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage:  car  il  y avoit  de  bons 
chevaliers  et  écuyers,  qui  grand  désir  avoient  de 
leurs  corps  avancer,  pour  honneur  acquerre  (ac- 
quérir). 

(i)  Machine» à lancer  de  grosse»  jnerres.  ( Suppl.  au  GlfSs.  île  Du- 
tange,  tious  ce  mot.)  J.  U.  '• 
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CHAPITRE  CCLXIII: 


Comment  le  comte  de  Güikes  et  le  comte  de  Tancar- 
« Vn,IÆ  *E  partirent  do  siège  d'Aigüillon  et  vin- 
rent A Paris  dire  au  roi  la  manière  du  siège  d’Ai- 

:«UlLLON. 

(^UAND  le  duc  de  Normandie  et  les  seigneurs  de 
France  virent  le  grand  mesclief,  et  que  par  ce  ils  ne 
pOuvoient  venir  à leur  entente  (intention), ils  lurent 
moult  courroucés,  et  firent  les  autres  trois  nefs  et 
leskas  cesser  et  retraire  (retirer),  et  issir  (sortir)  hors 
tous  ceux  qui  dedans  étoient.  Si  ne  pouvoient  les 
seigneurs  plus  aviser  voie,  manière,  ni  engin  (ruse) 
comment  ils  pussent  le  fort  cliâtel  d’Aigüillon  con- 
querre  (conquérir);  et  si  n’y  avoit  prince,  ni  baron, 
tant  fut  grand , ni  prochain  de  lignage  du  duc  de 
Normandie,  qui  osât  parler  du  déloger,  ni  traire 
(aller)  autre  part;  car  le  dit  duc  en  avoit  parlé  moult 
avant  qu’il  ne  s’en  partiroit,  si  auroit  le  châtel  à sa  • 
volonté  et  ceux  qui  dedans  étoient,  si  le  roi  son  père 
ne  le  reraandoit.  Si  avisèrent  les  seigneurs  que  le 
comte  de  Gaines,  connétable  de  Fiance,  et  le  comte 
de  Tancarville  se  départiroient  du  siège  et  s’en  re- 
tourneroient  en  France,  pour  montrer  et  conter  au 
roi  l’ordonnance  de  l’état  du  siège  d’Aiguilton.  Si  se 
partirent  de  l’ost  (armée)  ces  deux  comtes  dessus  dits, 
assez  par  le  congé  du  duc,  et  chevauchèrent  tant  par 
leurs  journées  qu’ils  vinrent  à Paris,  où  ils  trouvèrent 
leroi  Philippe.  Silui  recordèrent  (racontèrent^la  ma- 

^9*' 
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nière  et  l’état  du  siège  d’ Aiguillon,  et  comment  le 
duc  son  fds  l’avoit  fait  assaiHir  par  plusieurs  assauts, 
et  rien  n’y  conquéroit.  Le  roi  en  fut  tout  émer- 
veillé, et  ne  remanda  point  adonc  le  duc  son  fils; 
mais  vouloit  bien  qu’il  se  tînt  encore  devant  Ai- 
guillon, jusques  à tant  qu’il  les  eut  contraints  et 
conquis  par  famine,  puisque  par  assaut  ne  les  pou- 
voit  avoir. 

Or  nous  souffrirons  à parler  du  duc  de  Norman- 
die, et  du  siège  d’ Aiguillon,. et  parlerons  du  roi 
Édouard  d’Angleterre  et  d’une  grosse  chevauchée 
qu’il  lit  en  cette  saison  par  deçà  la  mer. 


CHAPITRE  CCLXIV. 

Comment  le  roi  d’Angleterre  fit  son  mandement 

POUR'  ALLER  EN  GaSCOGNE;  MAIS  PAR  LE  CONSEIL  DE 

MESsiRE  Godefroy  de  Harcodrt  il  s’en  alla  en 
Normandie. 

,Si  avoit  ouï  recorder  le  dessus  dit  roi  d’Angleterre 
que  ses  gens  étoient  durement  astreints  et  fort  as- 
siégés dedans  le  châtel  d’ Aiguillon,  et.qtie  le  comte 
Derby  son  cousin,  qui  se  tenoit  à Bordeaux,  n’étoit 
mie  fort  pour  tenir  les  champs  et  lever  le  siège  du 
duc  de  Normandie  de  devant  Aiguillon.  Si  se  pensa 
qu’il  mettroit  sus  une  grosse  armée  de ‘gens  d’armes 
. et  les  ameneroit  en  Gascogne.  Si  commanda  à faire 
ses  pourvéances  (proNusions)  tout  bellement,  et  à 
mander  gens  parmi  son  royaume  et  ailleurs  aussi 
où  il  les  pensoit  avoir  parmi  ses  deniers  payants. 
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En  ce  temps  arriva  en  Angleterre  messire  Gode- 
froy de  Harcourt,  qui  etoit  banni  et  enchâssé  de 
France, ainsi  que  vous  aVézouï^'^Si  se  traist (rendit) 
tantôt  devers  le  roi  et  la  reine,  qui  se  tenoient 
adonc  à Carlesée  à quatoi'ze  lieues  de  la  cité  de 
Londres,  sur  la  rivière  de  Tamise,  qui  reçurent  le 
ditmessire  Godefroy  moult  liementj  et  le  retint 
tantôt  le  roi  de  son  hôtel  et  de  son  conseil,  et  lui 
assigna  belle  terre  et  grande  en  Angleterre,  pour  lui 
et  son  état  tenir  et  maintenir  bien  et  étoflement.  As- 
sez tôt  après  eut  le  dit  roi  ordonné  et  appareillé  une 
partie  de  ses  besognes;  et  avoit  fait  venir  et  assem- 
bler au  havre  de  Hantonne  (Soutbampton)  grand’ 
quantité  de  nefs  et  de  vaisseaux;  et  faisoit  cette  part 
traire  (retirer)  toutes  manières  de  gens  d’armes  et 
d’archers. 

Environ  la  Saint  Jean-Baptiste,  l’an  mil  trois  cent 
quarante  six,  se  partit  le  roi  de  madame  la  reine  sa 
femme,  et  prit  congé  de  ir(elle),  et  la  recommanda 
en  la  garde  du  comte  de  Kent  son  cousin  ; et  établit 
le  seigneur  de  Percy  et  le  seigneur  de  Neuf\  ille 
(NeviUe)  à êti’e  gardiens  de  tout  sou  royaume,  avec 
quatre  prélats,  c’est  à savoir,  l’a.rclievcque  de  Can- 
terbury, l’archevcque d’York,  l’évéque de  Lincoln  et 
l’évêque  deDurham^^^.  Et  ne  vida  mie  tellement  son 

f -- 

(i)  G<ylefrojf  de  Harcourt  étoit  en  Angleterre  depuis  long-temps:  il 
avoit  fait  liomiuege  k Édouard  eu  qualité  de  roi  de  France  avant  le  l3 

Juin  deramiée  i345.(Vo}vles  notes  sur  Je  chap.  34^-)  *' 

(a)  'Il  s'agit  sans  doute  ici  -de  Ibertsey  qui  est  en  effet  près  delà 
Tamise,  et  k ao  milles  de  Londres.'  Cette  phrase  est  tout-k-fait  diffe- 
rente dans  les  imprimés  aussi  bien  que  dans  les  traductions  angloises 
qui  ne  font  aucune  mention  de  ce  lieu.  J;  A.  fi. 

(3)  Les  prélatset  les  seigneurs  qui  viuuaeut  d'étre  uommét  formoieut 
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ro^yaurae  qu’il  n’y  deincurât  assez  de  bonnes  gens 

pour  le  garder  et  défendre,  si  mestier  (besoin)  étoiL 

Puis  chevaucha  le  roi  et  vint  àur  les  marches  de 
► 

Hanloniie(Soulhampton)j  etlà  se  tint  tant  qu’il  eut 
vent  pour  lui  et  pour  toutes  ses  gens.  Si  entra  en 
son  vaisseau  et  le  prince  de  Galles  son  fils,  et 
messire  Godefroy  de  Harcourt,  et  chacun  auti’C  sire, 
comte  et  baron  entre  ses  gens,  ainsi  que  ordonné 
étoiL  Si  pouvoient  être  en  nombre  quatre  mille  hom- 
mes d’armes  et  dix  mille  archers,  sans  les  Yïlois 
(Irlandois)  et  aucuns  Gallois,  qui  suivaient  son  ost 
tout  à pied 

Or  vous  nommerai  aucuns  grands  seigneurs  qui 
furent  avec  le  dit  roi;  et  premièrement  Édouard  son 
ains-né  (ainé)  lils  prince  de  Galles,  qui  lors  étoit  en 
l’âge  de  treize  ans  ou  environ  le  comte  de  Here- 
ford, le  comte  de  Northarapton,le  comte  d’Arundel, 
le  comte  de  Cornouaille,  le  comte  de  Wanvick,ïe 
comte  de  Hostidonne  (Huntingdon)  , le  comte  de 
SulTolk,  le  comte  d’AsksiilTort  (Oxford),  et  des  ba- 
rous, messire  Jean  de  Mortimer  qui  puis  fut  comte 

Traisemblablement  le  conseil  du  prince  Lionnel  que  son  père  aroit  éta^ 
b!i  gardien  de  tout  le  royaume  pendant  son  absence  par  scs  fettres  da- 
tées du  25  juin. ( Rymer.  ttbi  snp,  P.  aïo.  ) J.D. 

(i)  Edouard  s'embarqua  le  a juillet.  (Rymer,  ibtj.  P.aoa.  ) J.D. 

(a  On  porte  le  nombre  des  Irlandois  6000  et  celui  des  Gallois  ou 
VVelshmen  à 1 a, 000  qui,  réunis  aux  4 ,000  hommes  d'armes  et  aux  to,ooo 
ardiers,  ne  feroient  en  tout  qu'une  force  de  3a,ooo  hommes;  mais 
il  est  probable" rpie  Froissait  porte  ces  fo  rces  au  dessous  de  ce  qu'elles 
étoienl,.puisque  Kny.-hton  rapporte  qu'il  fallut  t, 100  grands  bâtiments 
pour  transporter  i’ armée  d'Edoûarit,  sans  compter  les  600  petits  bâti- 
ments, destinés  h porter  sans  douté  les  oppfOTisionneraculs.' J.  A.1'> 
(.3)11  éloituclc  iSjuiu  i33o,  comme  on  l'a  vu  précédemment;  il 
avoitdonc  alors  sciic  ans-réroluf.  J.  P. 
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•de  la  Marcliç  (Marck),  méssire  Jean, messire  Louis  • 
et  niessire  Roger  de  Beauchanip,  messire  Régnault 
de  Cobham,  le  sire  de  Mo•^vl>^ay,  le  sire  4cR6osij;le 
sire  de  Lucj,  le  sii’e  de  FeltOn,'  lié  sire  de  Rrasseton  * 
(Bradestan),  le  sire  de  Mouflon,  le  site  de  la  Ware, 
je  sire  de  Man , le  sire  de  BasTset,  le  sire  de  ïîerkley , 
le  sire  de  Willebi  CWilloiigbby)et  plusieurs  autres^ 
et  des  baebeliers  , messire  Jean  Cbandos,  messire 
Guillaume  Fitz-Warren,  messire  Pierre  et  messire 
Jaçques  d’Audley,  messire  Roger  de  Wctte\  aile*!, 
messire  Barthélémy  de  Brucs  (Burgberst),  messire 
Richard  de  Pennebruges  (Pembridge) , et  moult 
• d’autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer  ' - 

(i)  Paraes  clans  sa  vie  cl’Eclmiarcl  III  donne  une  liste  dé  res  noms  , 
et. assure  qu'à  partir  de  lord  üghlrrd  les  vingt  deux  derniers  sont  ^ 
tirés  d'un  anenen  manuscrit  de  la  bibliothècpie  de  Cambridge  intitulé 
Acta  Edvvardi  filii  Edwardi  terlii.  Voici  ces  noms  qui  serviront  à rcc  - 
lifiér  l’orthographe  de  ceux  donnés  par  Froissart. 

Comtes:  Humphry  Pohun  comte  d’Hereford  et  d’Essex,  William 
Bohun  son  frère  comte  de  Norihamploii,  Thomas  Beaurhamp  comte 
de.  Warwick,  Richard  Filz  Alan  Comte  cTArundcl,  John  Vefe  comte 
d’Oxford  .William  Clinton  comte  de  Huntingdon  , Robert  HufiTord 
comte  de  SuQblk.  ^ 

Barons:  le  jeune  lord  Roger  Mortimer,  lord  Gérard  Lislc  et  son  pa- 
rent lord  John  Lisle,  lord  Reginald  Cobham,  les  lords  John  et  Roger 
Bcauchamp,  lord  John  Mowbray,  lord  William  Roos  de  HamIake,Iord 
Thomas  Lucy  de  Cockermouth,  lord  William  Feltou,  lord  Thomas 
Brades! an,  k>rd  Ra'ph  Basset  de  Sapcoat,  John  lord  Willoughby  d’E- 
resby,  lord  Pierre  Maiily,  cinquième  du  nom,  lord  Oghtred,  John  lord 
Filz  Walter,  William- lord  Kerdestcîn,  lord  Roger  Say,  lord  Amaury 
‘de  Saiiit-Aniaud,  lord  Robert  Bourchier,  lord  John  le  filrange, lord 
Édouard  Montagu,  lord  Richard  Talbot,  lord  John  Mohuii  dsCunstér, 
William  lord  Boteler  de  Evemme,  Robert  lord  Ferrers,  John'  lord 
Seymour,  John  lord  Grey,  William  lord  Botreaux^  lord  Hqgh  Spen- 
ser,  lord  John  Striveling,  Michel  lord  Po^nmgs,  Bobert  lord  Moilcy, 

1 bornas  lord  Ashley,  John  Suttou.loi'd  Aicolas  Cautilupe. 

Chevaliers  : sir  John  Chandos,  lord'  Pierre  Audicv,  lord  Jaiiies 
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Peu  d’étrangers  y a voit:  si  y étoit  de  la  comté  de' 
Hainaut  niessirc  Oiilpliart  de  Gliistclle , et  cinq 
ou  six  chevaliers  d’Allemaguc , que  je  ne  sais  mie 
nommer. 

Si  sijiglérent  ce  premier  jour  à l’ordonnance  de 
Dieu,  du  vent  et  des  mariniers,  et  eurent  assez  bon 
exploit  pour  aller  devers  Gascogne,  où  le  roi  ten- 
doitàaller.  Au  tiers  jour  qu’ils  se  furent  mis  sur 
mer,  le  vent  leur  fut  contraire  et  les  rebouta  sur  les 
marches  de  Cornouaille j si  geurent  (restèrent)  là  à 
l’ancre  six  jours.  En  ce  termine  eut  le  roi  autre  con- 
seil par  l’cnnort  (conseil)  et  information  de  messire 
Godefroy  de  Harcourt,  qui  lui  conseilla  pour  le 
mieux,  et  faire  plus  grand  e.xploit,  qu’il  prit  terre  en 
IVormandie.  Et  dit  bien  adonc  au  roi  le  dit  messire 
Godefroy:  « Sire,  le  pays  de  Normandie  est  l’un 
des  plus  gros  du  monde,  et  vous  promets,  sur  l’a- 
bandon de  matete,  que  si  vous  arrivez  là,  vous  y 
prendrez  teiTe  à votre  volonté:  ni  jà  nul  ne  vous 
viendra  au  devant  qui  rien  vous  dure  j car  ce  sont 
gens  en  Normandie  qui  oneques  ne  furent  armes,  et 
toute  la  fleur  de  la  chevalerie  qui  y peut  être  git 
maintenant  devant  Aiguillon  avec  le  ducj  et  trou- 
verez en  Normandie  grosses  villes  et  bastides  qui 
point  ne  sont  fermées,  où  vos  gens  auront  si  grand 
profit  qu’ils  en  vaudront  mieux  vingt  ans  après;  cl 
vous  pourra  votre  navie  (flotte)  suivir  (suivre)  jus- 

Autlley,  lord  Darlhclémy  Burgberst  le  jeune,  loi-tl  Thomas  HoUaud, 
lord  FuBi  Fila  Warren,  sir  Kirhard  Priubridge.  J.  A.  B. 

(i)Ce  mot  qui  exprime  communément  une  ])lacc  forlilîcc  paro«l 
devoir  signiAer  ici  des  fermes  ou  dcs.niclairies;  il  a encore  celle  signi- 
li''.xl'on  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  méridionales.  J.  D- 
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quCs  bien  près  Je  Caen  en  Normandic..3tVAis  pi4e 
que  je  sois  cru  et  ouï  de  ce  ydyage.  Et  ppur^cei-tam  . 
vous  et  nous  tous  en  vaudro’ns' mieux nous  y ^ 


trouverons  or,  argent,  vivres  ^ct  tous  autres  biens 
, à favec)  "rand’plenté  (ahpudance).  \ • 


CHAPITRE  CCLXV.  . . 

♦ . > 


1.  ^ • 

CoAIMENT  LE  ROI  d’AnGLETERRE  ARRIVA  ES  NoRMAS-  . 

DIE  ; ET  COMMENT  LE  ROI  DE  FrANCE  Y ENVOYA  LÉ' 

.COMTE  DE  Guis  ES  son  connétable  et  le  comte  de 
TancarVille  pour  garder  le  pays. 

Le  roi  d’Angleterre,  qui  était  lors  en  la  fleur  de  sa  ' 

jeunesse,  et  qui  ne  desiroit  fors  à trouver  les  armes 
et  ses  ennemis,  s’incliria  de  grand’volonté  aux  paro- 
les de  messire  Godefroy  de  Harcourt  qu’il  appeloit 
son  cousin.  Si  commanda  à ses  mariniers  qu’ils  tpur- 
nassent  vers  Normândiej  et  il  même  oal  l’enseigne 
de  l’amiral  le  comte  de  "N^arwick  et  vommt  lui-même 
être  amiral  pour  ce  voyage j et  se  mit’tout  devant, 
comme  patron  et  gouverneur detoutelanayie  (flotte) j 
et  singlèrent  au  vent  qu’ils  avoient  à volonté.  Si 
arriva  la  navie  (flotte)  du  roi  d’Angleterre  en  l’île  de 
Cotentin  sur  un  certain  port  que  on  appelle  là 
Hogue-Saint-Vast  . Ces  nouvelles  s’espactirent 

«t  » 

« 

(i)  Saivant  Robert  d’ATesbiiry,P.  ia3,  et  Jes  chroniques  de  France, 
te  roi  d’Angleterre  artiva  h la  Hogue  le  mercredi  i a juillet.  Quant  h la 
dénomination  d’7/cque  Froissart,  ainsi  que  la  plupart  l'o  nos  anciens 
ccrivaius,  donnent  au  Cotentin,  personne  ii'ignorc  qu’elle  est  inipi;o- 
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(répandirent)  sur  le  pays,  que  les  Anglois  avoientlà 
. pris  terre  J et  vinrent  messagers  accourantsjusques 
^ à Paris,  deŸcj;s  le  roi  de  TranCe,  envoyés  de  par  les 
villes  de  Cotentin.  Bien  avoit  ouï  recorder  le  roi  de 
France  en  cette  saison,  que  le  roi  d’Angleterre  met- 
toitsus  une  graud’armée  degens  d’armes,  et  l’avoil- 
on  vu  sur  la  mer,  des  bandes, (côle.s)  de  Normandie 
et  Bretagne  : mais  on  ne  savoit  encore  quel  part  ils 
vouloicut  traire  (aller).  Donc  sitôt  que  le  roi  enten- 

* dit  que  les  Anglois  a voient  pris  terre  en  Normandie, 

• il  lit  hâter  son  connétable  le  comte  de  Guines,etle 

comte  de  Tancarville , qui  nou\ellement  étoient 
venus  d’Aiguillon,  et  leur  dit  que  ils  se  traissent 
(portassent)  de\ers  Caen  et  se  tinssent  là,  et  gardas- 
sent la  ville  et  les  marclics^  contre  les  Anglois.  Cils 
(ceux-ci)  répondirent  volontiers,  et  qu’ils  en  feroieiit 
leurpôuvoir.  Si  se  partirent  duroi  etdeParis  à(avec) 
grand’foison  de  gens  d’armes j et  toujours  leur  en 
venoit,  et  ebevauebèrent  tant  qu’ils  vinrent  en  la 
bonne  ville  de  Caen , où  ils  fnrent  reçus  à (avec) 
grand’joie  «s  bourgeois  et  des  bonnes  gens  d’envi- 
ron, qui  s’y  étoient  retraits  (retirés).  Si  entendirent 

* (veillèrent)  les  dessus  dits  seigneurs  aux  ordonnan- 
cesde  la  ville, quipourle  temps  n’étoit  point  fermée, 
et  aussi  à fiiire  armer  et  appareiller  et  pourvoir  d’ar- 
mures chacun  selon  son  état.  Or  rev  iendrons  au  roi 
d’Angleterre  qui  étoit  arrivé  en  la  'Hogue-Saint- 
vast,  assez  près  de  Saint-Sauveur  le  vicomte,  l’iiéri- 
. tage  de  raessire  Godefroy  de  JHLarcourt 

pre,  et  que  ce  canton  lient  à li  Normandie  par  une  istlinio  qui  a plu- 
sieurs lieues  de  larÿeiii  ..ï.  P. 


• • 
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. » 
CHAPITRE  CCLXVI  ' •* 

Comment  le  roi  d’Akgleterre  chey  (tomba)  a terre 
EJV  issant  de  son  vaissel,  lequel  dit  que  c’étoit 

BON  SIGNE. 

C^uAND'la  navle  (flotte)  du  roi  d’Angleterre  eutpris 
t(a;pc  en  la  liogiie^'^,  et  elle  fut  là  toute  arrêtée  et 

(i)  Michel  de  Nortl:bury,  clerc,  tonseiller  d’Edouard  qu’il  accom- 
pngnoîtdans  cette  expédition,  rend  compte  dans  une  lettre  des  ope- 
rations de  l’armée  Angloise  depuis  son  déharqiiemeut  h la  Hoguc  jusqu’à 
son  arrivée  devant  Caen.  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  le  frag- 
ment de  cette  lettre  que  nous  à conservée  Robert  d’Avesbury  ( P.  la’i 
et  suiv.  ),  alîu  qu’on  puisse  comparer  le  récit  de  Korlhbury  avec  celui 
de  Froissart. 

« Fait  à remembrer  qe  notre  seigneur  te  roi  et  son  ost  pristreul  terre 
aIIogges()a  Ilogue)de  Scint  Vaal  ( Vast  ) le  XII  joim  de  juyl(juü- 
let  et  ] onr  deskiper  ( débarquer  ) ses  cliivaux  et  reposer  lui  et  ses 
gentz  et  founier(  cuire  au  four)  payn,  demurra  ( illeosqucs  (là)  tanqe 
al  masdy  (*)  proschein  suaunt(  suivant  ),  et  trova  h les  Iloggcs  (la 
llogue  )XI  niefs  ( vaisseaux  )des  queux  VIII  avoicut  cliastiel  devaunt 
et  derere  les  quêux  homme  ( on  ^-fist  ardre.  Et  le  ven.lredy  ('')  launt 
corne  le  roi  demurra,  aicnns  ( aucuns]  gentz  alèrent  à Barllet  ( Bar- 
fleur)  et  quidoient  aver  trové  jéusours  gentz  et  trovèrent  nuUes  à re- 
gard et  trovèrent  illesqes  IX  niefs  ove  ( avec  ) chastiels  devaunt  et 
derere,  II  bones  craierg  et  aultres  mcindres  vesseauxles  queux  fusrent 
auxiut  arzj  et  fust  la  ville  auxi  bonc  et  aux!  graunde  corne  la  ville  de 
iSandwyche.  Et  après  qe  les  ditz  gentz  fusrent  alez,  lez  marincrcs  ai- 
dirent  la  ville;  et  sont  arzplusours  des  bones  villes.et  liinnoirs  en  la 
pats  environ.  Et  le  mardy  (c)  le  ^oy  remua  il  ala  à ^ aloignes  et 
gcust  illeosques tout  la  nuytet  trova  desvitailles  assetz.  Et  lendemayn 

(a) En  si  de  juUlcl  clokt  un  mercredi;  aioki  le  mardi  soiv.iul  riuil 

Je  18.  J.  D. 

(b)  Le  14  juillet.  J.  D. 

(c)  Le  is'juillet.  J.  D. 
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ancrée  sur. le  sablon , le  djt  rôi  issit  de  son  vaissel,  et 
du  premier  pied  qu’il  mit  à terre,  il  chey  (tomba)  si 

; ^ h 

* » “ 

remua  ungraunt  joumey  tanqe  (juscjues)k  Pont  dov  (Pont  d’Ouve). 
Quelle  ceaux  de  la  ville  de  Carentane  (Careutan  ) debrusèrent  ( brisè- 
rent Et  le  roi  Je  fist  refaire  mesme  la  nuyt,  et  passa  lendemain  tanqe 
( jusques  ) al  dite  ville  de  Carentane  qè'  n’est  fors  qe  entour  uue  lieug 
(lieue)  Eiigleis  del  dit  Pount , laquelle  ville  est  auxi  grosse  corne 
Leycostre,  où  ils  tfovèrent  vynes  et  vitailJes  graunt  foison,  et  fust 
mult(  une  grande  partie)  de  la  ville  arz,  pour  riens  qe  le  roi  purroit 
faire.  Et  le  vendredy  le  roi  ala  et  geust  ( courba  ) en  villes  campestres 
sour  une  ryycr  ( rivière  ) (•)  qe  fust  mal  ( diOicile  ) k passer.  Et  ocaux 
de  la  ville  de  Seint  Lee  ( Lo  ) debrusèrent  le  pount.  Et  le  roy  le  fist  re- 
feare  ( refaire ) et  passa  Icndemayn  W luy  et  soun  ostetsc  lierbcrga 
joynant  k la  ville.  Et  avoient  tutz(  tous  )de  la  ville  comencé  d’afTorcer 
ladite  ville  et  attret  k eaux  mult  des  gentz  d’armes  (®)  d’avoir  tenu 
de  mesme  la  ville;  et  s’en  alèrent  avaunt  la  venue  de  roy.  Et  trovèreul 
en  la  dite  ville  bien  rail  toiiels  de  vyn  et  des  aultres  biens  graunt  foi. 
soun;  et  est  la  ville  pluis  grosse  'qe  n’est  Nichole  ( Lincoln }.  Et  Icnde- 
mayn  Je  roy  prist  soun  cbemyn  et  geust  k une  Abbey  et  soun  ost  as  vil- 
les campestres  entour  luy;  et  chivachèrent  les  gentz  de  l’ost  robbautz 
et  destruyantz  V ou  VI  leges  ( lieues  ) enviroun  toutz  les  jours  et  ar- 
derent  en  plusours  lieux.  Et  la  lundy  le  roy  remua  et  se  herlierga  k villes 
campestres  et  le  marsdy  auxint.  Etle  mesqerdy  (<t)  par  temps  vient 
devauut  la  ville  de  Caarae  ( Caen  ) k bourc  ( heure  ) de  Nonc,  et  avoit 
noveix  qe  graunt  foisoun  des  gentz  d’armez  fiisrent  deintz  la  ville.  Et 
le  roy  fist  arraicr  ( arranger  ) scs  batailles  béais  ( belles  ) et  grosses 
et  maundb  ascuns  gentz  k la  ville  de  les  )[^cr  ( voir  ) et  trovereut  le 
chastie)  beal  et  fort;  et  leinz  (dedans  ) fust  PEvesqe  de  Baions  ( Ba- 
yeux),diivalers  et  gentz  d’armes  qui  le  teignent. (tiennent).  En  cele  par- 
tie de  la  eawc  est  la  ville  mult  bicle  et  imdt  grosse  et  al  un  bout  de  la 
ville  est  une  Abbey  (•)  si  noble  corne  i?  peot  dStre  où  William  le  con- 
qneror  ( Gnillaume  le  conquérant)  gist;  et  est  fcnpé  des  murs  et 
tours  batailles  ( fortifies)  graunlz  et  fortz,  en  quelle  Abbey  nulle 
homme n’estoit. Et  k l’autre  bout  de  la  ville  un  aultre  noble  .Abbey  des 

(a)  La  Vire.  J.  D. 

(b)  Le  samedi  aa  juillet  J.D. 

(c)  Celte  plirase  ne  présente  aucun  sens:  il  y manque  vraisemblablenicut 
quelques  mots.  J.D. 

(d)  Le  a6  juillet.  J.  D. 

(c)  L'abbaye  de  St.  Etienne  de  l'ordre  de  81.  Benoit.  J.  D- 
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roidement  que  le  sang  Jui  vola  hors  du  nex.  Adonç 
le  prir  ent  ses  chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient , 

clames  (•);  et  nul  homme  no  fust  dcmurrauntlias  clitz  Alïcies  ne  en  la 
ville  de  cele  part  de  l’cavce  forseje  en  le  ehnsfiel.  Et  les  gentz  de  la  ville 
fusrent  brahez  (retirés)  eu  la  viHe  dcl'aultre  part  de  IVawc,  où  le  cons- 
table de  Fraunce  estoit  et  le  c^nil>ei'layii  de  TaukerviUe  (Tfmcarville) 
q’est  un  mult  graimt  seigneur  et  pliisours  geni  z h la  mouiitance  de  cinq 
ou  sis  cents  et  la  comune  de  la  ville.  Et  noz  gentz  de  l'ost  saimtz  as- 
sent(acxord)  et  saunz  arraie  (ordre)  assaillèreut  le  pouut  c|e  fust 
nuilt  bien  eflbreé  ( fortifié  ) des  brelagcs  (tours  de  Icois  ) et  barrors 
( barrières);  et  avoient  mult  alToarc  (alTaire);  et  les  Fraunecys 
cJéfcndèrent  ledit  poimt  fortement  et  a eaux  portèrent  iiiiilt  bien 
(Devant  cju’il  peot  ( pût  ) ostre  pris  sour  eaux.  Et  adou(|cs  fusreuL  pris 
I es  ditz  constable  et  Chamberlain  et  al  inouiitancc  de  ce  il  chivairrs  et 
des  esquiers  six  vingt  ou  sept  vingt,  et  mortz  chivairrs,  esquiers  et 
aultresgeulzde  la  ville  graunt  foisotui  en  les  rues,  mesons  et  ès  gar- 
deins  (jardins  ):  homme  (on)  ne  poet  mye  savoir  quelle  nombre  des 
gentz  de  bien,  parceo  (pour  ce)  qu'ils  fusrent  taulôst  despoillez  qe 
homme  ne  les  purroit  connnsti-e  ( connolire  ).  Et  nul  gentil  homme 
mort  de  noz  fors  qe  une  esqnier  qe  fust  blescé  et  morust  deux  jours 
après.  Et  fusrent  troyé  en  la  viJIe,  vines,  vitaillcs  et  aultres  biens  et 
châteaux  sauns  nombre;  et  est  la  ville  plus  grosse  qe  nulle  ville  d’En- 
glel erre  hors  pris  Loundres.  Et  cpiaiint  le  roi  se  remua  de  les  Ilogges 
( la  Ilogue  ),  entour  CC  niefs  ( navires  ) demurrèrent  les  queux  alèrent 
h Bothemasse  et  alèrent  et  ardèrgut  la  pals  II  lieges  ( lieues  ) ou  III 
deinz  la  terre  et  prisirent  plqsoni's  tiens  et  amenèrent  h lours  niefs’ 
et  issint  ( ainsi  ) alèrent  puis  h Cherburgh  ( Clierbourg  ) où  il  y a 
une  bone  ville  et  fort  chastiel  et  une  beal  Abbeie  et  noble,  et  ount  arz 
ladite  vilh  et  l'Abbeie,  et  tout  ount  arz  ]>ar  toutz  les  costex  sour  la 
mear  ( mer  ) de  Bothemasse  tanqe  { jusques  ) k Ilostrcm  (Estreham  ) 
sour  la  Ilavene  ( Havey  ) de  Caance(  Caen)  q'amontc  ( ce  qui  monte) 
k six  vingt  lièges  ( lieues  ) Englcis.  Et  est  Je  nombre  des  niefs  cpi’ils 
ount  arz  soixante  un  de  guerre  od  ( avec  ) chastiel  devaunt  cit  dererc,  et 
vingt-trois  craiers  (petits  navires  ) saunz  aultres meindres  vesseaux 
plusours  de  vingt  un  corne  de  trente  tonels  de  vyn.  El  le  jeofdy  (*•) 
après  ceoqe  le  roy  fust  venu  devaunt  Caance  ( Caen  ),  cçaux  delà  cité 
de  Bious  ( Bayeux  ) demauiidrcnt  k notre  seigneur  le  roy  q’ils  se  vou- 
droiemt  rendre  k luy  eaux  et  leur  ville  et  luy  faire  bornage;  racas  ( mais  ) 
il  ne  lez  voleit  resevre  (recevoir)  pour  ascims  ( certains)  enciieso- 
uns  ( motifs  ) et  tanqe  les  purreit  saivcr  do  doinage.  J.  I). 

(a)  L'abbaye  de  la  Trinité.  J.  D, 

(b)  Le  jeudi  ay  juillet.  J.  D. 
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et  lui  dirent:  « Cher  sire,  retraiez  (retirez)  vous  en 
votre  nef  et  ne  venez  mais  hui  (à  présent)  à terre , 
car  voici  un  petit  signe  pour  vous.  » Dont  répondit 
le  roi  tout  pourvument  et  sans  délai:  « Pourquoi?  ^ 
Mais  est  un  très  bon  signe  pour  moi,  car  ia  terre  me  - 
desire  » De  cette  réponse  furent  tous  réjouis. 
Ainsi  se  logea  le  roi  ce  jour  et  la  nuit,  et  encore  len- 
demain tout  le  jour  et  toute  la  nuit  sur  le  sahlon_ 

Entrcmentes  (cependant)  on  déchargea  la  na\ie 
(flotte)  des  chevaux  et  de  tout  leur  haniois, et  eurent 
conseil  là  entre  eux  comment  ilsse  pourroient  main- 
tenir. Si  fit  le  tÇi  deux  maréchaux  en  son  ost  (armée), 
l’un  messirc  Godefroy  de  Harcourt,  et  l’autre,  le 
comte  de  WarAvick,  et  connétable,  le  comte  d’A- 
rundel^  et  ordonna  le  comte  de  Hostidonue  (Hun- 
tingdon)à  demeurer  sur  leur  navie  (flotte),  à (avec) 
cent  hommes  d’armes  et  quatre  cents  archers  j et  puis 
eurent  autre  conseil  comment  ils  chevaucheroient. 
Ils  ordonnèrent  leurs  gens  en  trôis  batailles,  dont 
l’une  iroit  d’un  coté  tout  suivant  la  marine  à destre, 
et  l’autre  à senestre , et  le  roi  et  le  prince  son  fils 
iroient  par  terre  au  milieu  3 et  devoit  toutes  lesnuits 
la  bataille  des  maréchaux  retraire  (retirer)  au  logis 
du  roi.  Si  commencèrent  à chevaucher  et  à aller  ces 
gens  d’armes,  ainsi  que  ordonné  étoit.  Ceux  qui  s’en 
alloieut  par  mer,  selon  la  marine  (rivage)  pre- 

(i)  C’est  le  mot  de  César:  Je  t'embrasse  ô terre  JAfriqite.  J.  It. 

(a)  Édouard  demeura  p'us  Icng-temps  k 1^  Hogue.  ( Voj.  la  lettre  de 
Northbury.)  Jf.  D. 

(3)  On  doit  vraiscmblalilemcnt  entendre  ceri  du  romie  de  Iliinting- 
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noient  toutes  les  nefs,  petites  et  grandes,  qu’ils  trou- 
voient,  et  les  emmenoient  avec  eux.  Archers  et  gens 
de  pied  alloient  de  côté,  selon  l^iharine , et  roboient 
(voloient)  et  piUoient  et  prenoient"  tout  ce  qu’ils  , 
trouvoient  Et  tant  allèteut  et  ceux  de  met  et  ceux 
de  terre  qu’ils  vinrent  à'un  bon  port  de  mer  et  une 
forte  ville  que  on  appelle  Bartleur  et  la  conquirent 
*tautôt,car  les  bourgeois  se  rendirent,  pour  doute 
(crainte)  de  mort  Mais  pour  ce,  ne  demeura  mie 
que  toute  la  ville  ne  fut  robéc  (pillée),  et  pris  or,  ar- 
gent et  riches  joyaux  ^ car  ils  en  trouvèrent  si  grand’ 
toison,  que  garçons  n’avoient cure  de  draps  four- 
rés de  vair  (hermine)  ; et  firent  tous  les  hommes 
issir  (sortir)  hors  de  leur  Aille  et  entrer  ès  vaisseaux 
aA'eceux,  parce  qu’ils  ne  vouloient  mie  que  ces 
gens  se  pussent  rassembler,  pour  eux  grever  quand  • 
ils  seroient  passés  outre. 

don  qui,  ayec  laflottc  et  les  troupes  qu'on  lui  avoit  laissées,  alloit  rasant 
les  côtes  et  s’emparoit  de  tous  les  vaisseaux  qu’il  renconlroit,  J.  D. 

(i)  Froissart  parolt  vouloir  désigner  ici  le  corps 'd’année  qui  suivit 
les  bords  delà  mer  en  prenant  sur  la  gauche  de  laHogue,  J.  P. 

(a)  Suivant  la  lettre  de  Nordïbury,  les  habitants  de  Uarfleur  ne  se 
rendirent  point  aux  Ângloisj  ils  s’enfuirent  ô leur  approche  et  aban- 
donnèrent la  ville:  ainsi,  ce  que  dit  Froissart  qu’ils  fiurcnt  enibarqués 
sur  la  flotte  Ângloisc  pourroil  bien  être  faux.  .T.  D.  ’ 

À -r  . 

- . • . J ' 
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COMMEWT  LES  AKGX0IS’lRPIR-Ejir''(1êRüLÈRENT)  ET  RO- 

bèrent  (pillèrekt)  une  pàrtÎê  de  Cherbourg  et 

PRIRENT  MoNTEBOURC  BT  CAREHTAN,  LESQUELS  ILS 
. ARDIRBNT  (brULÈRENt)  ET  ROBÈRENT  (pILLÈRENt)  ; 

•ET  EMMENÈRENT  LES  GENS  AVEC  EUXs  i . 4 

• t 

, • - . iA  ^ 

A^aks  ce  que  la  ville  de  Barfléur  fut  priseet  roLt  e, 
(pillée)  sansardoir(brûler)ilss’espartirent  (répandi- 
rent) parmi  le  pays,  selon  la  marine.  Si  y firent  une 
grand’partie  de  leurs  volontés,  car  ils  ne  trouvèrent 
homme  qui  leur  deveast  (opposât).  Et  allèrent  tant 
qu’ils  vinrent  à une  bonne  ville  grosse  et  riche  et 
port  de  mer,  qui  s’appelle  Cherbourg.  Si  en  ardi- 
rent  (brûlèrent)  et  robèrent  (pillèrent)  une  partie; 
mais  dedans  le  châtel  ne  purentr-ils  entrer,  car- ils  le 
trouvèrent  trop  fort  et  trop  bie^  garni  de  gens  d’ar- 
mes. Et  puis  passèrent  outre,  et  vinrent  vers  Monte- 
bourg  et  Valogne  si  la  prirent  et  robèrent  (pillè- 
rent) toute,  et  puis  l’ardirent  (brûlèrent);  et  en  telle 
manière  grand’ foison  de  villes  en  cette  contrée;  et 
conquirent  si  fier  et  si  grand  avoir  que  merveilles 
setoit  à penser  et  à nombrer.  En  après  ils  vinrent  à 
une  moult  grosse  ville  et  bien  fermée  que  on  appelle 
Carentan^  où  il  a moult  bon  château;  etadoncy 
avoit  gi’and’foison  de  soudoyers  qui  la  gardoienL 

(t  ) V»!o-ne,  vüie  k quatre  lieues  de  Oierbourg  et  environ  deux  de 
M«nlbourg,  i.  D.  , 

(a)Ôn  vient  de  voir  qu’il  n’étoit  resté  sur  la  flotte  que  le  comte  de 
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Adonc  descendirent  les  seigneurs  et  les  gens  d’ar- 
mes de  leurs  navires  et  vinrent  devant  la  ville 
de  Carentan  , et  l’assaillirent  vîtement  et  forte- 
ment' Quand  les  bourgeois  virent  ce,  ils  eurent 
grand’peur  de  perdre  corps  et  avoir jsi  se  rendirent, 
saufs  leurs  corps,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  mal- 
gré les  gens  d’armes  et  les  soudoyers  qui  avec  eux 
étoient } et  mirent  leur  avoir  à volonté  , car  ils 
savoient  bien  qu’il  étoit  perdu  davantage.  Quand 
les  soudoyers  virent  ce,  ils  se  trairent  (allèrent) 
pardevers  le  châtcl  qui  étoit  moult  fort;  et  ces  sei- 
gneurs d’Angleterre  ne  voulurent  mie  laisser  le 
châtel  ainsi.  Si  se  trairent  (rendirent)  en  la  ville  et 
firent  assaillir  le  cbâtel  par  deux  jours,  si  fort  que 
ceux  qui  dedans  étoient  et  qui  nul  secours  ne  véoient 
(voy oient),  le  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leur 
avoir.  Si  s’en  partirent  et  allèrent  autre  part;  et  les 
Anglois  firent  leur  volonté  de  cette  bonne  ville  et 
du  fort  cbâtel,  et  regardèrent  qu’ils  ne  la  pouvoient 
tenir:  sil’ardirent  (brûlèrent)  toute  et  abattirent,  et 
firent  les  bourgeois  de  Carentan  entrer  en  leur 
navie (flotte),  et  allèrent ens (dedans)  avec  eux,  tout 

Himfingdon  avec  cent  hommes  d’armes  et  quatre  cents  archers:  mais 
ces  forces  n’eussent  pas  été'  sufllsantes  pour  assiéger  Carentan;  et  d’ail- 
leurs il  eut  clé  impriulent  au  comte  d’abandonner  scs  vaisseaux  et  de 
se  dégarnir  de  troupes  , ayant  k bord  un  grand  uomi  l'c  de  prison- 
niers. Il  faut  donc  supposer  qu’une  partie  de  l’armée  s’étoit  rembar- 
qiiée,  ce  que  ne  dit  point  l’historien.  On  peut  remarquer  en  général  que 
la  marche  des  différents  corps  de  l'armée  Àngloise  depuis  sa  descente 
Kla  !{<^ue  jusqii’k  son  arrivée  ^ Caen,  est  obscurément  décrite  et  dif- 
ficile 'a  suivre.  On  n'y  remarque  cependant  point  de  fautes  gro.ssiéres 
contre  la  to|  ographie;  mais  il  semble  qu’il  manque  dans  le  texte  qucL 
ques  phrasesdont  l’omission  jette  du  louche  sur  le  reste  du  récii.  J^D. 

FROISSART.  T.  II.  ‘ 30 
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ainsi  qu’ils  avoient  fait  de  ceux  de  Barfleur,  de 
Cherbourg,  de  Montebourg,  et  des  villes  voisines 
qu’ils  avoient  prises  et  pillées  sur  la  marine  (rivage). 
Or  parlerons-nous  un  petit  de  la  chevauchée  du  roi 
d’Angleterre,  comme  nous  avons  parlé  de  cette. 


CHAPITRE  CCLXVIIL 

Comment  le  noi  d’Angleterre  fit  medsire  Goih.- 
FROY  DE  Harcourt  conduiseur  de  son  ost  (armée), 

LEQUEL  ARDIT  ET  EXILLA  (rAVAGEA)  TOUT  LE  PAYS 
OU  IL  arriva. 

(^UAND  le  roi  d’Angleterre  eut  envoyé  ses  gens 
selon  la  marine  l’un  de  ses  maréchaux , le  comte 
de  Warwick  et  messire  Régnault  de  Cobliam  ainsi 
que  vous  avez  ouï  assez  tôt  après  se  partit  de  la 
Hogue-Saint-Vast,là  où  il  étoit  arrivé,  et  fit  me.ssire 
Godefroy  de  Harcourt  conduiseur  de  tout  son  ost 
(armée),  pourtant  (attendu)  qu’il  savoit  les  entrées 
et  les  issues  en  Normandie,  lequel  messire  Godefroy 
se  partit,  comme  maréchal  de  la  route  (troupe)  du 
roi  à (avec)  cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  mille 
archers,  et  chevaucha  bien  six  ou  sept  lieues  loin  de 
l’ost  (armée)  du  roi,  ardant  (brûlant)  et  exillant  (ra- 
vageant) le  pays.  Si  trouvèrent  le  pays  gras  et  plen- 
tureux  (abondant)  de  toutes  choses  , les  granges 

(i)  Poarrinlcltijienccde  la  plirasc  ilfaut  snppléerle  mot,  savoir,].  1) 
(•j)  Il  a’a  point  dit  précédemment  que  R<  giiault  de  Cobham  cilt  ac- 
ccmipagné  le  comte  de  Warwick.  J.  D. 
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pleines  de  blés,  les  maisons  pleines  de  tontes  riches- 
ses, riches  bourgeois,  chars,  charrettes  et  chevaux, 
pourceaux,  brebis,  moutons  et  les  plus  beaux  bœuls 
du  monde  que  on  nourrit  en  ce  pays.  Si  en  prirent  à 
leur  volonté  desquels  qu’ils  voulurent,  et  amenèrent 
en  1 ost  du  roi.  Mais  les  varlets  ne  don  noient  point, 
ni  rendoient  aux  gens  du  roi  l’or  et  l’argent  qu’ils 
trouvoient,  ainçois  (mais)  le  retenoient  pour  eux. 

Ainsi  chevauchoit  messire  Godefroy  deHarconrt 
chacun  jour  d’encostc  (près)  le  grand  ost  (armée)  du 
roi,  au  dextre  côté,  et  revenoit  le  soir  à (avec)  toute 
sa  compagnie  là  où  il  savoit  que  le  roi  devoit  loger  j 
et  tel  fois  étoit  qu’il  deraeuroit  deux  jours,  quand  ils 
trouvoient  gras  pays  et  à fourrer  (fourrager).  Si  prit 
le  dit  roi  son  chemin  et  son  charroi  devers  Saint- 
Léon  en  Cotentin,  mais  ainçois  (avant)  qu’il  y arri- 
vât, il  se  logea  sur  une  rivière attendant  ses  gens 
qui  avoient  fait  la  chevauchée  sur  la  marine  (rivage) , 
ainsi  que  vous  avez  oui.  Quand  ils  turent  revenus, 
et  ils  eurent  tout  leur  avoir  mis  à voiture,  le  comte 
de  Warwick,  le  comte  de  Sufiolk,  messire  Thomas 
Holland  et  messire  Régnault  de  Cobham  et  leur 
route  (troupe)  reprirent  le  chemin  à scnestre,  ai  dant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays,  ainsi  que 
messire  Godefroy  de  Harcourt  faisoit^  et  le  roi  che- 
\auchoit  entre  ces  batailles  j et  tous  les  soirs  se 
trouvoient  ensemble. 

(i)  Cette  rivière  est  vraisemblablement,  la  Vire  qu’ij  lui  falloit 
passer  pour  arriver  k Saint-L6.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCLXIX. 

COMMEMT  LE  ROI  DE  FrANCE  FIT  SON  MANDEMENT  DE 
GENS  d’armes  pour  ALLER  COMBATTRE  LE  ROI  d’An- 
GLETERRE  QUI  GATOIT  SON  PAYS  DB  t>ORMANDIE. 

A-Insi  par  les  Anglois  étoit  ars  (brûlé)  et  exillié  (ra- 
vagé), robé(volé),  gâté  et  pillé  le  bon  pays  et  gras  de 
Normandie  J dont  les  plainteset  les  nouvelles  vinrent 
au  roi  de  France,  qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Paris , 
comment  le  roi  d’Angleterre  étoit  arrivé  en  Cotentin 
et  gâtoit  tout  devant  lui  à dextre  et  à senestre.  Dont 
dit  le  roi  Philippe  et  jura' que  jamais  ne  retourne- 
roient  les  Anglois  sans  être  combattus;  et  les  des- 
tourbiers  (dommages)  et  les  ennuis  qu’ils  faisoient 
à ses  gens  leur  seroient  cher  vendus.  Si  fil  tantôt  et 
sans  délai  ledit  roi  lettres  écrire  à grand’ foison;  et 
envoya  premièrement  devers  ses  bons  amis  de  l’em- 
pire, pour  ce  qu’ils  étoient  plus  lointains:  première- 
ment au  gentil  roi  de  Beliaignc  (Bohême)  que  moult 
aimoit,  et  aussi  à messire  Charles  de  Bebaigne 
(Bohême)  son  fils,  qui  dès  lors  s’appeloît  Roi  d’Alle- 
magne, et  en  étoit  roi  notoirement,  par  l’aide  et 
pourchas  (sollicitation)  de  messire  Jean  son  père  et 
du  roi  de  France;  et  avoit  jà  enchargé  les  armes  de 
l’empire. 

Sileurpriale  roi  de  France,  si  acertes  (sérieuse- 
ment) comme  il  put , qu’ils  vinssent  à (avec)  tout 
leur  effort,  car  il  vouloit  chevaucher  contre  les  An- 
glois , qui  lui  ardoient  (brûloient)  son  pays.  Les  des" 
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sus  nommés  seigneurs  ne  se  voulurent  mie  excuser, 
mais  firent  leur  amas  de  gens  d’armes,  d’Allemands, 
de  Behaingnons (Bohémiens)  et  de  Luxembourcius, 
et  s’en  vinrent  en  France  devers  le  roi  efîbrcément. 
Aussi  escripsit  (écrivit)  le  dit  roi  au  duc  de  Lor- 
raine, qui  le  vint  servir  à (avec)  plus  de  quatre 
cents  lances  J et  y vint  le  comte  de  Saiiracs  (Salm)en 
Saumois , le  comte  de  Salebruclic  (Saarbrucb),  le 
comte  de  Flandre  , le  comte  Guillaume  de  Na- 
mur , chacun  à (avec)  moult  belle  roule  (troupe) 
Encore  escripsit  (écrivit)  il  et  manda  spécialement 
messire  Jean  de  llainaut,  qui  nouvellement  étoit 
allié  à lui,  par  le  pourcbas  (sollicitation)  du  comte 
Louis  de  Blois  son  fils  et  le  seigneur  de  Fa- 
gnoelles.  Si  vint  le  gentil  sire  de  Beaumont,  messire 
Jean  de  Hainaut,  servir  le  roi  de  France  moult  étol- 
t’ément  et  à (avec)  grand’foison  de  bonne  bacbelerie 
(chevalerie)  delà  comté  de  Flainaut  et  d’ailleurs. 
Dont  le  roi  eut  si  grand’joie  de  sa  venue  qu’il  le 
retint  pour  son  corps  et  de  son  plus  privé  et  spé- 
cial conseil.  Ainsi  manda  le  roi  de  Finance  partout 
gens  d’armes,  là  où  il  les  pensoit  à avoir  et  fit  une 
des  grosses  assemblées  de  gi’auds  seigneurs,  ducs, 
comtes,  barons  et  chevaliers,  que  on  eut  vu  en 
France  cent  ans  paravant  Et  pourtant  (attendu) 
((u’il  mandoit  ainsi  gens  partout  eu  lointains  pays, 
ils  ne  furent  mie  sitôt  venus  ni  assemblés:  ainçois 
(mais)  ot  (eut)  le  roi  d’Angleterre  malemeut  couru  et 

(i)  La  fiu  de  ce  cbapitre  manque  dans  les  imprimas,  J.  D. 

(3)  Louis  de  dois  avoit  épousé  la  fille  de  Jean  de  Hainaut,  coiiiine 
on  Ta  vu  ci-dessus,  Chap.  sSo.  J.  D. 
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ars  (brûle)  tout  le  pays  de  Cotentin  et  de  Norman- 
die, ainsi  que  vous  orrez  ( entendrez  ) recopder  en 
suivant. 

CHAPITRE  CCLXX. 

Comment  le  roi  d’Ahglï;terre  prit  la  bonne:  ville 
DE  Saint  Lô  en  Cotentin  , et  fut  toute  rouée 
(volée)  et  pillée. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  conter  l’ordonnance 
des  Anglois,  et  comment  ils  cbevauchoient  en  trois 
batailles,  les  maréchaux  à dextre  et  à senestre,  et 
le  roi  et  le  prince  son  fils  en  la  moyenne.  Et  vous 
dis  que  le  roi  cbevauclioit  à petites  journées,  car  ils 
ploient  toujours  logés  entre  tierce  et  midi  j et  trou- 
voient  lepayssi  plentureux  et  si  garni  de  tous  vivres 
qu’il  ne  leur  convenoit  faire  nulles  pourvéances 
(provisions)  fors  que  de  vinsj  et  si  en  trouvoient-ils 
assez  par  raison.  Si  n’étoit  pas  de  merveille  si  ceux 
du  pays  étoient  effrayés  et  ébahis,  car  avant  ce  ils 
n’avoiéntoncques  vu  homme  d’armes,  et  ne  savoient 
que  c’étoit  de  guerre  ni  de  bataille.  Si  fuyoient  de- 
vant les  Anglois  de  si  loin  qu’ils  en  oy oient  parler  j 
et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes 
pleines,  ni  ils  n’avoient  mie  art  ni  manière  du  sauver 
ni  du  garder.  Le  roi  d’Angleterre  et  le  prince  de 
Galles  son  fils  avoient  en  leur  route  (troupe)  environ 
trois  mille  hommes  d’armes,  six  mille  archei’s  et  dix 
mille  sergents  de  pied,  sans  ceux  qui  cbevauchoient 
avec  les  maréchaux.  Si  chevaucha  le  roi  en  telle 
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manière  que  je  vous  dis,  ardant  (brûlanl)et  exillant 
(ravageant)  lepays,  et  sans  point  briser  son  ordon- 
nance, et  ne  tourna  point  vers  la  cité  de  Coutanccs, 
ainsi  s’en  alla  devers  la  grosse  ville  de  Saint-Lô  en 
Cotentin,  qui  pour  le  temps  étoit  bonne  ville riclve 
et  marchande,  et  valoit  trois  fois  tant  que  la  cité  de 
Coutances.  En  cette  ville  de  Saint-Lô*en  Cotentin 
avoit  très  grand’draperie  et  grosse  , et  grand’ foison 
de  riches  bourgeois;  et  trouva-t-on  bien  en  la  dite 
ville  de  Saint-Lo  manants  (demeurants)  huit  mille 
ou  neuf  mille,  que  bourgeois,  que  gens  de  métier. 
Quand  le  roi  d’Angleterre  fut  venu  assez  près , il  se 
logea  dehors,  car  il  ne  voulut  mie  loger  en  la  ville, 
pour  doute  (crainte)  du  feu.  Si  envoya  ses  gens  de- 
vant, et  fut  ladite  ville  tantôt  conquise  à (avec)  peu 
de  fait,  courue  et  robée  (pillée),  partout:  ni  il  n’est 
homme  vivant  qui  put  croire  ni  penser  le  grand  avoir 
qui  là  fut  gagné  et  robé  (pillé)  et  la  grand’foison  dje  ‘ 
draps  qu’ils  y trouvèrent.  Ils  en  eussent  donné 
grand  marché , s’ils  les  sussent  à qui  vendre  ;’’et 
moult  y eut  d’avoir  cou(|uis  qui  point  ne  .vint  à 
connoissance. 
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CHAPITRE  CCLXXI. 

COMMEMT  LE  ROI  d’AnGLETERRE  SE  PARTIT  DE  SaiNT- 
Lo  ET  s'en  alla  DEVERS  CaENJ  ET  COMMENT  CEUX 
DE  Caen  se  mirent  sdr  les  champs  pour  le  com- 
battre. 

(^üAND  le  roi  d’Angleterre  et  ses  gens  eurent  fait 
leur  volonté  de  la  ville  de  Saint-Lô  de  Cotentin, 
ils  s’en  partirent,  et  prirent  leur  chemin  pour  venir 
encore  pardevers  plus  grosse- ville  trois-  fois,  qui 
s’appelle  Caen,  et  étoit  pleine  de  très-grand’ richesse, 
de  draperie,  et  de  toutes  marchandises,  de  riches 
bourgeois,  de  nobles  dames  et  de  moult  belles  égli- 
ses. Et  par  spécial  y a deux  grosses  abbayes  grande- 
ment riches,  séant  l’une  à l’un  des  bouts  de  la  ville, 
et  l’autre  à l’autre;  et  est  l’une  de  Saint-Etienne,  et 

l’autre  de  la  Trinité  En  celle  des  dames  doit 

* 

avoir  six  vingt  dames  à pleine  prouvende  (prébende). 
D’autre  part,'à  l’un  des  lez  (côtés)  de  la  ville  siéd  le 
châtel,  qui  est  un  des  beaux  et  des  forts  de  toute 
Normandie;  et  en  étoit  capitaine  adonc  un  bon  che- 
valier preiix  et  hardi  de  Normandie,  qui  s’appcloit 
messire  Robert  de  Warigny  et  avoit  dedans  le 
châtel  en  garnison  avec  lui  trois  cents  Génois.  Au 
corps  de  la  ville  étoient  le  comte  d’Eu  et  de  Guines, 


(i)Ces  abbayes  étoient  Tune  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  toutes  les 
deux  de  l’ordre  de  St.-Benoit.  (Gaflïa  C//r/î.  T.  ii.CoI.  4^0  et43i.)J.D. 

(3)  Le  véritable  nom  est  fVari^iUes.  (^'0J.  VHi'st.  de  la  màisoii 
iV Harcourt  par  La  Roque.  T.  I.  P.  Q54.)  J.  D. 


Digitized  by  Google 


(i346)  DE  JEAN  FROISSART.  3i3 

pour  lors  connétable  de  France,  et  le  comte  de  Tan- 
carville,  et  grand’foison  de  boiines  gens  d’armes 
Si  chevaucha  le  roi  d’Angleterre  cette  part  tout 
sagement,  et  remit  ses  batailles  ensemble,  et  se 
logea  celte  nuit  sur  les  champs,  à deux  petites  lieues 
près.  Et  toujours  le  suivoit  et  costioit  (côtoyoit)  sa 
navie  (flotte),  et  vint  jusques  à deux  lieues  près 
de  Caen,  en  une  ville  et  sur  havre  que  on  appelle 
Austrehan  , jusques  là  et  sur  la  rivière  de  Orne, 
qui  queurt  (coule)  parmi  Caen.  Là  fit  venir  le  comte 
de  iiostidonne  (Huntingdon)  qui  en  étoit  conduis 
seur  et  patron.  Le  connétable  de  France  et  les 
autres  seigneurs  qui  là  étoient  assemblés  quittèrent 
moult  suffisamment  la  ville  de  Caen  cette  nuit,  et 
ne  firent  mie  trop  grand  compte  des  Anglois.  Len- 
demain au  matin,  les  dits  seigneurs,  barons  et  che- 
valiers qui  là  étoient.  s’armèrent  et  firent  armer 
leurs  gens  et  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  puis 
se  trairent  (rendirent)  à conseil  ensemble,  pour 
savoir  comment  ils  se  mainlicndroienL  Si  fut  adonc 
l’intention  et  l’ordonnance  du  connétable  de  France 
etdu  comte  de  Tancarville  que  nul  ne  vidât  la  ville, 
mais  gardassent  les  portes,  le  pont  et  la  rivière,  et 
laissassent  les  premiers  faubourgs  aux  Anglçis,  pour 
ce  qu’ils  n’étoient  point  fermésj  car  encore  seroient- 
ils  bien  ensonniez  (embarrassés)  de  garder  le  corps 
de  la  ville  qui  n’étoit  fermé  fors  que  de  la  i’ivière; 
Ceux  de  la  ville  répondirent  qu’ils  ne  feroient  mie 
ainsi,  et  qu’ils  se  trairoient  (retireroient)  sur  les 

(i)  Estrehani , k l’eniboncliure  de  la  ririère  d’Orne.  J.  D.  . 
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diaraps  cl  attendroicnt  là  la  puissance  du  roi  d’An- 
glefci  re,  car  ils  cloient  gens  et  forts  assez  pour  les 
cüiiibatlre.  Quand  le  connétable  ouït  leur  bonne 
volonté,  si  répondit  : « Ce  soit  au  nom  Dieu,  et  vous 
ne  vous  combattrez  point  sans  moi  et  sans  mes 
gens.  » Adoiic  se  trairent  (rendirent)  au  dehors  de 
la  ville  sur  les  champs  et  se  mirent  à ce  commen- 
cement en  assez  bonne  ordonnance,  et  firent  grand 
semblant  d’eux  bien  défendre  et  de  mettre  leurs 

vies  en  aventure. 

% 


CHAPITRE  CCLXXII. 


('.OMMEMT  CEUX  DE  CaeN  s’eNFUIRENT  SANS  COUP  FÉRIR; 
ET  COMMENT  LE  CONNÉTABLE  ET  LE  COMTE  DE  Tan- 
CARVILLE  Y FURENT  PRIS,  ET  BIEN  VINGT  CINQ  CHE- 
VALIERS; ET  FUT  LA  VILLE  DE  CaëN  CONQUISE. 

Ce  jour  se  levèrent  les  Anglois  moult  matin  et  se  ap- 
pareillèrent pour  aller  cette  part  Si  ouït  le  roi  messe 
devant  soleil  levant,  et  puis  monta  à cheval,  et  le 
prince  son  fils,  et  messire  Godefroy  dç  Harcourt  qui 
éloit  maréchal  et  gouverneur  de  l’ost  (armée)  et  par 
quel  conseil  le  roi  avoit  ouvré  (agi)  èt  ouvroit  en 
partie.  Si  se  trairent  (rendirent)  tout  bellement  cette 
part,  leurs  batailles  rangées,  et  chevauchoient  les 
bannières  des  maréchaux  tout  devant:  si  approchè- 

(i)  Northbury  dit  an  contraire  dans  sa  lettre  que  tous  les  bourgeois 
s'étoient  retirés  dans  la  partie  de  leur  ville  qui  est  de  l'autre  côté  de  la 
nviére.  J.  D. 
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reot  la  grosse  ville  de  Caen  et  ces  gens  d’armes  qui 
luus  s’étaient  traits  (rendus)  sur  les  champs,  et  par 
semblant  en  assez  bon  convenant  (ordre).  Si  très  tôt 
([lie  ces  bourgeois  de  la  ville  de  Caen  virent  appro- 
cher ces  Anglois  qui  venoient  en  trois  batailles  , 
drus  et  serrés,  et  aperçurent  ces  bannières  et  ces 
pennons  à grand’foison  ventiler  et  baloier  (voltiger), 
et  ouïrent  ces  archers  ruire  (crier),  qu’ils  n’avoient 
jioint  accoutumé  de  voir  ni  de  sentir,  si  furent 
si  effrayés  et  déconfits  d’cux-mcmes,  que  tous  ceux 
du  monde  ne  les  eussent  mie  retenus  qu’ils  ne  se 
fussent  mis  à la  fuite:  sise  retraist  (retira)  chacun 
vers  leur  ville  sans  arroy  (ordre),  voulut  le  conné- 
table ou  non.  Adonc  put-on  yoir  gens  frémir  et 
ébahir,  et  cette  bataille  ainsi  rangée  déconfire  à 
(avec)  peu  de  fait,  car  chacun  se  pena  de  rentrer 
en  la  villeà  sauveté.  Là  eut  grand  enchaz  (embaiTas) 
et  maint  homme  renversé  et  jeté  par  terre  j et 
clu'oient  (tomboient)  à mont  l’un  sur  l’autre,  tant 
étoienpils  fort  eiibidez  (épouvantés) 


( i)  L’nuleur  <lcs  C/iron.  de  Fr,  raconte  le  fait  un  peu  diflëremiucul. 
Suivant  lui,  les  habitants  de  Caen  n'allèrent  point  li  ta  rencontre  du  roi 
d’Anglet(n:re;  mais  ils  l'attendirent  dan^  leur  ville  où  ils  se  défendirent 
avec  le  plus  grand  courage.  Quand  les  Anglois  y furent  entres,  le  conué-' 
table  de  France  et  le  comte  de  TancarviUe  sortirent  du  château  et  du  fort 
de  la  ville;  et  ne  sais  pourquoi  ce  étoit , ajoute-tdl;  et  tantôt  ilsfitrcnt 
/tris  des  Anglois.  [Chron.  de  Fr.  Chap.  Sj.  ) Le  récit  du  continuateur 
de  Nangis  est  moins  défavorable  â ces  deux  seigneurs:  suivant  lui , du 
moins  ils  ne  se  rendirent  point  sans  combat,  et  furent  pris  les  armes 
â la  main,  après  avoir  tenu  long-temps  â l'entrée  du  pont,  ensuite 
auprès  de  l'église  de  St  Pierre.  ( Cantin,  de  Nang.  P.  107.) 

Northbury , dans  la  lettre  que  nous  avons  rapportée  ne  dit  point  si 
le  coiii^élable  et  le  comte  de  TancarviUe  se  défendirent  bien  ou  mal; 
■nais  il  élit  que  les  François  firent' une  vigour(ni5C  résistance  k l’ entrée 
du  pont  et  combattirent  avec  beaucoup  de  courage.  .T.  D. 
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Le  connétable  de  France  et  le  comte  de  Tancar- 
ville  et  aucuns  chevaliers  se  mirent  à une  porte  sur 
l’entrée  du  pont  à sauveté;carbien  véoient(voyoient) 
que,  puisque  leurs  gens  fuyoient,  de  recouvrer  n’y 
a voit  point;  car  ces  Anglois  jà  étoient  entrés  et  ava- 
lez (descendus)  entre  eux,  et  les  occioieut  (tuoient) 
sans  merci,  à volonté.  Aucuns  dievaliers  et. écuyers 
et  autres  gens,  qui  savoicnt  le  chemin  verslcchâ- 
tel,  setraioient  (rendoient)  cette  part;  et  tous  les  re- 
cueilloit  messire  Robert  de  Warignies,  car  le  châ- 
tel  est  durement  grand  et  plentureux.  Ceux  furent 
à sauveté  qui  là  purent  venir.  Les  Anglois,  gens 
d’armes  et  archers  qui  enchassoient  les  fuyants  fai- 
soient  grand’occision  ; car  ils  ne  prenoient  nulli 
(personne)  à merci.  Dont  il  avint  que  le  connéta- 
ble de  France  et  le  comte  de  Tancarville,  qui 
étoient  montés  en  cette  porte  au  pied  du  pont  à 
sauveté,  regardoient  au  long  et  à mont  (en  haut)  la 
rue,  et  véoient  (voyoient)  si  grand’pcslillence  et 
tribulation  que  grand’hideur  (terreur)  étoit  à consi- 
dérer et  imaginer  : si  se  doutèrent  (craignirent) 
d’eux-mêmes  qu’ils  ne  chéissent  (tombassent)  en  ce 
parti  et  entre  mains  d’archers,  qui  point  ne  les  con- 
nussent Ainsi  qu’ils  regardoient  à val  (en  bas)  en 
grand’doute(crainte)ces  gens  tuer, ils  aperçurent  un 
gentil  chevalier  Anglois,  qui  n’avoit  qu’un  œil,  que 
on  appeloit  messire  Thomas  Holland,  et  cinq  ou  six 
bons  chevaliers  avec  lui;  lequel  messire  Thomas  ils 
avisèrent,  car  ils  s’étoient  autrefois  vus  et  compa- 
gnés  (tenus  compagnie) l’un  l’autre  en  Grenade  et  en 
Prusse  et  en  autres  voyages,  ainsi  que  les  chevaliers 
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se  trouvent  Si  furent  tous  réconfortés  quand  ils  le 
virent  : si  l’appelèrent  en  passant  et  lui  dirent; 

« Messirc  Thomas,  parlez  à nous.  » Quand  le  che- 
^^^lier  se  ouït  nommer,  il  s’arrêta  tout  coi,  et  de- 
manda: «Qui  êtes-vous,  seigneurs,  qui  me  connois- 
sez?»  Les  dessus  dits  seigneurs  se  nommèrent  et 
dirent:  «Nous  sommes  tels,  venez  parler  <à  nous 
en  cctle  porte,  et  nous  prenez  à prisonniers.»  Quand 
le  dit  messire  Thomas  ouït  cette  parole,  il  fut  tout 
joyeux , tant  pour  ce  qu’il  les  pouvoit  sauver,  comme 
pour  ce  qu’il  avoit,  en  eux  prenant,  une  belle  jour- 
née et  une  belle  aventure  de  bons  prisonniers,  pour 
avoir  cent  mille  moutons  : si  se  traist  (retira)  au 
plutôt  qu’il  put  à (avec)  toute  sa  route  (troupe)  cette 
part,  et  descendirent  lui  et  seize  des  siens,  et  mon- 
tèrent à mont  en  la  porte,  et  trouvèrent  les  dessus 
(lits  seigneurs  et  bien  vingt  cinq  chevaliers  avec 
eux,  qui  n’étoient  mie  bien  asseurs  (sûrs)  de  l’occi- 
sion qu’ils  véoient  (voyoicnt)  que  on  faisôit  sur  les  • 

rues,  et  se  rendirent  tous  tantôt  et  sans  délai  au  dit 
messire  Thomas  qui  les  prit  et  fiança  ses  prison- 
niers et  puis  mit  et  laissa  de  ses  gens  assez  pour 

• 

(i)  Tous  les  rois  de  France  depuis  St.  Louis  avoicnt  fait  frapper  des 
moulons  d'or,  ou  des  deniers  dor  à raigncft  ou  cessa  d’cu  frapper  en 
l'année  iSaS;  et  cotte  interruption  dura  jusqu'au  règne  du  roi  Jean. 

Les  moutons  anciens  continuèrent  ncaunioins  d’avoir  cours  conrurrem* 
ment  avec  les  nouvelles  espèces,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 

Leur  titre  étoil  d’or  fin,  et  leiu-  taille  de  5g  /b  au  marc.  (Voy.  Le  Blanc, 

Traité  liist.  des  monnoies  ae  France,  V.  103,  ai6,  etc.  Voy.  aussi  les 
Tables  de  l’évaluation  des  monnoies  à la  tète  du  Recueil  des  Ordon- 
nances, T.  a.  ) J.  I>. 

(a)  llo  lingshcd  rapporte  que  le  comte  de  TancarvUlc  fut  pris  par  un  • • 

noinnié  Lcgh,  ancêtre  désir  Peter  Lcgh  qui  vivoit  de  son  temps  et  \ 

. ri 
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les  garder,  et  moula  à cheval  et  s’en  vint  sur  les 
rues  J et  détourna  ce  jour  à faire  cruauté  el  plusieurs 
horribles  faits  qui  eussent  été  faits,  si  il  ne  fut  allé 
au  devant,  dont  il  fit  aumône  el  gentillesse. 

Avec  le  dit  messire  Thomas  Holland  avoit  plu- 
sieurs gentils  chevaliers  d’Angleterre  qui  rescouirent 
(empêchèrent)  maint  mcschefà  faire,  mainte  belle 
bourgeoise  et  mainte  dame  de  cloître  à violer.  El 
chéy  (tomba)  si  bien  adonc  au  roi  d’Angleterre  et  à 
ses  gens  que  la  rivière  qui  queurt  (coule)  parmi  la 
ville  de  Caen,  qui  porte  gi’osse  navire,  étoitsi  basse 
et  si  morte  qu’ils  la  passoient  el  repassoient  à leur 
aise,  sans  danger  (besoin)  du  pont. 

Ainsi  eut  et  conquit  le  dit  roi  la  bonne  ville  de 
Caen  et  en  fut  sire  : mais  trop  lui  coûta  aussi,  au 
voir  (vrai)  dire,  de  ses  gensj  car  ceux  qui  étoienf 
montés  ès  loges  et  ès  soliers  (gi’cniers)  sur  ces  étroi- 
tes rues,  jetoient  pierres,  bancs  et  mortiers,  et  eu 
occirent  que  mehaignèrent  (blessèrent)  le  premier 
jour  plus  de  cinq  cents  j dont  le  roi  d’Angleterre  fut 
trop  courroucé  au  soir  quand  il  le  sut,  et  ordonna 
et  commanda  que  lendemain  on  mit  tout  à l’épée,  et 
la  dite  ville  en  feu  et  en  flamme.  Mais  messire  Gode- 
froy de  Harcourt  alla  au  devant  de  cette  ordonnance 
etdit:  «Cher  sire,  veuillez  refréner  un  petit  votre  cou- 
rage,et  vous  suffise  ce  que  vous  en  avez  faitjvoiisavez 
encore  à faire  un  moult  grand  voyage, ainçois(avatit) 
quevo’us  .soyez  devant  Calais, où  vous  tirez  à venir  jet 

(|iic  roi  lui  avoit  dounë  en  récompense  la  seigneurie  d'Haii- 

' ley  dans  le  comte  de  Cbester,  possédée  ensuite  par  ses  descen- 
danls.  J.  A.  R. 
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si  a encore  en  cette  ville  graïul’foison  de  peuple  qui 
se  défendront  en  leurs  liôlels  et  maisons,  si  on  leur 
court  sus  J et  vous  pourroit  trop  grandement  coûter 
de  vos  gens,  ainçois  (avant)  que  la  ville  fut  exilliée 
(ravagée),  par  quoi  votre  voyage  se  pourroit  déi  oni- 
pne;  et  si  vous  retournez  (abandonnez)  sur  l’emprise 
que  vous  avez  à faire,  il  vous  tourneroit  à grand  blâ- 
me. Si  épargnez  vos  gens  et  sachez  qu’ils  vous  vien- 
dront ti’ès  bien  à jx)iut  dedans  un  mois;  car  il  ne 
peut  être  que  votre  adversaire  le  roi  Philippe  ne 
doive  chevaucher  conb’e  vous  à (avec)  tout  son  ef- 
fort, et  combattre,  à quelque  fin  que  ce  soit;  et  trou- 
verez encore  des  détroits,  des  passages,  des  assauts 
et  des  rencontres  plusieurs,  par  quoi  les  gens  que 
vous  avez,  et  plus  encore,  vous  feront  bien  mestier 
(besoin);  et  sans  occire,  nous  serons  bien  seigneurs 
et  maîtres  de  cette  ville,  et  nous  mettront  très  volon- 
tiers, hommes  et  femmes,  tout  le  leur  en  abandon.» 
Le  roi  d’Angleterre,  qui  ouït  et  entendit  messire 
Godefroy  parler,  connut  assez  qu’il  disoit  vérité  et 
que  tout  ce  lui  pouvoit  avenir  qu’il  lui  montroit:  si 
s’en  passa  atant  (alors)  et  dit  : « Messire  Godefroy, 
vous  êtes  notre  maréchal,  ordonnez  en  avant  ainsi 
que  bon  vous  semble,  car  dessus  vous,  tant  qu’à 
cette  fois  ,ne  vueil  (veux)  je  point  mettre  de  regard.  » 
Adonc  le  dit  messsirc  Godefroy  de  Harcourt  lit  che- 
vaucher sa  bannière  de  rue  en  rue,  et  commanda, 
de  par  le  roi,  que  nul  ne  fut  si  hardi,  sur  la  hart, 
qu’il  boutât  feu,  occît  homme,  ni  violât  femme. 

Quand  ceux  de  Caen  ouïrent  ce  ban , ils  en  fu- 
rent plus  asseurs  (sûrs),  et  recueillirent  aucuns  des 
Anglois  en  leurs  hôtels,  sans  rien  forfaire;  et  les 


Digitized  by  Google 


320  ■ LES  CHRONIQUES  (i346) 

aucuns  ouvroient  leurs  coffres  et  leurs  ccrins  et 
abandonnoient  tout  ce  qu’ils  avoient,  mais  (pour- 
vu) qu’ils  fussent  asseurs  (assurés)  de  leur  vie.  No- 
nobstant ce  et  le  ban  du  roi  et  du  maréchal,  si  y 
eut  dedans  la  ville  de  Caen  moult  de  vilains  meur- 
tres et  pillernents,  de  roberies,  d’arsures  (incen- 
dies) et  de  larcins  faits  j car  il  ne  put  être  que  en  un 
tel  ost  (armée)  que  le  roi  d’Angleterre  menoit,  qu’il 
n’y  ail  des  vilains  garçons  et  des  malfaiteurs  assez 
et  gens  de  petite  conscience. 

Ainsi  furent  les  Anglois  de  la  ville  de  Caen  sei- 
gneurs trois  jours;  et  y conquirent  et  gagnèrent  si 
fier  avoir  que  merveilles  seroit  à penser.  En  ce  sé- 
jour ils  enteiidiieut  à ordonner  leurs  besognes,  et 
envoyèrent  par  barges  (barques)  et  par  bateaux  tout 
leur  avoir  et  leur  gain,  draps,  joyaux,  vaisselle  d’or 
et  d’argent,  et  toutes  autres  richesses  dont  ils  avoient 
grand’ foison , sur  la  rivière  jusques  à Austrehem 
(Estreham),  à deux  lieues  loin  de  là , où  leur  grosse 
navie  (Hotte)  étoit;  et  eurent  avis  et  conseil  par 
grand’ délibération  que  leur  navie  (flotte)  à (avec) 
tout  leur  couquêt  et  leurs  prisonniers  ils enverroient 
arrière  eu  Angleterre.  Si  fut  ordonné  le  comte  de 
Hostidouue  (Huntingdon)  à être  conduiseur  et  sou- 
verain de  cette  navie  (flotte)  atout  (avec)  deux  cents 
hommes  d’armes  et  quatre  cents  archers.  Et  acheta 
le  roi  d’Angleterre  le  comte  de  Guines,  conné- 
table de  France,  et  le  comte  de  Tancarville,  de 
messire  Thomas  Holland  et  de  ses  compagnons  et 
en  paya  ^ingt  mille  nobles  tous  appareillés. 

Le  noble,  a»!irz  ordiiiairemcnl  appelé  noble  à In  rose,  éloit  une 
; 
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CHAPITRE  CCLXXIII. 

CoMlJEjXT  LE  ROI  d’AnGLETERRE  SE  PARTIT  DE  CaeN  , 
ET  PRIT  LoüVIERS  ET  V^ERNON  , ET  ARDIT  ET  EXILLA 
(ravagea)  tout  LE  PAYS  JUSQUES  A DEUX  LIEUES  P K ES 

DE  Paris  en  costiant  (côtoyant)  la  rivière  de 
Seine. 

• 

Ainsi  ordonna  le  roi  d’Angleterre  ses  besognes, 
étant  en  la  ville  de  Caen,  et  renvoya  sa  navic 
^flotte)  cliargée  d’or  et  d’avoir  conquis,  et  bons 
prisonniers  dont  il  y avoit  jà  plus  de  soixante  clie- 
valiers  et  trois  cents  riches  bourgeois,  et  avec  ce 
grand’tbisou  de  saluts  et  d’amitiés  à sa  femme,  la 
gentille  reine  d’Angleterre,  madame  Philippe. 

Or  laisserons-nous  à parler  du  comte  de  Ilosli- 
donne  (Huntingdon)  et  delà  navie  (Hotte) qui  s’en 
alla  v^  Angleterre,  et  parlerons  du  dit  roi  com- 
mentai persévéra  en  ce  voyage.  Quand  il  eut  sé- 
journé^eu  la  ville  de  Caen,  ainsi  que  vous  avez  ouï, 
et  qp^^s  gens  en  eurent  fait  leur  volonté  , il 
s’^n  partit  et  fit  chevaucher  ses  maréchaux,  ainsi 
eomtne  devant,,  l’un  d’un  côté  et  l’aùtre  d’autre, 
ardant  (brûlanQ  et.exillant  (ravageant)  le  pays 
et  prirent  le  chemin  d’Evreux  , mais  point  n’y 

monnoie  d’or  qu’on  frappa  pour  la  première  fois  en  Angleterre  sous  le 
règne  d’Édouard  III,  vers  l’année  i344-  L’or  en  éloit  très  fin  et  leur 
taille  étoit  d’environ  n5  .au  marc.  ( Gloss,  de  Ducango,  au  mot,  noéi/cj 
Le  Blauc,  Traité  des  monnoies  de  Fr,  etc.  ) J.  D. 

(i)  Une  lettre  du  confesseur  du  roi  d’Angleterre  nous  apprend  que 
les  légats  du  pape  s’étant  avancés  jusqu’il  Lisieux , entamèrent  une 
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tournèrent,  car  elle  étoit  trop  forte  et  trop  bien 
fermée;  mais  ils  chevauchèrent  devers  une  autre 


négociation  pour  procurer  la  pai^  entre  les  deux  rois  et  proposèrent, 
a\i  nom  de  Philippe  de  Valois,  le  duché  d’Aquitamc  h Edouard  pour  le 
posséder  comme  sou  père  l’avoit  possé<Ié;  mais  que  cette  ]>roposition 
ajant  été  rejetée,  les  négociations  cessèrent.  Voici  le  fragment  de  cette 
lettre,  tel  qu’il  est  rapporté  dans  Robert  d’Avesbury,  P.  128. 

« Bcncdiccredebemus  Deum  coeli  et  coram  omnibus  viventibus  mé- 
rité conflteri,  quùd  fecit  nobiscum  miscricordiam  suam.  Nam  ]>ost 
conilictunt  habitum  inCadamo,  inquo  mu'.ti  admodum  interfeeti  sunt, 
villa  capta  est  et  usque  ad  nijdos  parictes  spoliata,  civitas  Bajocensis 
se  spontc  reddidit,  timcui»  ne  consimilia  |iatcrcntur.  Et  Dominus  nos- 
tei- rex  versus  Rothomagum  direxit  iter  suum  ; cui  doraini  cardinales 
occurrentes  in  civitate  i.exoviensi  ad  pacem  plurimùm  hortabantur. 
Qiiibiis  curialiter  receptis,  propter  reverentiain  sedis  Apostolicaa  et 
Ecclesiæ  sacrosanctæ,  rcsponsiim  fuit  quod  dominus  iiosterrex,  sem- 
per  pacem  desiderans,  quxsivit  eam  viis  et  modis  omnibus  racionabi- 
lilms  quibus  scivit  et  optiilit  vias  multas  propter  desiderium  pacLs 
babeivlæ,  licet  in  praejudicium  non  medicum  causæ  sme,  et  quod  ad- 
buc  paratus  est  pacem  admittere  , dum  tamen  sibi  via  raciouabilis 
oll'eratur.  Dicti  vero  cardinales  posteh  adversarium  domini  regis  allo- 
cuti  redicrunt  et  optulerunt  ducatum  Atpiilaniæ,  ut  eum  paler  sims 
tenuit,  et  quùd  spem  dédit  plura  liabcndi  per  viam  maritagii,  si  traeta- 
tus  paiâficus  habei'ctur.  Sed  quia  ista  via  non  placuit,  uec  cardinales 
adversarium  domini  regis  niinimè  tractabilem  invenenmt,  desperati 
de  fine  bono  simpliciter  recesserunt.  Dominus  autem  rex  continué 
progrediens  et  proficiens,  villas  grossas  omues  per  quas  trimsivit  opti- 
nuit,  nemine  resistente,  sed  Omni  homiiie  fugicntc.  Deus  cDÎm  ita  om- 
nes  exercuit  utvidercntnr  omninù  «orda  sua  perdidisse.  Castra  insn- 
per  et  municiou^,  paocis  invadeutibus,  licet  fortissima  essent,  im- 
pulsu  levi  cepit.  Adversarius  autem  suus  in  Rothomago  exercitum  ma- 
gnum congrcgavit;  et  licet  esset  in  multitudiiie  copiosâ  pontem  Sc- 
canæ  frcgit,et  ex  una  parte  Secatuc  ex  ad  verso  domiuum  nostrumre- 
gem  diebus  singulis  sequebatur,  pontes  omnes  diniens  et  muniens  ne 
ad  eum  Iransiremus.  Et  licet  continué  spolia  fièrent  per  universam 
terram,  et  incendia  in  latitudine  viginti  miliariiim  in  rireuitii,  et  ad 
tmum  miliare  juxta  eum,  noluit  tameu,  ncc  audebat  in  defensionera 
popidi  sui  et  regni,  cùm  possit,  aquam  Secanæ  ivcrtransire.  Et  sic  do- 
minus rex  venit  Pussiacum  ubi  inveiiit  pontem  fractum;  et  adversarius 
suuscitra  Pussiacum  non  quievil.  J.  U. 
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grosse  ville  que  on  appelle  Louviers.  Louviers 
adonc  étoit  une  des  villes  de  Normandie  où  l’on 
faisoit  la  ])liis  grand’ pieu  té  (quantité)  de  draperie, 
et  étoit  grosse,  riche  et  marchande:  si  entrèrent  les 
Anglois  dedans  et  la  conquirent  à (avec)  peu  de 
fait,  car  elle  n’étoit  point  fermée:  si  fut  toute  cou- 
rue, rohée  (volée)  et  pillée,  sans  déport  (délai); 
et  y conquirent  les  dits  Anglois  très  grand  avoir. 
Quand  ils  en  eurent  fait  leurs  volontés,  ils  passè- 
rent outre,  et  entrèrent  en  la  comté  d’Évreux,  et 
l’ardirent  (brûlèrent)  toute,  excepté  les  forteresses  : 
mais  oneques  n’y  assaillirent  ville  fermée  ni  châtel; 
car  le  roi  vonloit  épargner  ses  gens  et  son  artillerie, 
car  il  pensoit  bien  qu’il  en  aiiroità  faire,  ainsi  que 
messire  Godefroy  de  Harcourt  lui  avoit  dit  et  mon- 
tré. Si  se  mit  le  dit  roi  d’Angleterre  et  tout  son 
ost  (armée)  sur  la  rivière  de  Seine  en  approchant 
Rouen,  où  il  avoit  grand’ foison  de  gens  d’armes 
de  Normandie,  et  en  étoit  capitaine  le  comte  de 
Harcourt,  frère  à messire  Godefroy,  et  le  comte  de 
Dreux  Point  ne  tournèrent  les  Anglois  vers 
Rouen,  mais  ils  allèrent  à Vernon , où  il  y a un  bon 
châtel  et  fort:  si  ardirent  (incendièrent)  la  ville, 
mais  au  châtel  ne  portèrent-ils  point  de  dommage. 
En  après  ils  ardirent  Vernueil  et  tout  le  pays  d’en- 
viron Rouen,  et  le  Pont  de  l’Arche;  et  vinrent  jus- 

(i)  Le  comté  de  Dreux  apparlenoit  alors  à Louis  vicomte  de 
Tlwuars,  par  sa  femme  Jeanne,  fille  et  héritière  de  Jean  II,  comte  de 
Dreux.  ( Hist.  gért.  de  la  mais,  de  Fr.  T.  4.  P.  igS.  ) Quelques  inanus, 
dits  iliseiilfc  comte  iTÉvreui.  Cette  leçon  ne  sauroit  être  bo:  ne:  Char- 
les le  Mauvais  roi  de  Navarre  et  comte  d'Évreiu  étoit  encore  enfauU 
( lUd.  T.  1.  P.  a84.  )ft.  D.  y 
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(|iics  à Mante  et  à Meulan  j et  gâtèrent  le  pays  de  là 
environ  J et  passèrent  de-lez  (près)  le  cliàtel  de  Ilol- 
lebüise,  mais  point  ne  l’assaillirent;  et  partout  trou- 
voient-ils  sur  la  rivière  de  Seine  les  ponts  défaits;  et 
tant  allèrent  qu’ils  vinrent  jusquesà  Poissy,  et  trou- 
vèrent le  pont  romj)U  et  défait;  mais  encore  étoient 
les  estaches  (attaches)  et  les  gites  (jjiles)  en  la  rivière. 
Si  s’arrêta  là  le  roi  et  y séjourna  par  cinq  jours.  En- 
treinentes  (cejxjndant)  fut  le  pont  refait,  bon  et  fort 
pour  passer  son  ost  (armée)  aisément  et  sans  péril:  si 
coururent  ses  maréchaux  jusques  bien  près  de  Paris, 
et  ardirent  (brûlèrent)  Saint-Germain  en  Laye  et 
La  Montjoie  Saint-Cloud  et  Boulogne  de-lez 
(près)  Paris,  et  le  Bourg  la  Heine;  dont  ceux  de 
Paris  n’étoient  mie  bien  asseurs  (sûrs),  car  elle  n’é- 
toit  point  adonc  fermée:  si  se  doutoient  (craignoient) 
que  les  Anglois  ne  vinssent  par  outre  jusques  là. 

Adonc  s’émut  le  roi  Philippe,  et  fit  abattre  tous 
les  appentis  de  Paris,  pour  ebevaneber  plus  aisé- 
ment parmi  Paris,  et  se  partit  de  Paris  et  s’en  alla  à 
Saint-Denis,  là  où  le  roi  de  Bebaigne  (Bohême), 
messire  Jean  de  Huinaut,  le  duc  de  Lorraine,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois,  et  très  grand’ 
baronnie  et  chevalerie  étoient.  Quand  les  gens  de 
Paris  virent  le  roi  leur  seigneur  partir,  si  furent  plus 
effrayés  que  devant  et  vinrent  à lui  en  eux  jetant  à 
genoux,  et  dirent:  « Ha  ! cher  sire  et  noble  roi,  que 
voulez-vous  faire  ? Voulez-vous  ainsi  laisser  et 

(i)  Le  ch&teau  de  La  Montjoie  éloil  sur  la  montagne  au  bas  de  la- 
quelle étoit  située  l’abbaye  do  Joyenval.  ( Gallia  Chris.  T.  8.  G>L 
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guerpir  (quitter)  la  bonne  cité  de  Paris  ? Et  si  sont 
vos  ennemis  à deux  lieues  près,  tantôt  seront  en 
cette  ville,  quand  ils  sauront  que  vous  en  serez 
parti  5 et  nous  n’avons  ni  n’aurons  qui  nous  défende 
contre  eux:  sire,  veuillez  demeurer  et  aider  à garder 
votre  bonne  cité.»  Donc  répondit  le  roi  et  dit:  « Ma 
bonne  gent,  ne  vous  doutez  (craignez)  de  rienj  jà 
les  Anglois  ne  vous  approcheront  de  plus. près.  Je 
m’en  vais  jusques  à Saint-Denis  devers  mes  gens 
d’armes  J car  je  vueil  (veux)  chevaucher  contre  les 
Anglois  et  les  combattre,  comment  qu’il  soit  » 

Ainsi  rapaisa  le  roi  de  France  la  communité 
(commune)  de  Paris  , qui  étoit  en  graud’  doute 
(crainte)  que  les  Anglois  les  vinssent  assaillir  et  dé- 
truire, ainsi  qu’ils  avoient  fait  ceux  de  Caen.  Et  le 
roi  d’Angleterre  se  tenoit  en  l’abbaye  de  Poissy  les 
Damesj  et  fut  là  le  jour  deda  Notre  Dame  my  août; 
et  y tint  sa  solennité;  et  sit  à tables  en  draps  fourrés 
d’ermines,  de  vermeille  écarlate  sans  manches. 

CHAPITRE  CCI.XXIV. 


COMMEHT  MESSIRE  GoDEFROY  DE  HarCOURT  DÉCONFIT 

CEUX  d’Amiens:  et  comment  le  roi  d’Angleterre 

* ' 

ENTRA  AU  PAYS  DE  BeAUVOISIN. 

Ainsi  que  le  roi  d’Angleterre  chevauchoit  et  qu’il 
aimit^  son  ost  (armée)  traînant,  messire Godefroy  de 
Hdicourt  chevauchoit  d’autre  part  d’un  coté,,  et  fai- 


( I ) Il  parût  de  Poissy,  pour  s'acheminer  vers  lu  Picardie  le  i6  aoiil , 
leudeniain  de  l'Assomplioii.  ( Robert  d'Avesbury,  P.  U. 
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soit  l’a\ant  garde  atout  (avec)  cinq  cents  hommes  et 
douze  cents  archers.  Si  encontra  le  dit  messire  Go- 
defroy d’aventure  grand’foison  de  bourgeois  d’A- 
miens, à cheval  et  à pied,  et  en  grand  arroy,qui  s’en 
alloient  au  mandement  du  roi  Philippe  vers  Paris. 
Si  furent  assaillis  et  combattus  vîtement  de  lui  et  de 
sa  route  (troupe);  et  ceux  se  défendirent  assez  vail- 
lamment, car  ils  étoient  grand’ plenté  (quantité)  de 
lx)nnes  gens  bien  armés  et  bien  ordonnés,  et  avoicnt 
quati’e  chevaliers  du  pays  d’Amiénois  à capitaines. 
Si  dura  cette  bataille  assez  longuement,  et  en  y eut 
de  première  veniie  plusieurs  rués  (jetés)  jus  à (bas) 
d’un  côté  et  d’autre  : mais  finalement  les  Anglois 
obtinrent  la  place;  et  furent  les  dits  bourgeois  dé- 
confits et  pi*esque  tous  moi’ts  et  pris  ; et  conquirent 
les  Anglois  tout  leur  charroy  et  leur  harnois  où  il 
avoit  grand’foison  de  bonnes  choses;  car  ils  alloient 
à ce  mandement  devers  le  roi,  moult  étofTémcnt , 
pourtant  (attendu)  qu’ils  n’avoient  été  de  grand 
temps  hors  de  leur  cité.  Si  en  y eut  bien  morts  Sur 
la  place  douze  cents.  Et  retourna  le  dit  messire  Go- 
defroy sur  le  vespre  devers  le  gros  ost  (armée)  du 
roi,  et  lui  rccorda  son  aventure,  dont  il  fut  moult 
lié  (joyeux),  quand  il  entendit  que  la  besogne  avoit 
été  pour  ses  gens  Si  chevaucha  le  roi  avant  et 
entra  au  pays  de  Bcauvoisin  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)  le  plat  pays,  ainsi  qu’il  avoit 

(i)Lcs  auUes  historiens  racontent  avec  beaucoup  plus  de  détails 
les  ravages  cjuc  fit  le  roi  d’^Vnglelerrc  da'is  les  ci.virous  de  I^ai'is,  et  les 
edorts  de  {^lilippe  de  Valois  pour  l’engager  a combattre.  ( Voy.  les. 
Chron.  de  Fr,  Cliap.  38.  et  le  Contin.  de  IVangis,  P.  loj . ) J.  P. 
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fait  en  Normandie  j et  chevaucha  tant  en  telle  ma- 
nière qu’il  s’en  vint  loger  en  une  moult  belle  et 
riche  abbaye  que  on  appelle  Saint-Lucien  et 
sied  assez  près  de  la  cité  de  Beauvais:  si  y gcut 
(coucha)  le  roi  une  nuit 

Lendemain  j sitôt  qu’il  s’en  fut  parti,  il  regarda 
derrière  lui,  et  vit  que  l’abbaye  étoit  toute  enflam- 
mée; de  ce  fut-il  moult  courroucé,,  et  s’arrêta  sur  les 
champs  j et  dit  que  ceux  qui  avoient  fait  cet  outra- 
ge, outre  sa  défense,  le  comparroient  (paieroient) 
chèrement;  car  le  roi  avoit  défendu,  sur  la  hart, 
que  nul  ne  violât  église,  ni  boutât  feu  en  abbaye,  ni 
en  moûtier.  Si  en  fit  prendre  vingt  de  ceux  qui  le 
feu  y avoient  bouté,  et  les  fit  tantôt  et  sans  délai 
pendre,  afin  que  les  autres  y prissent  exemple. 

CHAPITRE  CCLXXV. 

COMMEKT  LES  MARÉCHAUX  DU  ROI  d’AmGLETERRE  AROI- 

REHT  (brûlèrent)  LES  FAUBOURGS  DE  BeAUVAIS  ; ET 

COMMENT  LE  ROI  d’ÀnGLETERRE  PRIT  AhOIES  ET  LE 

CHATEL  DE  Poix. 

Après  ce  que  le  roi  d’Angleterre  se  fut  parti  de 
Saint-Lucien,  il  chevaucha  avant  au  pays  de  Beau- 
voisin,  et  passa  outre  par  de-lez  (côté)  la  cité  de 

(i)  On  lit  clans  la  plupart  des  manuscrits  et  dans  tous  les  impri- 
més, Saint  Messcen.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  leçon  est  mauvaise  j 
ou  sait  cpi'il  n’a  jamais  existé  d'abba^e  de  ce  nom  auprès  de  Beau- 
vais. J.  D. 
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Beauvais,  et  n’y  voulut  point  assaillir,  arrêter  ni 
assiéger  j car  il  ne  vouloit  mie  travailler  (fatiguer) 
ses  gens  ni  allouer  (employer)  son  artillerie  sans 
raison;  et  s’en  vint  ce  jour  loger  de  haute  heure  en 
une  ville  qu’on  appelle  Milly  en  Beauvoisin.  Les 
deux  maréchaux  de  l’ost  passèrent  si  près  de  la  cité 
de  Beauvais  et  des  faubourgs  qu’ils  ne  se  purent 
tenir  qu’ils  n’allassent  assaillir  et  esearmoucher  à 
(avec)  ceux  des  barrières  et  partirent  leurs  gens 
en  trois  batailles,  et  assaillirent  à trois  portes  et 
dura  cet  assaut  jusques  à remontée  (soir):  mais:petit 
y gagnèrent,  caria  cité  de  Beauvais  est  forte  et  bien 
fermée  et  étoit  adonc  gardée  de  bonnes  gens  d’armes 
et  de  bous  arbalétriers;  et  si  y étoit  l’évêque,  dont 
la  besogne  valoit  mieux.  Quand  les.  Anglois  aper- 
(;urent  qu’ils  n’y  pouvoient  rien  conquêter,  ils  s’en 
partirent;  mais  ils  ardirent  (brûlèrent)  tous  les  fau- 
bourgs rez  à rez  (ras)  des  portes;  et  puis  vinrent  au 
soir  là  où  le  roi  étoit  logé. 

Lendemain  le  roi  et  tout  son  ost  (armée)  se  délo- 
gèrent et  chevauchèrent  parmi  le  pays,  ardant  (brû- 
lant) et  exillant  (ravageant)  tout  -dei^re  eux  ; et 

(i)  Bourg  situé  sur  la  rivière  du  Teraio.  J.  D. 

(a)  Michel  de  Nortlibury  clerc , conseiller  du  roi  d’Angleterre,  dans 
une  lettre  quenoue  rapporterons  ei-après  (C.hap.  aq4)  où  il  rend  compte 
de  ce  qui  se  passa  depuis  le  départde  l’armée  Aiigloise  de  Poissy  jusqu’il 
son  arrivée  devant  Calais,  ne  parle  ni  de  l’attaque  des  faubourgs  de  Beau- 
vais, ni  de  Pincendie  de  l'abbaye  de  St.  Lucien,  ni  d’un  grand  nombre 
d’autres  faits  racontés  par  Froissart,  mais  son  silence  ne  peut  porter 
atteinte  b la  véracité  de  l’historien  François.  L’étendue  d’unelettre  ne 
comportolt  pas  tous  ks  détails  dans  lesquels  Froissart  est  oblige  d’en- 
trer. Cliaque  fois  que  nous  trouverons  quelque  dilTércuce  entre  les 
deux  récits,  nous  aurons  soiu  de  le  remarquer  et  d’examiner  lequel 
mérite  la  préférence  J.  D.  ^ 
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s’en  vinrent  loger  en  nn  gros  village  que  on  appelle 
Gi'andvilliers.  Lendemain  le  roi  se  délogea  et  passa 
par  devant  Algies  (Dargies).  Si  ne  trouvèrent  les 
coureurs  personne  qui  gardât  locliâtel  •,  si  l’assaini- 
. rent  et  prirent  à (avec)  peu  défait,  et  l’ardirent 
(l)rûlèrcnt)et  puis  passèrent  outre,  ardant  (brûlant) 
et  exillant  (ravageant)  tout  le  pays  d’environ;  et 
vinrent  ainsi  jusques  au  cbâtel  de  Poix,  là  où  ils 
trouvèrent  bonne  ville  et  deux  cbâleaux.  Mais  nul 
des  seigneurs  n’y  étoit,  fors  deux  belles  damoiselles, 
filles  au  seigneur  de  Poix,  qui  tantôt  eussent  été 
violées,  si  n’eussent  été  deux  gentils  chevaliers 
d’Angleterre  qui  les  en  défendirent  et  les  menèrent 
au  roi  pour  elles  garder,  ce  furent  messire  Jean 
Cliandos  et  le  sire  de  Basset,  lequel  roi,  pour  hon- 
neur et  gentillesse,  leur  fit  bonne  chère  et  liée 
(joyeuse),  et  les  recueillit  doucement  et  leur  de- 
manda où  elles  voudroient  être.  Elles  répondirent: 
« A Corbie.  » Là  les  fit  le  roi  mener  et  conduire 
sans  péril.  Si  se  logea  le  roi  cette  nuit  en  la  dite  ville 
de  Poi.x  ù)  et  ses  gens  là  environ  où  ils  purent 
Cette  nuit  parlementèrent  les  Ixms  hommes 
de  Poix  et  ceux  des  châteaux. aux  maréchaux 
de  l’ost  ( année  ) , à eux  sauver  et  non  ardoir 
(brûler);  et  se  rançonnèrent  parmi  une  somme 
de  florins  qu’ils  durent  payer  lendemain  , mais 
(pourvu)  que  le  roi  fut  parti.  Quand  ce  vint  le 
matin  , le  roi  se. délogea  et  se  mit  à chemin 

(i)  La  lettre  de  Michel  de  Norlhbury  parolt  supposer  que  le  roi 
d’AiigleteiTe  ne  coucha  point  k Poix^  et  que  celte  place  fut  emportée 
eu  passant  par  l’arrière  garde  de  sou  armée.  J.  D. 
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à (avec)  tout  son  ost  (armée)  et  demeurèrent  aucuns 
de  par  les  maréchaux  pour  attendre  cet  argent  ijue 
on  leur  devoit  délivrer.  Quand  ceux  de  la  ville  de 
Poix  furent  assemblés,  et  ils  virent  quele  roi  et  tout 
l’ost  (armée)  étoient  partis , et  que  les  demeuréjS  der- 
rière n’étoient  qu’un  petit  de  gens,  ils  refusèrent  à 
payer,  et  dirent  qu’ils  ne  paieroient  rien,  ejtleur 
coururent  sus  pour  occire.  Ces  Anglois  se  rament  à 
défense  et  envoyèrent  après  l’ost  querre  (chercher) 
secours.  Ceux  qui  chevauchèrent  devers  l’ost  (ar- 
mée) exploitèrent  et  firent  tant  qu’ils  trouvèrent 
l’arrière  garde,  dont  messire  Régnault  de  Cobham 
et  messire  Thomas  Holland  étoient  conduiseurs  : si 
les  retournèrent,  et  estourmirent  (assemblèrent) 
l’ost  en  écriant:  « Trahi,  trahi!  » Et  retournèrent 
vers  Poix  ceux  qui  les  nouvelles  en  entendirent  j et 
trouvèrent  leurs  compagnons  qui  encore  se  combat- 
toient  à ceux  de  la  ville.  Si  furent  ceux  de  la  ville 
de  Poix  durement  envahis  et  presque  tous  morts,  et 
la  ville  arse  (brûlée),  et  les  deux  châteaux  abattusj 
et  puis  retournèrent  arrière  devers  l’ost  (ai’mée)  du 
roi  qui  étoit  venu  à Airaines,  et  avoit  commandé 
toutes  manières  de  gens  à loger  et  de  point  passer 
avant,  et  défendu  sur  la  hart,  que  nul  ne  forfit  rien 
à la  ville,  d’arsure  (d’incendie),  ni  d’autre  chose, 
car  il  se  vouloit  là  tenir  un  jour  ou  deux,  et  avoir 
avis  et  conseil  par  quel  pas  il  pourroit  la  rivière  de 
Somme  passer  mieux  à son  ai^ej  et  lui  bcsognoit 
bien  qu’il  y pensât,  si  comme  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  (raconter). 


« 
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CHAPITRE  CCLXXVI. 


Comment  le  roi  de  France  se  partit  a (avec)  grand*^ 

BARONNIE  DeS*.  DeNIS,  EH  POURSUIVANT  LE  ROI  d’Ah- 

GLETERRE  J ET  COMMENT  LE  KOI  d’AnGLETERRE  EN- 
VOYA SES  MARÉCHAUX  POUR  TROUVER  PASSACXSUR  LA 

RIVIÈRE  DE  Somme. 

Or  vueil  (veux)  je  retourner  au  roi  PluTippe  de 

France,  qui  étoit  à S‘.  Denis , et  ses  gens  là  environ, 

et  tous  les  jours  lui  croissoient  et  venoient  gens  de 

to\is  côtés;  et  tant  en  avoit  que  sans  nombre.  Si 

étoit  le  dit  roi  parti  de  Saint  Denis  à (avec)  grand’^  ^ t 

barounie, en  intentionde  trouver  le  roi  d’Angleterre 

et  de  combattre  à lui,  car  moult  en  avoit  grand 

désir,  pour  coutrevenger  l’arsure  (incendie)  de  son 

royaume  et  la  grand’destruction  que  les  Anglois  y 

avoient  faite.  Si  ebevaueba  tant  le  dit  roi  de  France 

par  ses  journées  qu’il  vint  à Coppigny  l’Esquissé, 

à trois  lieues  près  de  la  cité  d’Amiens;  et  là  s’arrêta 

pour  attendre  ses  gens  qui  venoient  de  toutes  parts, 

et  pour  apprendre  le  convenant  (disposition)  des 

Anglois. 

Or  parlerons  du  roi  d’Angleterre  qui  étoit  arrêté 
à Airaiues,  si  coftime  vous  avez  ouï,  et  avoit  moult 
bien  entendu  que  le  roi  de  France  le  suivoit;  et  si  ne 
savoit  encore  là  où  il  pourroit  passer  la  rivière  de  < 

Somme,  qui  est  grande,  large  et  parfonde;  et  si  * • 
étoiçnt  tous  les  ponts  défaits,’ ou  si  bien  gardés  de  , 

bonnes  gens  d’armes  que  la  rivière  étoit  impossible 
à passer.  Si  appela  le  roi  ses  deux  maréx:baux,  le 
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comte  de  Warwick  et  mcssire  Geoffroy  de  Har- 
court, et  leur  dit  qu’ils  prissent  mille  hommes  tFar- 
mes  et  deux  mille  archers  et  s’en  allassent  tâtant  et 
regardant  selon  la  rivière  de  Somme,  si  ils  pour- 
roient  trouver  passage  où  ils  pussent  passer  sauve- 
ment. 

Si  se  partirent  les  deux  maréchaux  dessus  dits, 
bien  accompagnés  de  gens  d’armes  et  d’^archersj 
et  passèrent  parmi  Longpré  j *et  vinrent  au  pont  à 
Reray  j et  le  trouvèrent  bien  garni  de  grand’foison 
de|  chevaliers  et  d’écuyers  et  de  gens  du  pays,  qui 
là  étaient  assemblés,  pour  le  poùt  et  le  passage  gar- 
der et  défendre.  Si  vinrent  là  les  Anglois,  et  se  mi- 
rent en  bon  convenant  (ordre)  à pied,  pour  les 
François  assailhrj  et  y eut*grand  assaut  et  très  fort 
et  qui  dura  du  matin  jusques  à prime:  mais  ledit 
pont  et  la  défense  étaient  si  bien  ba taillés,  et  furent 
si  bien  défepdus,que  oncques  les  Anglois  n’y  purent 
rien  conquerre  (conquérir);  ainçois  (mais)  s’en  par- 
tirent, sans  rien  faire,  et  chevauchèrent  autre  part 
et  vinrent  jusques  à une  grosse  ville  que  on  appelle 
Fontaine  sur  Somme.  Si  l’^ardirent  (brûlèrent)  toute 
et  robèreut  (pillèrent),  car  elle  n’étoit  point  fermée; 
et  puis  vinrent  à une  autre  ville  que  on  clame 
(appelle)  Long  en  Pontbieu.  Si  ne  purent  gagner  le 
pont,  car  il  était  bien  garni,  et  fut  bien  défendu:  si 
s’en  partirent  et  chevauchèrent  devers  Pequigny , et 
trouvèrent  la  ville  et  le  pont  et  le  cbâtcl  bien  gar- 
nis, parquoi  jamais'  ne  les  eussent  gagnés  ni  pris. 
Ainsi  avoit  fait  le  roi  de  France  pourvoir  et  garnir 
'les  détroits  et  les  passages  sur  la  rivière  de  Somme, 
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afin  que  le  roi  d’ Angleterre  ni  son  ost  (armée)  ne 
pussent  passer  J car  il  les  vouloit  combattre  à sa  vo- 
lonté, ou  affamer  par  deçà  la  rivière  de  Somme. 


CHAPITRE  CCLXXVÏI. 


Comment  les  mabéchaux  du  roi  d’Ahcletebbe  ldi 

DIRENT  qu’ils  HE  TRODVOIENT  TOINT  DE  PASSAGE;  ET 
COMMENT  LE  JlOI  DE  FrAHCE  ENVOYA  MESSIRE  GoDE- 
MAR  DU  FaY  pour  GARDER  LE  PASSAGE  DE  BlAHCHE- 
Tache. 

Quand  les  deux  maréchaux  du  roi  d’Angleterre  eu- 
rent ainsi  un  jour  entier  tâté,  chevauché  et  costié 
(côtoyé)  la  rivière  de  Somme,  et  ils  virent  que  de 
nul  coté  ils  ne  trouveroient  point  de  passage  , 
si  retournèrent  arrière  à Airaines,  devers  le  roi  * 
leur  seigneur  , et  lui  recordèrent  ( racontèrent  ) 
leur  chevauchée  et  tout  ce  qu’ils  avoicut  trouvé. 

Ce  môme  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  (cou- 
cher) à ‘Amiens  à (avec)  plus  de  cent  mille  hom- 
mes, et  étoit  le  pays  d’environ  tout  couvert  de 
gens  d’armes.  Quand  le  roi  d’Angleterre  eut  ouï 
la  relation  de  ses  deux  maréchaux  , si  n’en  fut 
mie  plus  liez  (joyeux)  ni  moins  pensif;  et  com- 
mença fort  à muser  (rêver)  et  soi  merencolier  (at- 
trister); et  commanda  que  lendemain  au  plus  matin 
ils  fussent  tous  parmi  son  ost  (armée)  appareillés, 
et  que  on  suivit  les  bannières  des  maréchaux.  Le 
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commandement  du  roi  fut  fait.  Quand  ce  yiut  au 
matin,  et  le  roi  eut  ouï  sa  messe  devaut  soleil  le- 
vant, si  sonnèrent  les  trompettes  de  délogement  et 
se  partirent  toutes  manières  de  gens,  en  suivant  les 
deux  bannières  des  maréchaux , qui  chevauchoient 
tout  (levant, si  comme  ordonné  étoitj  et  chevauchè- 
rent tant  en  cet  état  parmi  le  pays  ^e  Vimeu,  en 
approchant  la  bonne  ville  d’Abbeville,  qu’ils y^in- 
rent  à Oiscmont,  où  grand’plenté  (quantité)  dç 
gens  du  pays  s’étoient  retraits  (retirés)  sur  la  fiance 
(foi)  d’un  peu  de  défense  qu’il  y avoitj  et  la  cuidoient 
(croyoient)  bien  tenir  et  défendre  contre  les  An- 
glois  : mais  ils  faillirent  à leur  cuider^  car  en  venant 
ils  furent  envahis  et  assaillis  si  durement  qu’ils  per- 
dirent la  place  et  conquirent  les  Anglois  la  ville  et 
tout  ce  , que  dedans  avoit  £ty  eut  iports  et  |uis 
grand’foison  d’hommes  de  la  ville  et  du  pays  d’en- 
viron. Si  se  logea  le  dit  roi^dlAng^et^e  au  ^and 
hôpital.  ^ ^ ;v  r 

Adonc  étoit  le  roi  de  Fraiuceà  Amiens  et  avoit 
ses  espies  et  ses  coureurs  qui  couroient  sur  le  pays 
et  lui  rapportoient  le  convenant  (disposition)  des 
Anglois:  si  entendit  le  dit  roi,  par  ses  coureurs,  que 
le  roi  d’Angleterre  se  délogeroit  bien  matin  , si 
comme  il  fit,  d’Airaines,  et  chevaucheroit  vers  Ab- 
beville j car  ses  maréchaux  avoient  tâté  tout  contre 
mont  la  rivière  de  Somme  et  n’avoient  nulle  part 
point  trouvé  de  passage.  De  ces  nouvelles  fut  le  roi 
de  France  moult  liez  (joyeux)  et  pensa  qu’il  enclor- 
roit  (enfermeroit)  le  roi  d’Angleterre  entre  Abbe- 


(i]  Le  reste  de  ce  chapitre  est  omis  dans  les  imprimés.  J.  D. 
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ville  et  la  rivière  de  Somme,  et  le  prendroit  ou  com- 
battroit  à sa  volonté.  Si  ordonna  tantôt  le  dit  roi  de 
France  un  grand  baron  de  Normandie  qui  s’appe- 
loit  messire  Godemar  du  Fay , à aller  garder  le  pas- 
sage de  Blancbe-Taclie,  qui  est  dessous  Abbeville, 
par  où  il  convenoit  que  les  Anglois  passassent,  et 
non  par  ailleurs.  Si  se  partit  le  dit  messire  Godemar 
du  Fay  du  roi  atout  (avec)  mille  bommes  d’armes  et 
ciuq  mille  de  pied,  parmi  les  Génois:  si  exploita 
tant  qu’il  vint  à Saint  Riquier  en  Ponlbieu,et  de  là 
au  Crotoy  où  le  dit  passage  siéd  j et  encore  emme- 
na-t-il, ainsi  qu’il  cbevauclioit  cette  part,  grand’ 
l'oison  des  gens  du  paysj  et  manda  les  bourgeois 
d’Abbeville  qu’ils  vinssent  là  avec  lui,  pour  aider 
à garder  le  passage.  Si  y vinrent  moult  étofië- 
ment  en  arroyj  et  furent  au  dit  passage  au  devant 
des  Anglois  douze  raille  hommes,  que  uns,  que 
autres,  dont  ilyavoit  bien  deux  mille  Tourni- 
quieiis  (bourgeois  de  ïournay). 

CHAPITRE  CCLXXyni. 

Comment  le  roi  de  France  se  partit  d’Amiens  et 
s’en  alla  vers  AiRAINES  , GUIDANT  TROUVER  LE  ROI 
d’Angleterre  ; et  comment  on  enseigna  au  roi 
d’Angleterre  le  passage  de  Blanche-Tache. 

Après  cette  ordonnance,  le  roi  Philippe  qui  forte- 
ment désiroit  à trouvai'  les  Anglois  et  eux  combat- 
tre, se  partit  d’Amiens  à (avec)  tout  son  effort,  et 
chevaucha  vers.Airaines  ; et  vint  là  à heure  de  midi 
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ou  environ  J elle  roi  d’Angleterre  s’en  étoit  parti 
à petite  prime  (vers  cinq  ou  six  heures  du  matin). 
Et  encore  trouvèrent  les  François  grand’foison  de 
pourvéances  (provisions)  , chairs  en  hastes  (bro~ 
elles),  pains  et  pâtés  en  fours,  vins  en  tonneaux  et 
en  barils,  et  moult  de  tables  mises  que  les  Anglois 
avoient  laissées,  car  ils  s’étoient  de  là  partis  en 
grand’hâte. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  venu  à Airaines,  il 
eut  conseil  de  se  loger  j et  lui  dit-on:  « Sire,  logez- 
vous  et  attendez  votre  baronnie:  il  est  vrai  que  les 
Anglois  ne  vous  peuvent  échapper.  » Donc  se  logea 
le  roi  en  la  ville  mêraement,  et  tout  ainsi  que  les 
seigneurs  venoient,  ils  se  logcoienL 

Or  parlerons  du  roi  d’Angleterre,  qui  étoit  en  la 
ville  d’Oisemont,  et  savoitbien  que  le  roi  de  France 
le  suivoit  à (avec)  tout  son  efï'ort,  et  en  grand  vo- 
lonté de  lui  combattre.  Si  eut  volontiers  vu  le  roi 
d’Angleterre  que  il  et  scs  gens  eussent  passe  la  ri- 
vière de  Somme.  Quand  vint  au  soir  et  ses  deux 
maréchaux  furent  revenus,  qui  avoient  couru  tout 
le  pays  jusquesaux  portes  d’Abbeville,  et  etc  devant 
Saint  Valéry,  et  là  fait  une  grand’escarmouebe,  il 
nüt  son  conseil  ensemble,  et  fit  venir  plusieurs  pri- 
sonniers du  pays  de  Pontbieu  et  de  Vimeu  que  scs 
gens  avoient  pris,  et  leur  demanda  le  roi  moult 
courtoisement  : « Y a-t.il  cy  homme  qui  sache  un 
passage,  qui  doit  être  dessous  Abbeville,  où  nous 
et  notre  ost  (armée)  puissions  passer  sans  péril?  S’il 
y a aucun  qui  le  nous  veuille  enseigner,  nous  le 
quitterons  de  sa  prison  et  vingt  de  ses  compagnons, 
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pour  l’amour'  de  lui.  Là  eut  un  varlet  que  on  appe- 
loitGobin  Agace,  qui  s’avança  de  parler,  qui  con- 
iioissoit  le  passage  dç  la  Blanche-Tache  mieux  que 
nul  autre,  et  étoit  né  et  nourri  de  là  près,  el  l’avoit 
passé  et  repassé  en  cette  année  par  plusieurs  fois.  Si 
dit  au  roi:  « Sirc,oil,  en  nom  Dieu,  je  vous  promets, 
et  sur  l’abandon  de  ma  tête,  que  je  vous  mènerai 
bien  à tel  pas  où  vous  passerez  la  rivière  de  Somme, 
et  votre  osl  (armée),  sans  péril-j  et  j a certaines  met- 
tes (parties)  de  passage  où  douze  hommes  le  passe- 
roientde  front  deux  fois  entre  jour  et  nuit,  et  n’au- 
roient  d’eau  plus  avant  que  aux  genoux  j car  quand 
le  flun  (flux)  de  la  mer  est  en  venant,  il  regorge  la 
rivière  si  contre  mont  que  nul  n’j  pourroit  passer; 
mais  quand  ce  flun  (flux),  qui  vient  deux  fois  entre 
nuit  et  jour,  est  tout  r’aUé,  la  rivière  demeure  là  en 
droit  si  petite  que  on  y passe  bien  aise  à pied  et  à 
cheval:  ce  ne  peut-on  faire  autre  part  que  là,  fors  au 
pontd’Abbenlle,  qui  est  forte  ville,  grande  et  bien 
garnie  de  gens  d’armes;  et  au  dit  passage,  monsei- 
gneur, que  je  vous  nomme,  a gravier  de  blanche 
marie,  fort  et  dur,  sur  quoi  on  peut  fermement  cha- 
îner ; et  pour  ce  appelle-t-on  ce  pas  la  Blanche- 
Tache.  » 

Quand  le  roi  d’Angleterre  ouït  les  paroles  du 
varlet,  il  n’eut  mie  été  si  liez  (joyeux)  qui  lui  eut 
donne  vingt  mille  écus  et  lui  dit:  « Compains  (com- 
pagnon), si  je  trouve  vrai  ce  que  tu  nous  dis,  je  te 
quitterai  ta  prison , et  à tous  tes  compagnons  pour 
l’amour  de  toi,  el  te  ferai  délivrer  cent  écus  no- 
bles. » Et  Gobin  Agace  lui  répondit:  « Sire,  oil, 

FROISSART.  T.  II.  22 
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en  péril  de  ma  tête  j mais  ordonnez-vous  sur  ce  pour 
être  là  sur  la  rive  devant  soleil  levant  » Dit  le  roi: 
«Volontiers.»  Puis  fit  savoir  par  tout  son  ost  (armée) 
que  chacun  fut  armé  et  appareillé  au  son  de  la 
trompette,  pour  mouvoir  et  partir  de  là  pour  aller 
ailleurs. 

CHAPITRE  CCLXXIX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  vint  au  gué  de  Blan- 
che-Tache, ou  IL  TROUVA  MESSIRE  GoDEMAR  DU  Fay 
-ATOUT  (avec)  douze  MILLE  FrANÇOIS,  OU  IL  EUT 
MOULT  forte  ET  DURE  BATAILLE. 

Le  roi  d’Angleterre  ne  dormit  mie  grandement 
cette  nuit,ains  (mais)  se  leva  à mie  nuit  et  fit  sonner 
la  trompette  en  signe  de  déloger.  Chacun  fut  tantôt 
appareillé,  sommiers  troussés,  chars  chargés  j sise 
partirent  sur  le  point  du  jour  de  la  ville  d’Oisemont, 
.■  et  chevauchèrent  sur  le  conduit  de  ce  varlet,  qui 
les  menoit;  et  firent  tant  et  si  bien  exploitèrent 
qu’ils  vinrent , environ  soleil  levant,  assez  près 
de  ce  gué  que  on  appelle  la  Blanche-Tache.  Mais 
le  flun  (flux)  de  la  mer  étoit  adonc  tout  plein  j 
sine  purent  passer:  aussi  bien  convenoit-il  au  roi 
attendre  ses  gens  qui  venoient  après  lui.  Si  defneura 
là  endroit  jusques  après  prime  que  le  flun  (flux) 
s’en  fut  r’allé  et  ainçois  (avant)  que  le  flun  (flux) 
s’en  fut  r’allé,  vint  d’autre  part  messire  Godemar 

(i)Le»  imprimés  placent  ici  en  abrégé  cc  que  nous  avons  remar- 
qué qu’ils  ont  omis  dans  le  Cliap.  ’a77.  J.  IX 
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du  Faj,  à (avec)  grand’foison  de  gens  d’armes 
envoyés  de  par  le  roi  de  France,  si  comme  vous 
avez  ouï  dessus  recorder  (raconter).  Si  avoit  le 
dit  messire  Godcmar  , en  venant  à la  Blanche- 
Tache,  rassemblé  grand’foison  de  gens  du  pays, 
et  tant  qu’ils  étoientbien  douze  mille  uns  et  autres, 
qui  tantôt  se  rangèrent  sur  le  pas  de  la  rivière  pour 
garder  et  défendre  le  passage.  Mais  le  roi  d’Angle- 
terre ne  laissa  mie  à passer  pour  ce,ains  (mais)  com- 
manda à ses  maréchaux  tantôt  férir  en  l’eau  et  ses 
archers  traire  (tirer)  fortement  aux  François  qui 
étoient  en  l’oau  et  sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deux 
maréchaux  d’Angleterre  chevaucher  leurs  banniè- 
res, au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George,  et  eux 
après:  si  se  férii-ent  en  l’eau  de  plein  eslais  (élan) les 
plus  bachelereux  (vaillants)  et  les  mieux  montés  de- 
vant Là  eut  en  la  rivière  fait  mainte  joute,  et  maint 
homme  renversé  d’une  part  et  d’autre:  là  commença 
un  fort  butin,  car  messire  Godemar  et  les  siens  dé- 
feudoient  vaillamment  le  passage.  Là  y eut  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  François,  d’Aitois  et  de  Picar- 
die et  de  la  charge  messire  Godemar,  qui  pour  leur 
honneur  avancer  sc  féroient  (jetoieut)  au  dit  gué  et 
ne  vouloient  mie  être  trouvés  sur  les  champs;  mais 
avoient  plus  cher  à jouter  en  l’eau  que  sur  terra  Si 
y eut,  je  vous  dis,  là  fait  mainte  joute  et  mainte 
belle  appertise  d’armes;  car  ceux  qui  là  envoyés 
étoient  pour  garder  et  défendre  le  passage,  étoient 
gens  d’élite,  et  se  tenoient  tous  bien  rangés  sur  le 
détroit  du  passage  delà  rivière,  dont  les  Anglois 
étoient  durement  rencontr  és,  quand  ils  venoient  à 
• aa  * 
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l’issue  de  l’eau,  pour  prendre  terre  et  y avoit 
Génois  qui  du  trait  leur  faisoient  moult  de  maux; 
mais  les  archers  d’Angleterre  traioient  (tiroient)  si 
ouniement(à  la  fois)  qu’à  merveilles;  et  entrementes 
(pendant)  qu’ils  ensonnioient  (embarrassoient)  les 
François,  gens  d’armes  passoient.  Et  sachez  que  les 
Anglois  se  pénoient  bien  d’eux  combattre,  car  il 
leur  étoit  dit  notoirement  que  le  roi  de  France  les 
suivoit  à (avec)  plus  de  cent  mille  hommes  d’armes  ; 
et  j^à  étoient  aucuns  compagnons  coureurs  venus  jus- 
ques  aux  Anglois,  lesquels  en  rapportèrent  vraies 
enseignes  au  roi  de  France,  si  comme  vous  orrez 
(entendrez)  dire. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

Comment  le  roi  d’Angleterre  passa  le  passage  de 
Blanche-Tache  et  déconfit  messire  Godemar  du 
Fat  et  ses  gens. 

Sur  le  pas  de  la  Blanche-Tache  fut  la  bataille  dure 
et  forte,  et  assez  bien  gardée  et  défendue  des  Fran- 

(i)  Le  Continuateur  de  Nangis,  P.  io8,  et  l'auteur  anonyme  de 
la  Chron.  de  Fland.  P.  i83,  ont  avancé  que  Godemar  du  Fay  s’enfuit 
k l’approche  des  Anglois  et  ne  leur  opposa  pas  la  moindre  résistance. 
Mais  si  Godemar  du  Fay  eut  été  coupable  de  cette  trahison,  dont  les 
suilcsfurent  si  funestes,  il  n’est  pas  vr.iisemhlablc  que  Philippe  de 
Valoisfeut  épargné,  lui  qui  avoit  puni  de  mort  le  seigneur  de  Clisson, 
les  frères  de  Malestroit  et  plusieurs  autres  snr  une  légère  preuve,  peut- 
être  même  sur  le  seul  soupçon'  qu’ils  étoient  d'intelligence  avec 
Édouard.  Il  paroît  donc  que  du  Fay  fut  mallieurcux  et  non  traître,  et 
qu'il  fat  vaincu,  parce  que  le  roi  d’jVngleterre  lui  étoit  supérieur  eu 
forces  et  en  talent.  D’ailleurs  li  manière  dont  Northbury  raconte  ce 
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çois  j et  mainte  belle  appertise  d’armes  y eut  ce  jour 
laite  d’un  côté  et  d’autre  : mais  finalement  les  An- 
glois  passèrent  outre,  à quelque  mesclief  que  ce  fut, 
et  se  traioient(rendoient),  ainsi  qu’ils  passoient,  sur 
les  champs.  Si  passa  le  roi  et  le  prince  de  Galles  son 
fils  et  tous  les  seigneurs^‘\ Depuis  ne  tinrent  les  Fran- 
çois guère  deconroy  (ordre) j et  se  partit,  qui  partir 
s’en  put, du  dit  passage,  comme  déconfit. Quand  mes- 
sire  Godemar  vit  le  mesclief,  il  se  sauva  au  plus  vite 
qu’il  put  J et  aussi  firent  maint  de  sa  route  (troupe)  j 
et  prirent  les  aucuns  le  chemin  d’Abbeville,  et  les 
autres  de  Saint  Riquier.  Là  eut  grand’occision  et 
maint  homme  mort;  car  ceux  qui  étoient  à pied  ne 
pouvoient  fuir:  sien  y eut  grand’foison  de  ceux  d’Ab- 
beville, de  Montreuil,  de  Rue  et  de  Saint  Riquier 
mortset  pris;  et  durala  chasse  plus  d’une  grosse  lieue. 
Encore  n’étoicut  mie  les  Auglois  tout  outre  sur  le 
rivage,  quand  aucuns  écuyers  des  seigneurs  de 
France,  qui  aventurer  se  vouloient,  spécialement 
de  ceux  de  l’empire , du  roi  de  Bchaigne  (Bohême) 

fait,  dans  la  lettre  qn'on  vient  de  citer,  suppose  que  les  François  sc 
défeiidireiA  assez  vaillamment,  puisque  selon  lui  les  Ânglois  leur  tuè- 
rent pbts  de  deux  mille  gens  armes.  J.  D.  •* 

(1)  L'armée  Angloise  força  le  passage  de  la  rivière  de  Somme  le 
jeudi  a4  août  jour  de  St.  Barthélemy.  (Voy.  ci-après  la  lettre  de  Mi- 
chel de  Northbury,  ) J.  D. 

(3)  Les  gens  d'armes  du  roi  de  Bohême  voulurent  apparemment 
prendre  leur  revanche  du  mauvais  succès  qu'ils  avoient  eu  peu  de 
jours  auparavant  dans  une  tentative  qu'ils  firent  contre  l'arn|ée  enne- 
mie. Lorsqu'elle  fut  arrêtée  à Grandvilliers,  ils  attaquèrent  l'avant- 
garde  et  eurent  d'abord  quelque  avantage;  mais  le  comte  de  Nor- 
thamptoD  étant  survenu  les  mit  eu  déroute,  leur  tua  ou  fil  prisonniers 
plusieurs  hommes  d'armes  et  poursuivit  les  autres  jusqu'auprès 
d'Amiens.  ( Voy.  la  lettre  de  Northbury.  ) J.  D. 
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et  de  raessire  Jean  de  Hainaut,  vinrent  sur  eux,  et 
conquirent  sur  les  derniers  aucuns  chevaux  et  har- 
nois  ; et  en  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs  sur  le  ri- 
vage qui  metloient  peine  de  passer,  afin  qu’ils  fus- 
sent tous  outre. 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  Philippe  de  Finance, 
qui  chevauchoit  fortement  cette  matinée,  et  étoit 
parti  d’ Airains  ; et  lui  fut  dit  que  les  Anglois  avoient 
passé  la  Blanche-Tache  et  déconfit  messire  Godemar 
du  Fay  et  sa  route  (troupe).  De  ces  nouvelles  fut 
le  roi  de  France  moult  courroucé,  car  il  cuidoit 
(croyoit)  bien  trouver  les  Anglois  sur  le  rivage  de 
Somme,  et  là  les  combattre:  si  s’arrêta  sur  les 
champs  et  demanda  à ses  maréchaux  qu’il  en  étoit 
bon  de  faire.  Ils  répondirent:  « Sire,  vous  ne  pou- 
vez passer,  car  le  flun  (flux)  de  la  mer  est  jà  tout 
revenu.  » Adonc  retourna  le  roi  de  France  tout 
courroucé,  et  s’en  vint  ce  jeudi  gésir  (coucher)  à 
Abbeville  J et  toutes  ses  gens  suivirent  son  train;  et 
vinrent  les  princes  et  les  corps  des  grands  seigneurs 
loger  en  la  dite  ville,  et  leurs  gens  es  villages  d’en- 
viron, car  tous  n’y  pussent  mie  avoir  été  logés,  tant 
y en  avoit  grand’foison. 

Or  parlerons  du  roi  d’Angleterre , comment  il 
persévéra  depuis  qu’il  eut  conquis,  sur  messire  Go- 
demar du  Fay,  le  passage  de  Blanche-Tache. 
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CHAPITRE  CCLXXXI. 

CoMï^priT  LE  ROI  d’Ahgleterre  guerdonna  (récom- 
PEBSA)  le  VIRLET  QÜI  LUI  AVOIX  EHSEICMÉ  LE  P\S- 

sage;et  puis  s’en  vint  gatant  et  ardant  (brolabt) 
LE  PAYS  JUSQUES  VERS  CrÉCY. 

Quand  le  roi  d’Angleterre  et  ses  gens  furent  outre, 
et  qu’ils  eurent  mis  en  chasse  leurs  ennemis  et  déli- 
vré la  place,  ils  se  trairent  (retirèrent)  bellement  et 
ordonnément  ensemble,  et  arroutèrent  (assemblè- 
rent) leur  charroy,  et  chevauchèrent  ainsi  qu’ils 
avoient  fait  au  pays  de  Vexin  et  de  Vymeu,  et  de- 
vant jusqueslà^et  ne  s’effrayèrent  de  rien,  puis- 
qu’ils se  sentirent  outre  la  rivière  de  Somme j et 
regracia  (remercia)  et  loua  Dieu  le  roi  d’Angleterre 
ce  jour  plusieurs  fois,  quand  si  grand’grâce  lui  avoit 
fait  que  trouver  passage  bon  et  sûr,  et  conquis  sur 
ses  ennemis  , et  les  avoit  déconfits  par  bataille. 
Adonc  fit  là  venir  le  roi  d’Angleterre  le  varlet 
avant,  qui  le  passage  lui  avoit  enseigné,  et  le  quitta 
de  sa  prison , et  tous  ses  compagnons  pour  l’amour 
de  lui , et  lui  fit  bailler  cent  nobles  d’or  et  un  bon 
roncin.  De  celui  ne  sais-je  plus  avant. 

Depuis  chevauchèrent  le  roi  et  ses  gens  tout  .souef 
(doux)  et  tous  joyeux  j et  eurent  ce  jour  en  pensée 
de  loger  en  une  bonne  et  gi'osse  ville  que  ou  ap- 
pelle Noielle,  qui  près  de  là  étoit.  Mais  quand  ils 
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surent  qu’elle  étoit  à la  comtesse  d’Aumale,  sœur 
à messire  Robert  d’Artois,  qui  trépassé  étoit,  ils  as- 
surèrent la  ville  et  le  pays  qui  à la  dame  étoit  appar- 
tenant, pour  l’amour  de  luij  de  quoi  elle  remercia 
mpult  le  roi  et  ses  maréchaux.  Si  allèrent  loger  plus 
avant  au  pays  en  approchant  la  Broyé  mbis  ses 
maréchaux  chevauchèrent  jusques  au  Crotoy  qui 
siéd  sur  merj  et  prirent  la  ville  et  l’ardirent  (brûlè- 
rent) toute  et  trouvèrent  sur  le  port  grand’foison 
de  nels,  de  barges  (barques)  et  de  vaisseaux  char- 
gés de  vins  de  Poitou,  qui  étoient  à marchands  de 
Saintonge  et  de  la  Rochelle ^ mais  ils  eurent  tantôt 
tout  vendu  et  en  firent  les  dits  maréchaux  amener  et 
acharier  des  meilleurs  en  l’ost  (armée)  du  roi  d’An- 
gleterre qui  étoit  logé  à deux  petites  lieues  de  là. 
Lendemain,  bien  matin,  se  délogea  le  dit  roi  d’An- 
gleterre, et  chevaucha  devers  Crécy  en  Ponthieuj  et 
ses  deux  maréchaux  chevauchèrent  en  deux  routes 
(troupes),  l’un  à dextre  et  l’autre  à senestrej  et  vint 
l’un  courir  jusques  aux  portes  d’Abbeville  et  puis  se 
retourna  vers  Saint  Riquier,  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)  le  pays  jet  l’autre  au  dessous 
sur  la  marine  (rivage)  et  vint  courir  jusques  à la 
ville  de  Saint  Esprit  de  Rue  Si  chevauchèrent 

(i)  Catheiine  d’Artois,  femme  de  Jean  de  Fonthieu  comte  d’Au- 
male, ëtoit  la  fille  et  non  la  soeur  de  Robert  d’Artois.  ( Hist.  gén.  de  la 
mais,  de  Fr.  T.  i.  P.  388.  ) J.  D. 

(a)  Château  sur  la  rivière  d’Autlne,  peu  éloigné  de  Créci.  J.  D. 

• (5)  Suivant  la  lettre  de  Northbury,  ce  fut  llug  ues  Spencer  qui  prit 
le  Crotoi.  J.  D. 

^4)  Froissart  donne  ce  nom  à la  ville  de  Bue,  parce  que  l’église  prin- 
cipale est  dédiée  au  .St.  Esprit.  J.  D. 
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ainsi  ce  vendredi  jusques  à heure  de  midi,  que 
leurs  trois  batailles  se  remirent  toutes  ensemble.  Si 
se  logea  le  dit  roi  Édouard  à (avec)  tout  son  ost 
(armée)  assez  près  de  Crécy  en  Pontbieu.-  • 

CHAPITRE  CCLXXXII. 

Comment  le  roi  d’Angleterre  fit  aviser  par  ses 

MARÉCHAUX  LA  PLACE  OU  IL  ORDONNEROIT  SES  BA- 
TAILLES. 

Bien  étoit  informé  le  roi  d’Angleterre  que  son  ad- 
versaire le  roi  de  France  le  suivoit  à (avec)  tout  son 
grand  effort,  et  avoit  grand  désir  de  combattre  à 
lui,  si  comme  il  apparoîtj  car  il  l’avoit  vîtement 
poursuivi  jusques  bien  près  du  passage  de  Blancbe- 
Tacbe,  et  étoit  retourné  jusques  à Abbeville  : si  dit 
adonc  le  roi  d’Angleterre  à ses  gens:  « Prenons  ci 
place  de  terre,  car  je  n’irai  plus  avant,  si  aurai  vu 
nos  ennemis;  et  bien  y a cause  que  je  les  attende, 
car  je  suis  sur  le  droit  héritage  de  madame  ma  mère, 
qui  lui  fut  donné  en  mariage;  si  le  veux  défendre 
et  calengier  (disputer)  conti’e  mon  adversaire  Phi- 
lippe de  Valois.» 

Ses  gens  obéirent  tous  à son  intention  et  n’allè- 
rent adonc  plus  avant.  Si  se  logea  le  roi  en  pleins 
champs,  et  toutes  ses  gens  aus.si;  et  pour  ce  qu’il 
savoit  bien  qu’il  n’avoit  pas  tant  de  gens,  de  la  hui- 
tième partie,  que  le  roi  de  France  avoit,  et  si  vou- 
loit  attendre  faventure  et  la  fortune  et  combattre,  il 
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avoit  mestier  (besoin)  que  il  entendit  à ses  beso- 
gnes. Si  fît  aviser  et  regarder  par  ses  deux  maré- 
chaux, le  comte  de  Warwick  et  messire  Godefroy 
de  Harcourt,  et  messire  Régnault  de  Cobham  avec 
eux,  vaillant  chevalier  durement,  le  lieu  et  la  place 
où  ils  ordonneroient  leurs  batailles. Xes  dessus  dits 
cbevauchèrent  autour  des  champs  et  imaginèrent  et 
considérèrent  bien  le  pays  et  leur  avantage  : si  firent 
le  roi  traire  (retirer)  cette  part  et  toutes  manières 
de  gensjetavoient  envoyé  leurs  coureurs  courir  par 
devers  Abbeville,  pour  ce  qu’ils  savoient  bien  que 
le  roi  de  France  y étoit  et  passeroit  là  la  Somme,  à 
savoir  si  ce  vendredi  ils  se  trairoient  (retireroient) 
sur  les  champs  et  istroient  (sortiroient)  d’Abbe- 
ville. Ils  rapportèrent  qu’il  n’en  étoit  nul  apparant. 

Adonc  donna  le  roi  congé  à toutes  ses  gens  d’eux 
traire  (retraire)  à leurs  logis  pour  ce  jour,  et  lende- 
main bien  matin,  au  son  des  trompettes,  être  tous 
appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre  en  la 
dite  place.  Si  se  trait  (retira)  chacun,  à cette  ordon- 
nance, en  son  logis,  et  entendirent  à remettre  à 
point  et  refüurbir  leurs  armures.  Or  parlerons-nous 
un  petit  du  roi  Philippe  qui  étoit  le  jeudi  au  soir 
venu  en  Abbeville. 
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CHAPITRE  CCLXXXIIL 

« * 

COMMEITT  LE  ROI  DE  FrANCE  ENVOYA  SES  MARÉCHAUX 
POUR  SAVOIR  LE  CONVENANT  (DISPOSITION)  DES  An- 
GLOIS  ; ET  COMMENT  IL  DONNA  A SOUPER  A TOUS  LES 
SEIGNEURS  QUI  AVECQUES  LUI  ÉTOIENTJ  ET  LEUR  PRIA 
qu’ils  fussent  AMIS  ENSEMBLE. 

Le  vendredi  tout  le  jour  se  tint  le  roi  de  France 
dedans  la  bonne  ville  d’Abbeville,  attendant  ses 
gens  qui  tondis  (toujours)  lui  venoicnt  de  tous 
côtés  J et  faisoit  aussi  les  aucuns  passer  outre  la  dite 
ville  et  traire  aux  champs,  pour  être  plus  appareillés 
lendemain^  car  c’étoit  son  intention  d’issir  (sortir) 
hors,  et  combattre  ses  ennemis,  comment  qu’il  fut. 
Et  envoya  le  dit  roi  ce  vendredi  ses  maréchaux,  le 
sire  de  Saint  Venant  et  messire  Charles  de  Mont^ 
môrency,  hors  d’Abbeville , découvrir  sur  le  pays, 
pour  apprendre  et  savoir  la  vérité  des  Anglois.  Si 
rapportèrent  les  dessus  dits  au  roi,  à heure  de  ves- 
pres,  que  les  Anglois  étoient  logés  sur  les  champs, 
assez  près  de  Crécy  en  Ponthieu , et  montroient, 
selon  leur  ordonnance  et  leur  convenant  (disposi- 
tion), qu’ils  attendoient  là  leurs  ennemis.  De  ce  rap- 
port fut  le  roi  de  France  moult  liez  (joyeux),  et  dit 
que,  s’il  plaisoit  à Dieu, lendemain  ils  seroient  com- 
battus. Si  pria  le  dit  roi  au  souper  ce  vendredi  de' 

(i)  Ce  vendredi  fut  le  a5  août,  jour  de  la  fête  de  St.  I.ouis.  ( Voy.  les 
C’/lron.  /î-r.  Chap.  3g.  ) J.  U. 
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lez  (près)  li  (lui)  tous  les  hauts  princes,  qui  adouc 
éloient  dedans  Abbeville j le  roi  de  Behaigne  (Bo- 
hême) premièrement,  le  comte  d’Alençon  son  frère, 
le  comte  de  Blois  son  neveu,  le  comte  de  Flandre, 
le  duc  de  Lorraine,  le  comte  d’Auxerre,  le  comte 
de  Sancerre,  le  comte  de  Harcourt,  messire  Jean 
de  Hainaut  et  foison  d’autres;  et  fut  ce  soir  en 
grand’récrèation  et  en  grand  parlement  d’armes,  et 
pria  ajH'ès  souper  à tous  les  seigneurs  qu’ils  fussent 
l’un  à l’autreamis  et  courtois,  sans  envie, sans  haine 
et  sans  orgueil  : et  chacun  lui  enconvenança  (pro- 
mit). Encore  attendoit  le  dit  roi  le  comte  de  Savoie 
et  messire  Louis  de  Savoie  son  frère,  qui  dévoient 
venir  à (avec)  bien  mille  lances  de  Savoyens  et  du 
Dauphiné;  car  ainsi  étoient  eux  mandés  et  retenus 
et  payés  de  leurs  gages  à Troyes  en  Champagne, 
pour  trois  mois.  Or  retournerons-nous  au  roi  d’An- 
gleterre, et  vous  conterons  une  partie  de  son  con- 
venant (disposition) 

(i>  Les  imprimés  omettent  au  moins  les  trois  quarts  de  ce  chapitre. 
J.l). 
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CHAPITRE  CCLXXXIV. 

Comment  le  roi  d’Angleterre  donna  a souper  a ses 
COMTES  ET  barons,  ET  PUIS  AU  MATIN,  LA  MESSE  OUÏE, 
LUI  ET  SON  FILS  ET  PLUSIEURS  AUTRES  REÇURENT  LE 
CORPS  NOTRE  SEIGNEUR;  ET  COMMENT  IL  FIT  ORDON- 
NER SES  BATAILLES. 

Ge  vendredi,  si  comme  je  vous  ai  dit,  se  logea  le 
roi  d’Angleterre  à pleins  champs  à (avec)  tout  son 
ost  (armée),  et  se  aisèrent  de  ce  qu’ils  avoient:  ils 
avoient  bien  de  quoi,  car  ils  trouvèrent  le  pays 
gras  et  plantureux  de  tous  vivres,  de  vins  et  de 
viandes  et  aussi  pour  les  défaultes  ( besoins  ) qui 
pouvoient  avenir,  grands  pourvcances  (provisions) 
à cliarroy  les  sui voient  Si  donna  le  dit  roi  à 
souper  aux  comtes  et  barons  de  son  ost  (armée), 
leur  fit  moult  grand’chère  , et  puis  leur  donna 
congé  d’aller  reposer,  si  comme  ils  firent  Cette 
même  nuit,  si  comme  je  l’ai  depuis  ouï  recorder 
(raconter),  quand  toutes  ses  gens  furent  parties 
de  lui,  et  qu’il  fut  demeuré  de-lez  (près)  scs  che- 
valiers de  son  corps  et  de  sa  chambre,  U entra 
en  son  oratoire  et  fut  là  à genoux  et  en  oraison  de- 
vant son  autel,  en  priant  dévotement  Dieu  qu’il  le 
laissât  lendemain,  s’il  se  combattoit,  issir  (sortir^ 
de  la  besogne  à son  honneur.  Après  ses  oraisons,  en- 
viron mie-nuit,  il  alla  coucher;  et  lendemain  se  leva 
assez  matin  par  raison,  et  ouït  messe,  et  le  prince 
de  Galles  son  fils;  et  s’acommunièrent;  et  en  telle 
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manière  la  plus  grand’partie  de  ses  gens  se  confes- 
sèrent et  mirent  en  bon  état. 

Après  les  messes,  le  roi  commanda  à toutes  gens 
eux  armer,  et  issir  (sortir)  hors  de  leurs  logis  et 
traire  (aller)  sur  les  champs  en  la  propre  place  qu’ils 
avoiciit  le  jour  devant  avisée;  et  fit  faire  le  dit  roi  uii 
grand  parc  près  d’un  bois  derrière  son  ost  (armée), 
et  là  mettre  et  retraire  (retirer)  tous  chars  et  char- 
rettes; et  fit  entrer  dedans  ce  parc  tous  les  chevaux  ; 
et  demeura  chacun  homme  d’armes  et  archer  à 
pied  ; et  n’y  avoit  en  ce  parc  qu’une  seule  entrée. 

En  après  il  fit  faire  et  ordonner  par  son  connéta- 
ble et  ses  maréchaux  trois  batailles  : si  fut  mis  et  or- 
donné en  la  première  son  jeune  fils  le  prince  de  Gal- 
les et  de-lez  (près)  le  dit  prince  furent  élus  pour  de- 
meurer,le  com  te  de  Warwick,  le  comte  de  Renfort, 
messire  Godefroy  de  Harcourt,  messire  Régnault  de 
Cobham , messire  Thomas  Holland , messire  Richard 
de  Stanfort,  le  sire  de  Man, le  sire  de  la  Ware, mes- 
sire Jean  Chaudos,  messire  Barthélémy  de  Brubbes 
(Burgherst),  messire  Robert  de  Neufville  (Neville), 
messire  Thomas  ClifTord,  le  sire  de  Bourchier,  le 
sire  Latimer  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
écuyers, lesquels  je  ne  sais  mie  tous  nommer  : si  pou- 
voient  être  en  la  bataille  du  prince  environ  huit  cents 
hommes  d’armes  et  deux  mille  archers  et  mille  bri- 
gans^'^  parmi  les  Gallois.  Sise  trait  (retira)  moult 
ordonnément  cette  bataille  sur  les  champs,  chacun 
sire  dessous  sa  bannière  ou  son  pennon,  ou  entre 
.ses  gens. 

( i)  SoUlats  pied  armes  ii  la  légère.  ( Voyez  Ducange.  ) J.  A.  B. 
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En  la  seconde  bataille  furent  le  comte  de  Nor- 
tham])ton,le  comte  d’Arundel,  le  sii-e  de  Roos,le 
sire  de  Lucy , le  sire  de  Villebi  (Willonghby),  le  sire 
de  Basset, le  sire  de  Saint  Aubin,  messire Louis  Tue- 
ton  (Sutton)j  le  sire  de  Multon,  le  sire  Alaselée 
(Ashley)  et  plusieurs  autres,  et  étoient  en  cette 
bataille  environ  cinq  cents  hommes  d’armes  et 
douze  cents  archers. 

La  tierce  bataille  eut  le  roi  pour  son  corps,  et 
grand’foison,  selon  l’aisement  où  il  étoit,  de  bons 
chevaliers  et  écuyers  : si  pouvoient  être  eu  sa  route 
(troupe)  et  arroy  environ  sept  cents  hommes  d’ar- 
mes et  deux  mille  archers.  Quand  ces  trois  batailles 
furent  ordonnées  et  que  chacun  comte,  baron  et 
chevalier  sut  quelle  chose  il  devoit  faire,  le  roi  d’An- 
gleterre monta  sur  un  petit  palefroy,  un  blanc 
bâton  en  sa  main,  adextré  de  ses  maréchaux , et  puis 
alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  en  admonestant  et 
priant  les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers  qu’ils 
voulussent  entendre  et  penser  pour  son  honneur 
garder,  et  défendre  son  droit  et  leur  disoit  ces  lan- 
gages en  riant  si  doucement  et  de  si  liée  (joyeuse) 
chère,  que  qui  fut  tout  déconforté  si  se  put-il  recon- 
forter en  lui  oyant  et  regardant.  Et  quand  il 
eut  ainsi  visité  toutes  ses  batailles,  et  ses  gens 
admonestés  et  priés  de  bien  faire  la  besogne,  il  fut 
heure  de  haute  tierce  si  se  retrait  (retira)  en 
.sa  bataille,  et  ordonna  que  toutes  gens  mangeas- 
sent à leur  aise  et  bussent  un  coup.  Ainsi  fut  fait 
comme  il  l’ordonna  j et  mangèrent  et  burent  tout  à 

(i)  Johncstînns  sa  traduclion  dit  lord  l asrel.s.  ) J.  A.  B. 

(•i)  Pri’S  de  midi.  J.  D. 
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loisir  J et  puis  retroussèrent  pots,  barrils  et  leurs 
pourvéanoes  (provisions)  sur  leurs  charriots  , et 
revinrent  en  leurs  batailles,  ainsi  que  ordonnés 
ctoient  par  les  maréchaux  ; et  s’assirent  tous  à terre, 
leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant  eux,  en  eux  re- 
posants pour  être  plus  frais  et  plus  nouveaux  quand 
leurs  ennemis  viendroient;  car  telle  était  l’intention 
du  roi  d’Angleterre  que  là  il  attendroit  son  adver- 
saire le  roi  de  France,  et  se  combattroit  à lui  et  à sa 
puissance. 

CHAPITRE  CCLXXXV. 

Comment  le  roi'de  France,  la  messe  ouïe,  se  par- 
tit d’Abbeville  a (avec)  tout  son  ost  (armée);  et 

COMMENT  IL  ENVOYA  QUATRE  DE  SES  CHEVALIERS 
FOUR  AVISER  LE  CONROY  (oRDRE)  DES  AnGLOIS. 

Le  samedi  au  matin  se  leva  le  roi  de  France  assez 
matin  et  ouït  messe  en  son  hôtel  dedans  Abbeville, 
en  l’abbaye  Saint  Pierre  où  il  était  logé,  et  aussi 
firent  tous  les  seigneurs,  le  roi  de  Behaigne  (Bo- 
hême), le  comte  d’Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les 
chefs  des  grands  seigneurs  qui  dedans  Abbeville 
étoient  arrêtés.  Et  sachez  que  le  vendredi  ils  ne  lo- 
gèrent mie  tous  dedans  Abbeville,  car  ils  n’eussent 
pu,  mais  ès  villages  d’environ;  et  grand’foison  en  y 
eut  à Saint  Riquier,  qui  est  une  bonne  ville  fermée. 
Après  soleil  levant,  ce  samedi,  se  partit  le  roi  de 
France  d’Abbeville,  et  issil  (sortit)  des  portes;  et  y 

(i)LeR6  d'août.  J.  P. 
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avoit  si  graad’foison  de  gens  d’armes  que  merveille 
seroit  à penser.  Si  chevaucha  le  dit  roi  tout  soucf 
(doux)  pour  surattendre  ses  gens,  le  roi  de  Behai- 
gne  (Bohême)  et  messire  Jean  de  Hainaut  en  sa 
compagnie. 

Quand  le  roi  et  sa  grosse  route  (troupe)  furent 
éloignés  la  ville  d’Abheville  environ  deux  lieues,  en 
approchant  les  ennemis,  si  lui  fut  dit:  «She,  ce  seroit 
bon  que  vous  fissiez  entendre  à ordonner  vos  ha  tailles, 
et  fissiez  toutes  manières  de  gens  de  pied  passer  de- 
vant, par  quoi  ils  ne  soient  point  foulés  de  ceux  de 
cheval,  et  que  vous  envoyez  trois  ou  quatre  de  vos 
chevaliers  devant  chevaucher,  pouraviser  vos  enne- 
mis, ni  en  quel  état  ils  sont  » Ces  paroles  plurent 
bien  au  dit  roi  et  y envoya  quatre  moult  vaillants 
chevaliers  , le  Moine  de  Basele  le  seigneur  de 
Noyers, le  seigneur  de  Beaujeu,  et  le  seigneur  d’Au- 
bigny.  Ces  quatre  chevaliers  chevauchèrent  si  avant 


{ i)  On  lit  dans  plasieurs  mannscrits  cl  dans  les  imprimés,  le  Ma^ne 
de  Basele.  L’éditeur  de  rhist.  du  P.  Daniel  ( T.  5.  P.  386  ),  trompé  par 
la  leçon  du  Froissait'  imprimé  a cru  trouver  en  Champagne  la  maison 
de  ce  chevalier:  Elle  subsiste  encore,  dit-il,  en  plusieurs  branches  dont 
l'aînée  est  connue  en  Champagne,  sous  le  nom  de  le  Basele  d'Argen 
reu///e.  Un  savant  de  Suisse,  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables 
(M.Sinner,Cafa/ogf.Codic.  Manuscrits.  Bibliot.  Bernensis,T.  la,  P.a38.), 
revendique  ce  chevalier  pour  son  pays,  et  prétend  qn’il  sortoit  d’une 
maison  illustre  de  fiàle,  appelée  le  il/c^ne,  très  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  Suisse.  Il  appuie  son  opinion  sur  l’autorité  A'Egidius 
Tschudius,  auteur  d’une  Chronique  de  Suisse  qui  appelle  ce  chevalier 
Monachus Basileensis,  et  sur  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  bibliothè- 
que de  Berne,  dans  lequel  il  est  nommé  le  Moyne  de  Basele.  Sans 
prendre  parti  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre,  nous  dirons  seulement  que 
la  leçon  de  presque  tous  nos  manuscrits  est  conforme  k celle  du  ma- 
nuscrit de  Berne.  J.  D. 
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qn’ils  approchèrent  de  moult  près  les  Anglois  et  qu’e 
ils  purent  bien  aviser  et  imaginer  une  grand’partie 
de  leur  affaire.  Et  bien  virent  les  Anglois  qu’ils 
étoient  là  venus  pour  eux  voir:  mais  ils  n’en  firent 
semblant  et  les  laissèrent  en  paix  tout  bellement 
revenir. 

Or  retournèrent  arrière  ces  quatre  chevaliers  de- 
vers le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  son  conseil , 
qui  chevauchoientle  petit  pas,  en  eux  surattendant: 
si  s’arrêtèrent  sur  les  champs  .sitôt  qu’ils  les  virent 
venir.  Les  dessus  dits  rompirent  la  presse  et  vinrent 
jusques  au  roL  Adonc  leur  demanda  le  roi  tout 
haut:  « Seigneurs , quelles  nouvelles?  » Ils  regar- 
dèrent tous  l’un  à l’autre,  sans. mot  sonner j car  nul 
ne  vouloit  parler  devant  son  compagnon, et  disoient 
l’-un  à l’autre  : « Sire,  parlez  au  roi,  je  ne  parlerai 
point  devant  vous.  » Là  furent-ils  en  estrif  (lutte) 
une  espace  que  nul  ne  vouloit,  par  honneur,  soi 
avancer  de  parler.  Finalement  issit  (sortit)  de  la 
bouche  du  roi  l’ordonnance  qu’il  commanda  au 
Moine  de  Basele,  que  on  tenoit  ce  jour  l’un  des  plus 
chevalereux  et  vaillant  chevalier  du  monde , qui 
plus  avoit  travaillé  de  son  corps,  qu’il  en  dit  son 
entente  (intention)  J et  étoit  ce  chevalier  au  roi  de 
Behaigne  (Bohême)  qui  s’en  tenoit  pour  bien  paré, 
quand  il  l’avoit  de-lez  (prè.s)  lui. 
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CHAPITRE  CCLXXXVI. 

Comment  le  Moine  de  Basele  conseilla  ad  roi  de 
France  faire  arrêter  ses  gens  es  my'  (milieu)  les 

CHAMPS  ET  ORDONNER  SES  BATAILLES. 

«Sire,  ce  dit  le  Moine  de  Basele,  je  parlerai  puis- 
qu’il vous  plaît,  sous  la  correction  de  mes  compa- 
gnons. Nous  avons  chevauché j si  avons  vu  et  consi- 
déré le  convenant  (disposition)  des  Anglois  ; sachez 
qu’ils  sont  mis  et  arrêtés  en  trois  batailles,  bien  et 
faiticement  (régulièrement),  et  ne  font  nul  semblant 
qu’ils  doivent  fuir,  mais  vous  attendent,  à ce  qu’ils 
montrent.  Si  conseille  de  ma  partie,  sauf  toujours  le 
meilleur  conseil,  que  vous  fassiez  toutes  vos  gens  ci 
arrêter  sur  les  champs  et  loger  pour  cette  journée; 
car  ainçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  VÆjiir 
jusques  à eux,  et  que  vos  batailles  soient  ordonnées, 
il  sera  tard  ; si  seront  vos  gens  lassés  et  travaillés 
(fatigués)  et  sans  arroy  (ordre),  et  vous  trouverez 
vos  ennemis  frais  et  nouveaux  et  tous  pourvus  de 
savoir  quelle  chose  ils  doivent  faire:  si  pourrez  le 
matin  vos  batailles  ordonner  plus  mûrement  et 
mieux,  et  par  plus  grand  loisir  aviser  vos  ennemis 
par  lequel  lez  (côté)  on  les  pourra  combattre;  car 
soyez  tout  sûr  qu’ils  vous  attendront.  » 

Ce  conseil  et  avis  plut  grandement  bien  au  roi 
de  France;  et  commanda  que  ainsi  fut  fait  que  ledit 
Moine  avoit  parlé.  Si  chevauchèrent  les  deux  maré- 
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• diaux,  l’yn  dcvanl,  l’aiilrc  dftrrirre,  en  disant  cl 
commandant  aux  liannerets:  » Arrêtez  bannières,  de 
par  le  roi,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint 
Denis.  » Ceux  qui  étoient  premiers,  à cette  pre- 
mière ordonnance  s’arrêtèrent,  et  les  derniers  non, 
mais  clievauclièrent  toujours  avant , et  disoient 
qu’ils  ne  s’arrêteroient  point  jusques  à ce  qu’ils  fus- 
sent aussi  avant  que  les  premiers  étoient.  Et  quand 
les  premiers  véoient  (voyoient)  qu’ils  les  appro- 
choient,  ils  chevauchoient  avant:  ainsi  par  grand 
orgueil  et  par  grand  boubant  (vanité)  fut  demenée 
cette  chose  J car  chacun  vouloit  surpasser  son  com- 
pagnon; et  ne  put  être  'crue  niouïe  la  parole  du  vail- 
lant chevalier:  dont  il  leur  en  meschey  (arriva  mal) 
si  grandemen t comme  vousoirez (en tendrez) record er 
assez  bvièvement.  Ni  aussi  le  roi  ni  scs  maréchaux 
ne  purent  adonc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  il  y 
avoit  si  grands  gens  et  si  grand  nombre  de  grands 
seigneurs,  que  chacun  vouloit  là  montrer  sa  puis- 
sance. 

Si  chevauchèrent  en  cel  étal,  sans  arroy  (ordre) 
et  sans  ordonnance,  si  avant  qu’ils  approchèrent 
leurs  ennemis  et  qu’ils  les  véoient  (voyoient)  en  leur 
présence.  Or  fut  moult  grand  blâme  pour  les  pre- 
miers, et  mieux  leur  valut  être  ordonnés  à l’ordon- 
nance du  vaillant  chevalier  que  ce  qu’ils  firent;  car 
sitôt  qu’ils  virent  leurs  ennemis,  ils  reculèi’ent  tout 
à un  fait,  si  désordonnément  que  ceux  qui  derrière 
étoient  s’en  ébahirent  et  cuidèrent  (crurent)  que  les 
premiers  se  combattissent  et  qu’ils  fussent  jk  décon- 
fits; et  eurent  adonc  bien  espace  d’aller  devant. 
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s’ils  voulurent^  de  quoi  aucuns  jiallèi  ent,  et  aucuns 
se  tinrent  tous  cois. 

Là  y avoit  sur  les  champs  si  grand  peuple  de 
communauté  (bourgeoisie)  que  sans  nombre  jet  eu 
étoient  les  chemins  tous  couverts  entre  Abbeville  et 
Crécyj  et  quand  ils  durent  approcher  leurs  ennemis^ 
à trois  lieues  près  ils  sachèrent(tirèrent)  leurs  épées 
et  écrièrent:  «Alamort,  à la  mort!  »-Etsi  ne  véoient 
(vojoienl)  nullui  (personne). 


CHAPITRE  CCLXXXVII. 

Comment  le  roi  de  France  commanda  a ses  aiaré- 

CHAUX  FAIRE  COMMENCER  LA  BATAILLE  PAR  LES  GÉ- 
NOIS;  ET  COïtMENT  LES  DITS  GÉNOIS  FORENT  TOUS 
DÉCONFITS. 

Il  n’est  nul  homme,  tant  fut  présentà  cette  journée, 
ni  eut  bon  loisir  d’aviser  et  imaginer  toute  la  be- 
sogne ainsi  qu’elle  alla,  qui  en  sut  ni  put  imaginer, 
ni  recorder  la  vérité,  spécialement  de  la  partie  des 
François,  tant  y eut  pauvre  arroj  et  ordonnance  en 
leurs  conrois  (disposition);  et  ce  que  j’en  sais,  je  l’ai 
su  le  plus  par  les  Anglois,  qui  imaginèrent  bien  leur 
convenant  (ordre),  et  aussi  parles  gens  messire  Jean 
de  Hainaut,qui  fut  toujours  de-lez  (près)  le  roi  de 
France. 

Les  Anglois  qui  ordonnés  étoient  en  trois  ba- 
tailles, et  qui  séoient  jus  (bas) à terre  tout  belletncnl, 
sitôt  qu’ils  virent  les  François  approcher  , ils  se 
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ievèi'ent  moult  ordfuuément,  sans  nul  eOioi,  et  se 
rangèrent  en  leurs  batailles,  celle  du  prince  tout 
Jevant,  leurs  archers  rais  en  raanière  d’une  herse, et 
les  gens  d’armes  au  fond  de  la  bataille.  Le  comte  de 
Northampton  elle  comte  d’Arnndel  et  leur  bataille,, 
qui  faisoient  la  seconde,  se  Icnoient  sur  aile  bien 
ordonnément  cl  avisés  et  pourvus  pour  conforter  le 
prince,  si  besoin  étoit.  Vous  devez  savoir  que  ces 
seigneurs,  rois,  ducs,  comtes,  barons  François  ne 
vinrent  mie  jusques  là  tous  ensemble, mais  l’un  de- 
vant, l’autre  derrière,  sans  arroy  et  sans  ordonnance. 
Quand  le  roi  Philippe  vint  jusques  sur  la  place  où 
les  Anglois  étoient  delàarrétés  et  ordonnés, et  il  les 
vit,  le  sang  lui  mua,  car  il  les  héoit  (haïssoit)  et  ne 
se  fut  adonc  nullement  refréné  (retenu)  ni  abstenu 
d’eux  combattre  J et  dit  à scs  maréchaux:  « Faites 
passer  nos  Génois  devant  et  commencer  la  bataille, 
au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  St  Denis.  » Là 
avoit,  de  ces  dits  Génois  arbalétriers,  environ  quinze 
mille  qui  eussent  eu  aussi  cher  néant  que  com- 
mencer adonc  la  bataille;  car  ils  étoient  durement 
las  et  travaillés  (fatigués)  d’aller  à pied  ce  jour  plus 
de  six  lieues,  tous  armés,  et  de  leurs  arbalètres  por- 
ter; et  dirent  adonc  à leurs  connétables  (comman- 
dants) qu’ils  n’étoient  mie  adonc  ordonnés  de  faire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusques  au  comte  d’Alençon,  qui  en  fut  durement 
courroucé  et  dit;  « On  se  doit  bien  charger  de  telle 
ribaudailîe  qui  faillent  (manquent)  au  besoin.  » 

Fm  rementes  (pendant)  que  ces  paroles  couroient 
et  que  ces  Génois  se  reculoient  et  se  détrioieul 
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(diflëroient), descendit  une  pluie  du  ciel,  si  grosse  et 
si  épaisse,  que  merveilles,  et  un  tonnerre  et  unes- 
•clislre  (éclair)  moult  grand  et  moult  horrible. 
Paravant  celte  pluie,  pardessus  les  batailles,  autant 
d’un  cgté  que  d’autre,  avoieut  volé  si  grand’ioison 
de  corbeaux  que  sans  nombre,  et  demené  le  plus 
gi’and  tempêtis  du  monde.  Là  dlsoient  aucuns  sages 
chevaliers  que  c’éloit  un  signe  de  grand’bataille  et 
de  graud’cU’usion  de  sang. 

Après  toutes  ces  choses  se  commença  l’air  à éclair- 
cir et  le  soleil  à luire  bel  et  clair.  Si  l’avoieiit  les 
François  droit  en  l’œil  et  les  Anglois  par  derrière. 
Quand  les  Génois  furent  tous  recueillis  et  mis  en- 
semble, et  ils  durent  approcher  leurs  ennemis,  ils 
commencèrent  à crier  si  très  haut  que  ce  fut  mer- 
veilles, et  le  firent  pour  ébahir  les  Anglois:  mais  les 
Anglois  se  tinrent  tous  cois,  ni  oneques  n’en  firent 
semblant.  Secondement  encore  crièrent  eux  ainsi,  et 
puis  allèrent  un  petit  pas  avant:  et  les  Anglois  res- 
toient  tous  cois,  sans  eux  mouvoir  de  leur  pas.  Tier- 
cement encore  crièrent  moult  haut  et  moult  clair,  et 
passèrent  avant,  et  tendirent  leurs  arbalètres  et  com- 
mencèrent à traire  (tirer).  Et  ces  archers  d’Angle- 
terre, quand  ils  virent  cette  ordonnance,  passèrent 
un  pas  en  avant,  et  puis  firent  voler  ces  sagetfes 
(ilèchcs)  de  grand’façon,  qui  entrèrent  et  descendi- 
rent si  ouniement  (à  la  fois)  sur  ces  Génois  que  ce 

(i)  Plusieurs  manuscrits  portent,  Esotipse:  mais  il  est  certain  qu'il 
n'y  ent  point  d'éclipse  le  a6  août,  jour  de  la  bataille  de  Crécy;  ainsi 
cette  leçon  ne  sauroit  être  admise,  à moins  qu'on  n'entende  par  le 
mot  Eclipse,  l’obscurité  qui  précède  ordinairement  un  grand  ora- 
ge. J.  D. 
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sembloit  neige.  Les  Génois  qui  n’avoient  pas  appris 
à trouver  tels  archers  que  sont  ceux  d’Angleterre, 
quand  ils  sentirent  ces  sagettes  (flèches)  qui  leur* 
pèrçoient  bras,  têtes  et  banlevre  furent  tantôt 
déconfits  et  coupèrent  les  plusieurs  les  cordes  de  leurs 
arcs  et  les  aucunsles  jetoient  jus  (à bas):  sise  mirent 
ainsi  au  retour. 

Entre  eux  et  les  François  avort  une  grand’haie 
de  gens  d’armes,  montés  et  parés  moult  richement, 
qui  regardoient  le  convenant  (disposition)  des  Gé- 
nois; si  que  quand  ils  cuidèrent  (crurent)  retourner, 
ils  ne  purent;  car  le  roi  de  France,  par  grand  mau- 
talent  (mécontentement),  quand  il  vit  leur  pauvre 
arroj,  et  qu’ils  se  déconfisoient  ainsi,  commanda  et 
dit:  «Or  tôt, tuez  toute  cette  ribaudaille , car  ils 
nous  empêchent  la  voie  sans  raison.»  Là  vissiez 
gens  d’armes  en  tous  lez  (côtés)  entre  -eux  férir  et 
frapper  sur  eux,  et  les  plusieurs  trébucher  et  cheoir 
parmi  eux,  qui  oncques  puis  ne  se  relev^èrent.  Et 
toujours  traioient  (tiroient)  les  Anglois  en  la  plus 
grand’presse,  qui  rien  ne  perd  oient  de  leur  trait; 
car  ils  erapalloient  et  féroient  parmi  le  corps  ou 
parmi  les  membres  gens  et  chevaux  qui  là  chéoient 
(tomboient)  et  trébudioient  à grand  raeschef;etne 
pouvoient  être  rele^^,  si  ce  n’étoit  par  force  et  par 
grand’aide  de  gens^Aihsi  se  commença  la  bataille 
entre  la  Broyé  et  Crécy  eu  Ponthieu,  ce  samedi  à 
heure  de  vespres.  :-t 

(i)  Le  toor  de  la  bouche,  le  visage.  J.  D. 

(a)  La  plupart  des  manuscrits  portent,  les  Anglois.  On  sent  assez 
que  celte  leçon  ne  sauroil  être  bonne.  T.  D. 
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. CHAPITRE  CCLXXXVIII. 


Comment  le  roi  de  Behaigne  (Bohême),  qui  goutte 

NE  VÉOIT  (vOYOIt),  SE  FIT  MENER  EN  LA  BATAILLE 

ET  Y FUT  MORT  LUI  ET  LES  SIENS  J ET  COMMENT  SON 

FILS  LE  ROI  d’Allemagne  s’enfuit. 

Ije  vaillant  et  gentil  roi  de  Beliaigne  (Bohême), 
qui  s’appeloit  messire  Jean  de  Luxembourg,  car  il  . 
fut  fils  de  l’empereur  Henri  de  Luxembourg, enten- 
dit par  ses  gens  que  la  bataille  étoit  coramenqée; 
car  quoi  qu’il  fut  là  armé  et  en  grand  arroy,  si  ne 
véoit  (voyoit)  il  goutte  et  étoit  aveugle.  Si  demanda 
aux  chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  comment 
l’ordonnance  de  leurs  gens  se  portoit.  Cils  (ceux-ci) 
lui  en  recordèrent  (racontèrent)  la  vérité  et  lui 
dirent:  « Monseigneur,  ainsi  et  ainsi  estj  tous  les 
Génois  sont  déconfits,  et  a commandé  le  roi  à eux 
tous  tuer  J et  toutes  fois  entre  nos  gens  et  eux  a si 
grand  toulbs(désordre)que  merveilles, car  ils  chéent 
(tombent)  et  trébuchent  l’un  sur  l’autre , et  nous  em- 
pêchent trop  grandement  » « Ha  , répondit  le 

roi  de  Behaigne  (Bohême),  c’est  un  petit  signe  pour 
nous.  » Lors  demanda-t-il  après  le  roi  d’Allemagne 
son  fils  et  dit  : « Où  est  messire  Charles  mon  fils  ? » 

Cils  (ceux-ci)  répondirent  : « Monseigneur,  nous 
ne  savons  ; nous  créons  (croyons)  bien  qu’il  soit  d’au- 

(i)  I.es  imprimés  abrègent  si  considérablement  ce  chapitre  et  le  « 

suivant,  qu'ils  sont  presque  inéconnoissables.  J.  1>. 
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tre  part  et  qu’il  se  combatte.»  Adonc,  dit  le  roi  à ses 
îTcnsà(avec)imcgraiid’vaillance:  « Seigneurs,  vous 
êtes  mes  hommes,  mes  amis  et  mes  compagnons  j à la 
journée  d’huy  je  vous  prie  et  requiers  très  spéciale- 
ment que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse 
férir  uu  coup  d’épée.  » Et  ceux  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient,  et  qui  sou  honneur  et  leur  avancement  ai- 
moientjlui  accordèrent  Là  étoit  le  Moine  de  Ba- 
sele  à .son  frein,  qui  enuis  (avec  peine)  l’eut  laissé^ 
et  aussi  eussent  plusieurs  bons  chevaliers  de  la 
comté  de  Luxembourg  qui  étoient  tous  de-lez  (près) 
lui  : si  que  pour  eux  acquitter  et  qu’ils  ne  le  perdis- 
sent en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les  freins  de  leurs 
chevaux  tous  ensemble,  et  mirent  le  roi  leur  sei- 
gneur tout  devant,  pour  mieux  accomplir  son  désirj 
et  ainsi  s’en  allèrent  sur  leurs  ennemis. 

Bien  est  vérité  que  de  si  grands  gens  d’armes  et 
de  si  noble  chevalerie  et  tel  foison  que  le  roi  de 
France  avoit  là,  il  issit  (sortit)  trop  peu  de  grands 
faits  d’armes;  car  la  bataille  commença  tard  ; et  si 
étoient  les  François  fort  las  et  travaillés  (fatigués), 
ainsi  qu’ils  venoienL  Toutes  lois  les  vaillants  hom- 
mes et  les  bons  chevaliers  pour  leur  honneur  che- 
vauchoient  toujours  avant  et  avoient  plus  cher  à 
mourir,  que  fuite  vilaine  leur  fut  reprochée.  Là 
étoient  le  comte  d’Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de 
Harcourt,  le  comte  de  Saint  Pol,  le  comte  de  Na- 
mur,le*  comte  d’Auxerre,  le  comte  d’Aumalle,  le 
comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Salcbruche  (Saai- 
bnick),  et  tant  de  comtes,  de  barons  et  de  cheva- 
liers que  sans  nombre. 
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étoit  raessire  Charles  de  Behaigue  (Bohême), 
qui  s’appeloit  et  écrivoit  jà  roi  d’Allemagne  et  en. 
porloit  les  armes,  qui  vint  moult  ordonnémeiit  jus- 
ques  à la  bataille j mais  quand  il  vit  que  la  chose 
alloit  mal  pour  eux,  il  s’en  partit  : je  ne  sais  pas 
quel  chemin  il  prit.  Ce  ne  fit  mie  le  bon  roi  son  père, 
car  il  alla  si  avant  sur  ses  ennemis  que  il  férit  un 
coup  d’épée,  voire  (même)  trois,  voire  quatre,  et  se 
combaltit  moult  vaillamment  j et  aussi  firent  tous 
ceux  qui  avec  lui  éloient  pour  l’accompagner ;et  si 
bien  le  servirent,  et  si  avant  se  boutèrent  sur  les 
Anglois,  que  tous  y demeurèrent,  ni  oneques  nul 
ne  s’en  partit^  et  furent  trouvés  lendemain  sur  la 
place  autour  de  leur  seigneur  et  leurs  chevaux 
tous  alloiés  (attachés)  ensemble. 


CHAPITRE  CCLXXXIX. 

Comment  me'ssire  Jean  de  Haihadt  conseille  Ao  roi 
Philippe  qu’il  se  retraie  (retire)  ; et  comment 
LE  comte  d’Alençon  et  le  comte  de  Flandre  se 
combattirent  longuement  et  vaillamment. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  a'voil 
grand’angoisse  au  cœur,  quand  il  véoit  (voyoit) 
ses  gens  ainsi  déconfire  et  fondre  l’un  sur  l’autre, 
par  une  poignée  de  gens  que  les  Anglois  étoient  : si 
en  demanda  conseil  à messire  Jean  de  Hainaut  qui 
de-lez  (près)  lui  étoit  Le  dit  mes.sire  Jean  de  Hai- 
naut lui  répondit  et  dit:  « Certes,  sire,  je  ne  vous 
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saurois  conseiller  le  meilleur  pour  vous,  si  ce  n’étoit 
que  vous  vous  retraissiez  (retirassiez)  et  missiez  à 
sauvetéjcar  je  n’y  vois  point  derecouvrer  (remède) j 
il  sei’a  tantôt  tardj  si  pourriez  ayssi  bien  clievau- 
cher  sur  vos  ennemis  et  être  perdu,  que  entre  vos 
amis.  » 

Le  roi  qui  tout  frémissoit  d’ire  (colère)  et  de 
mautalent  (mécontentement),  ne  répondit  point 
adonc,  mais  chevaucha  encore  un  petit  plus  avant  ^ 
et  lui  sembla  qu’il  se  vouloit  adresser  devers  son 
frère  le  comte  d’Alençon,  dont  il  véoit  (voyoit)  les 
bannières  sur  une  petite  montagne;  lequel  comte 
d’Alençon  descendit  moult  ordonncraent  sur  les 
Anglois  et  les  vint  combattre,  et  le  comte  de  Flan- 
dre d’autre  part.  Si  vous  dis  que  ces  deux  seigneurs 
et  leurs  routes  (troupes)  en  costiant  (côtoyant)  les 
archers,  s’en  vinrent  jusques  à la  bataille  du  prince, 
et  là  se  combattirent  moult  longuement  et  moult 
vaillamment;  et  volontiers  y fut  le  roi  venu,  s’il  eut 
pu,  mais  il  y avoit  une  si  grand’haie  d’archers  et  de 
gens  d’armes  au  devant  que  jamais  ne  put  passer, 
car  tant  plus  venoit  et  plus  éclaircissoit  son  conroy 

Ce  jour  au  matin  avoit  donné  le  roi  Philippe  au 
dit  messire  Jean  de  Hainaut  un  noir  cour  sier,  dure- 
ment grand  et  bel,  lequel  messire  Jean  l’avoit  baillé 
à un  sien  chevalier  messire  Thierri  de  Senseilles 
(Senzelles),  qui  portoit  sa  bannière  : dont  il  avilit 
que  le  chevalier  monté  sur  le  coursier,  la  bannicre 
messire  Jean  de  Hainaut  devant  lui,  transperça 
tous  les  conrois  (rangs)  des  Anglois;  et  quand  il  fut 
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hors  et  outre,  au  prendre  son  retour  il  trébuclia'* 
parmi  un  fossé,  car  il  ctoit  durement  blessé  j et  y eut 
été  mort  sans  remède,  mais  son  page,  sur  son  cour- 
sier, autour  des  batailles  l’avoit  poursuivi^  et  le 
trouva  si  à point  qu’il  gissoit  là  et  ne  se  pouvoit  ra- 
voiri  11  n’avoit  autre  empêchement  que  du  cheval  j 
car  les  Anglois  n’issoient  (sortoient)  point  de  leurs 
batailles  pour  nullui  (personne)  prendre  ni  grever. 
Lors  descendit  le  page,  et  fit  tant  que  son  maître 
•fut  relevé  et  remonté  : ce  beau  sei-vice  lui  fit-il.  Et 
sachez  que  le  sire  de  SenseiUes  (Senzelles)  ne  revint 
mie  arrière  par  le  chemin  qu’il  avoitfaitj  et  aussi, 
au  voir  (vrai)  dire,  il  n’eut  pu. 


CHAPITRE  CCXC. 

Comment  ceux  de  la  bataille  au  prince  de  Galles 

ENVOYÈRENT  AU  ROI  d’AnGLETERRE  POUR  AVOIR  SE- 
COURS J ET  COMMENT  LE  ROI  LEUR  RÉPONDIT. 

Cette  bataille  faite  ce  samedi  entre  la  Broyé  et 
Crécy  fut  moult  félonneuse  et  très  horrible  jet  ÿ 
avinrent  plusieurs  grands  faits  d’armes  qui  ne  vin- 
rent mie  tous  à connoissancej  car  quand  la  bataille 
commença,  il  étoit  jà  moult  tard.  Ce  gréva  plus  les 
François  que  autre  chose,  car  plusieurs  gens  d’ar- 
mes, chevaliers  et  écuyers,  sur  la  nuit,  perdoient 
leurs  maîtres  et  leurs  seigneurs:  si  wancroient  (er- 
roient)  parmi  les  champs,  et  s’emhaltoient  souvent, 
à (avec)  petite  ordoftnance,  enti  e les  Anglois  ou  tan- 
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* * tôt  ils  ëtoient  envahis  et  occis  j ni  nul  étoit  pris  à ran- 
çon ni  à merci , car  entre  eux  ils  l’avoient  ainsi  au  ma- 
tin ordonné,  pour  le  grand  nombre  de  peuple  dont  _ 
ils  étoient  informés  qui  les  suivoit  Le  comte  Louis 
de  Blois,  neveu  du  roi  Philippe  et  du  comte  d’A- 
lençon, s’en  vint  avec  ses  gens  dessous  sa  bannière 
combattre  aux  Anglois,  et  là  se  porta-l-il  moult  vail- 
lamment, et  aussi  fit  le  duc  de  Lorraine.  Et  dirent 
les  plusieurs  que  si  la  bataille  eut  aussi  bien  été 
commencée  au  matin  qu’elle  fut  sur  le  vespre,  il  y 
eut  eu  entre  les  François  plusieurs  grands  recou- 
vrances  et  grands  appertises  d’armes,  qui  point  n’y 
furent  Si  y eut  aucuns  chevaliers  et  écuyers  Fran- 
çois et  de  leur  côté,  tant  Allemands  comme  Savoi- 
siens,qui  par  force  d’armes  rompirent  la  bataille  des 
archers  du  prince,  et  vinreut  jusques  aux  gens  d’ar- 
mes combattre  aux  épées,  main  à main,  moult  vail- 
vammentj  et  là  eut  fait  plusieurs  grands  appertises 
d’armes  J et  y furent,  du  côté  des  Anglois,  très  bons 
chevaliers,  messire  Régnault  de  Cobham  et  raessire 
Jean  Chandos  ; et  aussi  furent  plusieurs,  autres, 
lesquels  ie  ne  puis  mie  tous  nommer , car  la  de-lez 
(près)  le  prince  étoit  toute  la  fleur  de  chevalerie 
d’Angleterre. 

Et  adonc  le  comte  de  Northampton  et  le  comte 
d’Arundel,  qui  gouvernoient  la  seconde  bataille  et 
se  tenpient  sur  aile,  vinrent  rafraîchir  la  bataille  du 
dit  prince,  et  bien  en  étoit  Besoin  3 car  autrement 
elle  eut  eu  à faire;  et  pour  le  péril  où  ceux  qui  gou- 

(1)  Les  imprimés  omelteot  cette  phrase  et  la  suL^aiile,  et  abrègent 
presque  partout  le  récit  de  cette  bataille.  J.  D. 
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vernoientet  servoientle  prince  se  véoient  (voÿoient), 
ils  envoyèrent  un  chevalier  de  leur  conroy  (rang) 
devers  le  roi  d’Angleterre,  qui  se  tenoit  plus  à mont 
sur  la  motte  d’un  moulin  à vent,  pour  avoir  aide. 
Si  dit  le  chevalier,  quand  il  fut  venu  jusques  au 
roi:  « Monseigneur,  le  comte  de  Warvvick,  le 
comte  de  Kenfort  et  messire  Régnault  de  Cobham, 
qui  sont  de-lez  (près)  le  prince  votre  fils,  ont  gran- 
dement à faire,  et  les  combattent  les  François  moult 
aigrement,  pourquoi  ils  vous  prient  que  vous  et 
votre  bataille  les  venez  conforter  et  aider  à ôter  de 
ce  péril,  car  si  cet  effort  monteplie  (multiplie)  lon- 
guement et  s’efforce  ainsi,  ils  se  doutent  (craignent) 
que  votre  fils  n’ait  beaucoup  à faire.  » Lors  répondit 
le  roi  et  demanda  au  chevalier,  qui  s’appeloit  mes- 
sirc  Thomas  de  Norwich:  « Messire  Thomas,  mon 
fils  est-il  mort,  ou  aterré  (renversé),  ou  si  blessé 
qu’il  ne  se  puisse  aider  ? » Cil  (celui-ci)  répondit: 
Cf  Neniiin,  monseigneur,  si  Dieu  plaît;  mais  il  est  en 
dur.parti  d’armes;  si  auroit  bien  mestier  (besoin) 

de  votre  aide.  » « Messire  Thomas,  dit  le  roi,  or 

retournez  devers  lui  et  devers  ceux  qui  ci  vous  ont 
envoyé  et  leur  dites,  de  par  moi,  qu’ils  ne  m’en- 
voient meshuy  (maintenant)  requerre  (chercher), 
pour  aventure  qui  leuravienue,  tant  que  mou  fils 
.soit  en  vie;  et  leur  dites  que  je  leur  mande  qu’ils 
laissent  à l’enfant  gagner  ses  éperons;  car  je  veux, 
si  Dieu  l’a  ordonné,  que  la  journée  soit  sienne,  et 
(|ne  l’honneur  lui  en  demeure  et  à ceux  en  quelle 
charge  je  l’ai  baillé.  » Sur  ces  paroles  retourna  le 
chevalier  à ses  maîtres  et  leur  recorda  (raconta)  tout 
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ce  que  vous  avez  ouï  j laquelle  réponse  les  encou- 
ragea grandejncntj  et  se  reprirent  en  eux-mémes  de 
ce  qu’ils  l’avoicnt  là  envoyé  : si  furent  meilleurs  che- 
valiers que  devant  j et  y firent  plusieurs  grands 
apper lises  d’armes,  ainsi  qu’il  apparut,  car  la  place 
leur  demeura  à leur  honneur. 

CHAPITRE  CCXCI. 

CoMMEST  LE  COMTE  DE  HarCOüRT,  LE  COMTE  d’AlEN- 

ÇON,  LE  COMTE  DE  FlÀNDRE,  LE  COMTE  DE  BlOIS  , 

LE  DUC  DE  Lorraine  et  plusieurs  autres  grands 

SEIGNEURS  FURENT  DÉCONFITS  ET  MORTS. 

On  doit  bien  croire  et  supposer  que  là  où  il  avoit 
tant  de  vaillants  hommes,  et  si  grand’multitude  de 
peuple,  et  où  tant  et  telle  foison  de  la  partie  des 
François  en  demeurèrent  sur  la  place,  qu’il  y eut 
fait  ce  soir  plusieurs  grands  appertiscs  d’armes,  qui 
ne  vinrent  mie  toutes  à connoissance.  Il  est  tien 
vrai  que  messire  Godefroy  de  Harcourt,  qui  étoit 
de-lez  (près)  le  prince  et  en  sa  bataille,  eut  volon- 
tiers mis  peine  et  entendu  à ce  que  le  comte  de  Har- 
court son  frère  eut  été  sauvé j car  il  avoit  ouï  re- 
corder (raconter)  à aucuns  Anglois  que  on  avoit  vu 
sa  bannière,  et  qu’il  étoit  avec  scs  gens  venu  com- 
battre aux  Anglois.  Mais  le  dit  messire  Godefroy 
n’y  put  venir  à temps  ; et  fut  là  mort  sur  la  place  le 
dit  comte  et  aussi  fut  le  comte  d’Aumalle  son  neveu. 
D’autre  part  le  comte  d’Alençon  et  le  comte  de 
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Flandre  ^ conibattoient  moult  vaillamment  aux 
Anglois,  chacun  dessous  sa  bannière  et  entre  ses 
gens  J mais  ils  ne  purent  durer  ni  résister  à la  puis^ 
sanee  des  Anglois,  et  furent  là  occis  sur  la  place,  et 
grand’  foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de-lez 
(près)  eux,  dont  ils  étoient  servis  et  accompagnés. 
Le  comte  Louis  de  Blois  et  le  duc  de  Lorraine  son 
serourge  (beau-frère)  avec  leurs  gens  et  leurs  ban- 
nières se  conibattoient  d’auti-e  part  moult  vaillam- 
ment, et  étoient  enclos  d’une  route  (troupe)  d’ An- 
glois et  de  Gallois,  qui  nullui  (personne)  ne  pre- 
noienl  à merci.  Là  firent  eux  de  leurs  corps  plusieurs 
grands  appertise^  d’armes,  car  ils  étoient  moult 
vaillants  chevaliers  et  bien  combattants;  mais  toutes 
fois  leur  prouesse  ne  leur  valut  rien,  car  ils  demeu- 
rèrent sur  la  place,  et  tous  ceux  qui  de-lez  (près) 
eux  étoient.  Aussi  fit  le  comte  d’Auxerre,  qui  étoit 
moult  vaillant  chevalier,  et  le  comte  de  Saint  Pol, 
et  tant  d’autres  que  merveilles  seroit  à recorder 
(raconter).  ^ 

CHAPITRE  CCXCII. 

Comment  le  roi  de  France,  se  partit  lui  cinquième 

DE  BARONS  TANT  SEULEMENT  DE  LA  BATAILLE  DE 

Crécy,  en  lamentant  et  complaignaht  de  ses 

GENS. 

Sur  le  vespre  tout  tard,  ainsi  que  à jour  faillant,'se 
partit  le  roi  Philippe,  tout  décoritorté,  il  y avoit* 
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bien  raison,  lui  cinquième  de  barons  tant  seule- 
ment. C’étoient  messire  Jean  de  Hainaut,  le  pre- 
mier et  le  plus  prochain  de  lui , le  sire  de  Montmo- 
rency, le  sire  de  Beaujeu,  le  sire  d’Aubigny  et  le 
sire  de  Montsault  Si  chevaucha  le  dit  roi  tout  la- 
mentant et  complaignant  ses  gens,  jusques  an  châtel 
de  la  Broyé.  Quand  il  vint  à la  porte,  il  la  trouva 
fermée  et  le  pont  levé,  car  il  étoit  toute  nuit,  et 
faisoit  moult  brun  et  moult  épais.  Adonc  fît  le  roi 
appeler  le  châtelain,  car  il  vouloit  entrer  dedans. 
Si  fut  appelé,  et  vint  avant  sur  les  guérites  j et  de- 
manda tout  haut:  « Qui  est  là  qui  heurte  à cette 
heure  ?»  Le  roi  Pliilippe  qui  entendit  la  voix , ré- 
pondit et  dit:  «t  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  c’est 
l’infortuné  roi  de  France.  » Le  châtelain  saillit 
(sortit)  tantôt  avant,  qui  reconnut  la  parole  du 
roi  de  France,  et  qui  bien  savoit  que  jà  les  leurs 
étoi’ent  déconfits,  par  aucuns  fuyants  qui  étaient 
passés  dessous  le  châtel.  Si  abaissa  le  pont  et  ouvrit 
la  porte.  Lors  entra  le  roi  dedans , et  toute  sa  route 
(troupe).  Si  furent  là  jusques  à mie  nuitj  et  n’eut 
mie  le  roi  conseil  qu’il  y demeurât  ni  s’enserrât  (en- 
fermât) là  dedans.  Si  but  un  coup  ,et  aussi  firent  ceux 
qui  avec  lui  étoient,  et  puis  s’en  partirent,  et  issirent 
(sortirent)  du  châtel,  et  montèrent  à cheval,  et  pri- 
rent guides  pour  eux  mener,  qui  connoissoient  le 
pays:  si  entrèrent  à chemin  environ  mie  nuit,  et  che- 
vauchèrent tant  que  au  point  du  jour  ils  entrèrent 

(i>  Les  imprim<$s  (lisent  C'est  la  fortune  de  France.  Je  n’ai  trouré 
cette  leçon  dans  aucun  des  manuscrits  que  j'ai  collationnes.  J.  D. 
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bonne  T^e  de  .Amiens.  Là  s’arrêta  le  roi  se 
logea  en  ûne  abbaye,. et  dit  qu’il  n’iroit  plus  avant 
tant  qu’il  sut  la  vérité  de  ses  gens,  lesquels  y étorent 
demeuré.s  et  lesquels  étoient  échappés.  Or  retour- 
nerons à la  déconfiture  de  Crécy  et  à l’ordonnance 
des  Anglois,  et  comment  ce  samedi  que  la  bataille 
fut,  et  le  dimanche  au  matin, il$.  persévérèrent  ' 


CHAPITRE  CCXCIII. 

Ct  dit  commebt*hessire  Jean  de  Hainaut  fit  par- 
tir LE  ROI  DE  FrABCE  DE  LA  BATAILIE  , AIN)»  COMME 

(0 

PAR  FORGE  ^ . 

• 

'S' oüs  devez  savoir  que  la  déconfiture  et  là  perte 
pour  les  François  fut  moult  grande  et  moult  hor- 
rible, et  que  trop  y demeurèrent  sur  les  champs  de 
nobles  et  vaillants  hommes,  ducs,  comtes,  barons  et 
chevaliers,  par  lesquels  le  royaume  de  France  fut 
depuis  moult  afFoibli  d’hoiineur,  de  puissance  et  de 
conseil.  Et  sachez  que  si  les  Anglois  eussent  chassé, 
ainsi  qu’ils  firent  à Poitiers,  encore  en  fut  trop  plus 
demeuré,  et  le  roi  de  France  même:  mais  nennin; 
car  le  samedi  oneques  ne  se  partirent  de  leurs  con- 
rois  (rangs)  pour  chasser  après  homme,  et  se  te- 
noient  sur  leur  pas,  gardants  leur  place,  et  se  défen- 
doîentàccux  qui  les  assailloient.  Et  tout  ce  sauva 

(i)  Ce  chapitre  manque  dans  les  injprimés  & la  réserve  de  deux  ou 
trois  articles  que  les  copistes  ont  transposés  et  fondus  dans  le  chapitre 
précédent.  J.  D. 
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le  roi  de  France  d’être  pris,  car  le  dit  roi  demeura, 
tant  sur  la  place,  assez  près  de  ses  ennemis,  si 
comme  dessus  est  dit,  qu’il  fut  moult  tard  j et  n’avoit 
à son  département  pas  plus  de  soixante  hommes, 
uns  et  autres.  Et  adonc  le  prit  raessire  Jean  de  Hai- 
naut  par  le  frein,  qui  l’avoit  à garder  et  à conseiller, 
et  qui  jà  l’avoit  remonté  une  fois,  car  du  trait  bu 
avoit  occis  le  coursier  du  roi,  et  lui  dit:  «Sire,  veuez- 
vous-en,  il  est  temps,  ne  vous  perdez  mie  si  simple- 
mentj  si  vous  avez  perdu  cette  fois,  vous  recou- 
vrerez une  autre.  » Et  l’emmena  le  dit  messire  Jean 
de  Hainaut  comme  par  force.  Si  vous  dis  que  ce 
jour  les  archers  d’Angleterre  portèrent  grand  con- 
fort à leur  partie,  car  par  leur  trait  les  plusieurs  di- 
sent que  la  besogne  se  parfit,  combien  qu’il  y eut 
bien  aucuns  vaillants  chevaliers  de  leur  côté  qui 
vaillamment  se  combattirent  de  la  main,  et  qui 
moult  y firent  de  belles  appertises  d’armes  et  de 
grands  recouvrances.  Mais  on  doit  bien  sentir  et 
connoître  que  les  archers  y firent  un  grand  faitj 
car  par  leur  trait,  de  commencement,  furent  les 
Génois  déconfits,  qui  étoient  bien  quinze  mille,  ce 
qui  leur  fut  un  grand  avantage^  car  trop  grand’ 
foison  de  gens  d’armes  richement  armés  et  parés  et 
bien  montés,  ainsi  que  on  se  montoit  adonc,  furent 
déconfits  et  perdus  par  les  Génois,  qui  trébueboient 
parmi  eux,  et  s’entouUoient  (embarrassoient)  telle- 
ment qu’ils  ne  se  pouvoient  lever  ni  ravoir.  Et  là  en- 
tre les  Anglois  avoit  pillards  et  ribaux , Gallois  et 
Cornouaillois  qui  poursuivoient  gens  d’armes  et 
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archers,  qurportoient  grands  co'utilles/'^',  et  vendiént 
entre  leurs  gens  d’armes  et  leurs  archers  qui  leur 
faisoient  voie,  et  trouvoient  ces  gens  en  ce  danger, 
comtes,  barons,  chevaliers  et  écuyers  ; si  les  occioient 
(tuoient)  sans  merci,  comme  (quelque)  grand  site 
qu’il  fut  Par  cet  état  en  y eut  ce  soir  plusieurs 
perdus  et  murdris  ( tués  ) , dont  ce  fut  pitié  et 
dommage,  et  dont  le  roi  d’Angleterre  fut  depuis 
courroucé  qut  on  ne  les  avoit  pris  a rançon;  car 
il  y eut  grand’ quantité  de  seigneurs  morts. 

CHAPITRE  CCXCIV. 

« 

Comment  le  dimanche  au  matin,  après  la  déconfi- 
ture DE  Créct,  les  Anglois  déconfirent  ceux  de 
' Rouen  et  de  Beauvais. 

' m. 

# Mk 

Q*"'  . 

uand  la  nuit  ce  samedi  fut  toute  venue  et  que  011 

n’oyoit  mais  ni  crier,  ni  jupper  (appeler),  ni  renom- 
mer aucune  enseigne  ni  aucun  seigneur , si  tinrent  les 
Anglois  à avoir  la  place  pour  eux , et  leurs  ennemis 
déconfits.  Adonc  allumèrent-ils  en  leur  ost  (armée) 
grand’ foison  de  fallots  et  de  tortis  (torches),  pour  ce 
qu’il  faisoit  moult  brun;  et  lors  s’avala  (descendit)  le 
roi  Édouard,  qui  encore  tout  ce  jour  n’avoit  mis  son 
bassinet,  et  s’en  vint  à (avec)  toute  sa  bataille  moult  • * 
ordonnément  devers  le  prince  son  fils;  si  l’accolla 
et  baisa,  et  lui  dit:  « Beau  fils.  Dieu  vous  doiut 

(■)  Sorte  de  sabre  k deux  trapchauts.  9.  Â.  F.  ^ 
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(donne)  bonne  persévérance j vous  êtes  mon  fils,  car 
loyalement  vous  vous  êtes  hui  acquitléi  si  êtes  digue 
de  tenir  terre.  » Le  prince  à cette  parole  s’inclina 
tout  bas  et  se  humilia  en  honorant  le  roi  son  père; 
ce  fut  raison. 

Vous  devez  savoir  que  grand  léesce  (liesse)  de 
cœur  et  grand’joie  fut  là  entre  les  Anglois,  quand  ils 
virent  et  sentirent  que  la  place  leur  étoit  demeurée 
et  que  la  journée  avoit  été  pour  eux:  si  tinrent  cette 
aventure  pour  belle  et  à gran'd’gloire,et  en  louèrent 
cl  regracièrent  (remercièrent)  les  seigneurs  et  les 
sages  hommes  moult  grandement,  et  par  plusieurs 
fois  cette  nuit  notre  seigneur  qui  telle  grâce  leur 
avoit  envoyée. 

Ainsi  passèrent  cettenuit  sans  nul  boban  (réjouis- 
sance); car  le  roi  d’Angleterre  ne  vouloit  mie  que 
aucun  s’en  fesist  (fit).  Quand  vint  au  dimanche  au 
matin,  il  fit  grand’briiine  (brouillard),  et  telle  qqe  • 
à peine  pouvoit-on  voir  loin  un  arpent  de  terrerdont 
se  partirent  de  Tost  (armée),  par  l’ordonnance  du  roi 
et  de  ses  maréchaux,  environ  cinq  cents  hommes 
d’armes  et  deux  mille  archers,  pour  chevaucher  à sa- 
voir si  ils  trouveroient  nullui  (personne)  ni  aucun 
François  quise  fussent  recueillis.  Ce  dimanche  au  ma- 
tin s’étoient  partis  d’Abbeville  et  de  Saint  Riquier  en 
Ponthieu  les  communautés  (bourgeois)  de  Rouen  et 
de  Beauvais,  qui  rien  ne  savoient  de  la  déconfiture 
qui  avoit  été  faite  le  samedi:  si  trouvèrent,  à male 
étreine  pour  eux,  en  leur  encontre  ces  Anglois  qui 
chevauchoient  et  se  boutèrententreeux,etcuidèrent 
(crurent)  de  pvemici\que  cejTut  de  leurs  gens.  Sitôt 
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que  les  Anglois  les  ravisèrent,  ils  leur  coururent  sus 
de  grand’mauière  j et  là  de  reclief  eut  grand’bataiÜe 
etdurej  et  furent  tantôt  ces  François  déconfits  et 
mis  en  chasse  jet  ne  tinrent  nul  conroy  (ordre).  Si  en 
y eut  morts  sur  les  champs,  que  par  haies,  que  par 
buissons,  ainsi  qu’ils  fuyoient,  plus  de  sept  millejet 
si  il  eut  fait  clair,  il  n’en  eut  |à  pied  échappé.  Assez 
tôt  après,  en  une  auh'e  route  (troupe),  furent  ren- 
contrés de  ces  Anglois  l’archevêque  de  Rouen  et  le 
grand  prieur  de  France,  qui  rien  ne  saroient  aussi 
de  la  déconfiture, et  avoient  entendu  que  le  roi  ne  se 
combattroit  jusques  à ce  dimanchej  et  cuidèrent 
(crurent)  des  Anglois  que  ce  fussent  leurs  gens:  si 
s’adressèrent  devers  eux , et  tantôt  les  Anglois  les 
envahirent  et  assaillirent  de  grand’volonté.  Etlà  eut 
de  rechef  grand’ba taille  et  dure,  car  ces  deux  sei- 
gneurs étoient  pourvus  de  bonnes  gens  d’armes  j • 
mais  ils  ne  purent  durer  longuement  aux  Anglois, 
ainçois  (mais)  furent  tantôt  déconfits  et  presque  tous 
morts.  Peu  se  sauvèrent,  et  y furent  morts  les  deux 
chefs  qui  les  menoieiit,  ni  oneques  il  n’y  eut  pris 
homme  à rançon. 

Ainsi  chevauchèrent  cette  matinée  ces  Anglois, 
quérants  (cherchants)  aventures:  si  ti-ouvèrent  et 

(t)Il  faut  sans  doute  entendre  ceci  des  chefs  subordonnés  à l'ar- 
cheréque  et  au  grand  prieurj  car  U est  certain  que  Nicolas  Rogtejr,  qui 
occupoit  alors  le  siège  de  Rouen,  mourut  à Avignon  eu  i347.  ( 

ChriU.  T.  1 1.  Col.  79  ).  On  n'a  pas  la  même  certitude  sur  ce  qui  cou> 
cerne  le  Grand-Prieur  de  France:  on  ignore  même  le  nom  de  celui 
qui  l'étoit  alors.  Le  défaut  de  monuments  n'a  pas  permis  aux  savants 
auteurs  de  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  d'eii  do'.iuer  une  liste  coin» 
piété.  J.  D, 
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rencoijtrèrent  plusieurs  François  qui  s’étoient  four- 
voj^és  le  samedi,  et  qui  av oient  cette  jmit  geu  (cou- 
ché) sur  les  champs,  et  qui  ne  saVoient  nulles  nou- 
velles de  leur  roi  ni  de  leurs  conduiseursj  si  entrè- 
rent en  pauvre  étreine  pour  eux,  quand  ils  se  trou- 
vèrent-entre  les  Angloisj  car  ils  n’en  avoient  nulle 
inercy  et  mettoient  tout  à l’épée  Et  me  fut  dit  que 

■V  J 

(i)  Micliel  de  Northburgh  fait  plus  d’honneur  à rbumanîté  du  roi 
d’AngleWrré.  Suivant  lui , les  comtes  de  Piorthampton,.  de  Nortbfolk. 
et  de  Warwick^qui  conuuandoient  le  corps  envoyé  k la  recherebe  des 
François,  firent  sur  eux  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Voici  sa  let- 
tre que  nous  a conservée  Robert  dX\vesbury  ( P.  i36.  et  suiv.  ) 

«SaJutz.  Voillel Z savoir  qe  notre  seigneur  le  roi  vient  k la  ville  de 
Poissy  la  veille  de  l’Assumpeion  Notre-Dame,  et  iüesqesestoit  unpount 
oultre  l’eawc  de  Seane  ( Seine  ) qe  fust  débrusé  ( brisé  ) : meas  ( mais) 
le  demurra  illeosqes  tanqe  lé  pount  feust  refait.  Et  en  refesaunce  du 
poant  vieuchrent  gentz  d’armez  k graunt  nombre  od  ( avec  ) les  corau- 
nes  du  pais  et  de  Amyas  ( Amiens  ) bien  armez.  Et  le  counte  de  Nor- 
tliamptonet  sez  gentz  issirent  sour  eaux  issint  (tellement  ) qe  fus- 
rent  mortz  pluis  que  D.  de  nos  enemys,  la  mereye  Dieux,  efles  aultres 
tukrent  as  cbivalx.  Et  aoltre  foitz  noz  gentz.passérent  PeWe  ( l’eau  ) et 
tuèrent  graunt  plcnté  des  coinunes  de  Frauuce  et  de  la  ville  de  Parys 
et  aultre  du  pais  bien  armez  de  Tost  du  roi  de  Fraunce  issint  qe  noz 
'gentz  ount  faitz  aultre  pountz  et  bones,  la  mercy  Ifieux,  sour  noz 
enemys  saunz  pierte  ou  graunt  damage  de  noz  gentz.  Et  lendcmayn 
de  l'^sumpcim)  Notre-Dame  notre  seigneur  le  roi  passa  la  eawe  de 
Seane  et  soy  remua  devers  Pays  q’est  forte  ville  et  enclose  de  mures 
et  cliaetid  très  fort  dedein  et  fust  tenu  des  enemySr  Et  quauntl’avaunt 
garde  et  la  secunde  gaede  fusrent  passés  la  ville,  l’ariere  garde  fist 
assaut  k la  ville  etlaprist,  et  fnsrent  mortz  illeosqes  pluisque  CGC 
hommes  d’armes  de  nos  encrays.  Et  l’autre  jour  en  suaunt  le  comte  de 
Sutkfolc  et  sire  Hughe  le  Denspenser  isserount  ( sortirent  ) sour  les 
comunes  du  pais  qi  fnsrent  assemblez  et  bien  armez  et  les  desconfite- 
rount  ( de'c'onfircnt  ) et  occirount  ( occirent  ) CG  et  pluis  et  pristerent 
( prirent  ) plttisqe  LX  prisoniers  de  gentilz  hommes.  Et  puis  se  treia 
■vers  GrauatviMersf  et  corne  illesqes  fusrent  herbergez  l’avaunt  garde 
fust  escrié  des,gentz  d’armes  de  la  maison  lo  roy  du  Beaume  ( Bo- 
hème ).  Et  uoz  gents  issirent  hastim'.'nl  ( promptement  ) et  jous- 
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de  communautés  (bourgeois)  et  de  gens  de  pied  des 
cités  et  des  bonnes  villes  de  France,  il  en  y eut  mort. 


fercnt  de  guerre  ovesqe  eaux,  et  fusrent  noz  gentz  abatnzk  terre; 
mais,  mcrcy  soit  Dieux , Mounseigneur  de  Nortliampton  issit  et  rescua 
les  chivalers  et  les  aultres  gentz  issint  ( tellement  ) qe  nul  de  ,eaux 
fust  pris  ne  mortz  forsqe  Thomas  Talbot,  etenchlicea  les  enemys 
tanqe  ( jusque  ) k 1 1 leages  ( lieues  ) d’Amyas,  et  prist  de  eaux  VIII 
hommes  d’armes  et  tua  Xlt:  et  le  remonaunt  ( reste  ) fusrent  bienk 
chiralx  et  s’enfuirent  k Amyas.  Et  puis  le  roy  d’Engleterre,  qe  Diettx» 
sauTe,  se  treia  devers  Pountif  ( Ponthicn  ) le  jour  de  Seint  Barthou 
( Barthélemy  ) et  vient  k la  cavee  de  Summe  qe  vient  de  la  mearc  du 
Abevyle  en  Pountif.  Et  le  roy  de  Fraunce  avoit  ordcigné  D hommes 
d’armes  et  Ht  mil  des  comunes  armés'd’avoir  gardé  le  passage;  et 
mercy  soit  Dieux,  le  Roi  d’Engleterre  et  son  ost  ]>risterent  cele  ea\»e 
de  Somme  oü  unqes  homme  ne  passa  avaunt,  sauntz  périr  nul  des 
gentz,  et  combaterount  (combattirent)  od  ( avec ) lour  enemys  et  tue- 
rount  ( tuèrent  ) pluisqe  II  mil  gentz  d’armes  et  le  rerocnant  ( reste  ) 
enchacerent  droit  k la  porte  d'Abbevyle  et  pristrent  des  chivalers  et 
esquiers  k gratuit  nombre.  Etmesme  le  jour  Monseigneur  Hughe  LeDes- 
pciiser  prist  la  ville  de  Crotoie,  et  luy  et  sa  gent  tuerent  illesqes  CCCC 
hommes  d’armes  et  tiendrent  la  ville  et  treoverent  graunt  plenté^du 
viUilles.^'Et  cele  nnytberberga  le  roy  d’Englelerre  en  la  forest  de 
Cressy  •àpwesmel’eave,  pur  ceo  (pour  ce)  qe  l’ost  de  Fraunce  vient 
de  Panti/ÿm' de  la  ville  après  notre  passage:  mais  il  ne  voudra  ( vou- 
lut ) prM^  Peawe  sour  nous  et  retournèrent  vers  Abbeville.  Et  le 
vendredy' proschein  seu  herberga  le  roy  d’Engleterre  en  mesme  la 
forest  de  Cressy;  et  la  samady  k matin  sll'remua  devers  Cressy;  et  les 
discovereres  ( découvreurs  ) notre  sire  le  rOy  discoverereot  ( décou- 
vrirent ) le  roy  de  Fraunce  qe  vient  devers  nous  en  IIII  grosses 
batailles.  Et  eutenderount  ( attendirent  ) illesqes  ior  énç^dfÿs;  et  k la 
volenté  de  Dieux  un  poy  avaunt  la  heure  de  vespre  sa  poair  ( son  pou- 
voir } assembla  k notre  enpiaync  champ;  et  )e  bataille  estoit  très  fort 
et  endura  longement;  qar  les  enemys  se  porterount  mult  noblement. 
Mais  loicz  soit  Dieux,  illesqes  fusrent  noz  enemis  desconfitz,  leroy 
notre  adversaire  se  mistk  fuÿtc,  et  fusrent  mortz  le  roi  de  Beaume,  le 
duczde  Loreigne,  le  conntc  d’Alesoon  (d’Alençon),  le  countc  de 
Flaundres,  le  coimte  de  Bloys,  le  counte  de  Harecourt  et  ses  II  hltz, 
le  counte  Damarle  ( d’Aumale  ),  le  counte  de  Nanvers  (Nevers)  et  sonn 
friere^le  seignem' de  Trouard  (Thouars),  l'erclievesque  de  Nieroes 
( Nîmes  ), l’erclievesque  de  Saunz  ( .Sens  ),  le  haut  prior  de  l’ospital  de 
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ce  dimanche  au  matin , plus  quatre  fois  que  le  sa- 
medi que  la  grosse  bataille  fut. 

».  ■ . 

F rauncc,  îe  coiinte  de  Savoye.le  seigneur  de  Modes,  le  sdgneur  de  Gnyes, 
le  sire  de  Scint  Vinaunt  ( Venant  ),  le  sire  de  Rosingbnrgh,  VI  countes 
d’Alraaigne.ct  tout  plein  des  aultres  countes  et  barons  et  aiiltrcs  genti 
et  seigneurs  dount  bomme  ( on  ) ne  poet  iinqore  savoir  les  nom».  Et 
Phclippc  de  Valois  et  le  Markis  q’est  appelld  le  Elitz  ( Élu  ) du  Ro- 
mayns  (a)  escbaperent  navfrés  , h ceo  qe  homme  (on)  dist.  La  stimme 
des  bones  gentz  d’armes  qi  fusrent  mortz  en  le  cliaumpe  k reste  jour, 
îtsans  comuncs  et  pédailles  (gensde  pied),amounte  k mil  DXLII  acomp- 
tes. Et  mesme  la  nuyt  le  roy  d’Engle terre  oj  (avec) tout  soun  ost 
demunra  en  la  champ  armez  où  la  desconfîture  fuist.  Et  lendemayn 
matin  devaunt  le  solail  levé'  vient  devaunt  nous  un  aultre  bataille  graunt 
et  fort;  et  Mounseigneur  le  counte  de  Northampton  et  les  countes  de 
Kortbfolk  et  Warewik  isserount  ( sortirent  ) et  les  desconfiterount  et 
pristronnt  de  cblyalcrs  et  esquiersk  graunt  nombre  et  tucrount  II  mil 
et  pluis  et  lez  encbaccronnt  III  leages  ( lieues  ) de  la  terre.  Et  mesme 
la  nuit  le  Roy  licrbcrga  k Cressy  et  h matin  se.  treia  devers  Boloygne 
et  en  clûmenaunt  prist  la  ville  d’Estaplcs,  et  d’illesqes  sei  treia 
. devers  Caleys.  A ceo  qe  j’ay  entendu  soun  purpos  est  d’assiéger  la 
ville  de  Caleys;  et  pur  ceo  (pour  ce)  Mounseigneur  le  roy  ad  maundé  k 
vous  pur  vitailles;  et  k ceo  a plus  tost  qe  vous  poez  maundez;  qar  puis 
le  temps  qe  nous  departismes  a Caame  ( Caen  ) nous  vivames  sour  la 
pats  k graunt  travaille  et  damage  de  nos  gentz;  mais  mercié  soit  Dieux , 
nous  n’avouns  nul  défaute.  M ez  ore  nous  sûmes  k ticl  plit  ( point  ) qe 
nous  covient  estre  refressez  ( rafraicliis  ) de  vitailles  en  partie.  Escript 
devant  Caleis  le  IIII'.  jour  de  septembre.  » J.  D. 

(a)  Charlu  d«  Luxembourg  élu  roi  dea  RoBiaioe.  J.  (K 
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CHAPITRE  CCXCV. 

Comment  le  soi  d’Angleterre  fit  chercher  les 

MORTS  POUR  EN  SAVOIR  LE  NOMBRE,  ET  FIT  ENTER- 
RER LES  CORPS  DES  GRANDS  SEIGNEURS 

1 

Le  DIMANCHE,  ainsi  que  le  roi  d’Angleterre  issoit 
(sortoit)  de  la  messe,  revinrent  les  chevaucheurs  et 
les  archers,  qui  envoyés  avoient  été  pour  découvrir 
le  pays,  et  savoir  si  aucune  rassemblée  et  recueillette 
se  faisoit  des  François;  si  recordèrent  (racontèrent) 
au  roi  tout  ce  qu’ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  lui 
dirent  bien  qu’il  n’én  étoit  nul  apparent.  Adonc  eut 
conseille  roi  qu’il  enverroit  chercher  les  morts  pour 
savoir  quels  seigneurs  étoient  là  demeurés.  Si  furent 
ordonnés  deux  moult  vaillants  chevaliers  pour  aller 
là,  et  eu  leur  compagnie  trois  hérauts  pour  recon- 
noitre  leurs  armes  et  deux  clercs  pour  écrire  et  enre- 
gistrer les  noms  de  ceux  qu’ils  trouveroieut.  Les 
deux  chevaliers  furent  messire  Régnault  de  Cobham 
et  messire  Richard  de  SlanforL  Si  se  partire  nt  du 
roi  et  de  son  logis,  et  se.  mirent  en  peine  de  voir  et 
visiter  tous  les  occis.  Si  eu  trouvèrent  sigrand’foison 
qu’ils  en  furent  tous  émerveillés  et  cerchièrent  (cher- 
chèrent) au  plus  justement  qu’ils  purent  ce  jourtous 
les  champs,  ety  mirent  jusques  à'vespres  bien  basses. 
Au  soir , ainsi  que  le  roi  d’Angleterre  devoit  aller 

(i)Ce  chapitre  est  Cxtrêinemeiil  abrogé  et  altéré  dans  les  impri- 
tne's.  I.  D. 
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souper,  retourocrent  les  dessus  nommés  deux  che- 
valiers devers  le  roi,  et  firent  juste  rapport  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  vu  et  trouvé.  Si  dirent  que  -onze 
chefs  de  princes  étoient  demeurés  sur  la  place, 
quatre  vingts  hannerets  , douze  cents  chevaliers 
d’un  écu  et  environ  trente  mille  hommes  d’au- 
tres gens.  Si  louèrent  le  dit  roi  d’Angleterre,  le 
prince  son  fils  et  tous  les  seigneurs, grandement  Dieu 
et  de  bon  courage,  de  la  belle  journéequ’il  leuravoit 
envoyée,  que  une  poignée  de  gens  qu’ils  étoient  au 
regard  (comparaison)  des  François,  avoient  ainsi 
déconfit  leurs  ennemis.  Et  par  spécial  le  roi  d’An-  \ 
gletcrre  et  son  fils  complaignirent  longuement  la 
mort  du  vaillant  roi  de  Behaigne  (Bohême),  elle 
recommandèrent  giandement,  et  ceux  qui  dc-lez 
(près)  lui  étoient  demeurés. 

Si  arrêtèrent  encore  là  cette  nuit,  et  le  lundi  au 
matin  ils  ordonnèrent  de  partir  jet  fit  le  dit  roi  d’An- 
gleterre, en  cause  de  pitié  et  de  grâce,  tous  les  corps 
des  grands  seigneurs  , qui  là  étoient  demeurés  , 
prendre  et  ôter  de  dessus  la  terre  et  porter  en  un 
inoû lier  près  de  là,  qui  s’appelle  Montenay  et 
ensevelir  en  sainte  terre;  et  fit  à savoir  à ceux  du 
pays  qu’il  donnoit  trêves  trois  jours  pour  chercher 
le  cliamp  de  Crécy  et  ensevelir  les  morts;  et  puis 
chevaucha  outre  vers  Montreuil  sur  la  mer;  et  ses 

(i)  Ou  peut  voir  dans  la  lettre  de  Michel  de  Northburgh  citée  en 
note  le  nombre  des  morts  et  les  noms  des  principaux  d'entre  eux.  J.  IX 

(a)  On  appelait  chevaliers  d'un  écu,  ceux  qui  servoient  le  prince  de 
leur  seule  personne  et  qui  n' avoient  point  d'autres  chevaliers  sous  leurs 
ordres.  ( \ oy.  le  Gloss,  de  Ducange,  au  mot.  Miles  wùus  Senti.')  J.  D. 

(3y  Vraisemblablement,  ^fmntenqr’,  sur  la  rivière  d’AuUiie.  J.-D. 
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marécliaux  coururent  devers  Hesdin,  et  ardii-ent 
Waubain(Waben)  et  Serain  mais  au  dit  châtel 
ne  purent-ils  rien  forfaire,  car  il  étoit  trop  fort;  et  si 
étoit  bien  gardé.  Si  se  logèrent  ce  lundi  sur  la  rivière 
de  Hesdin  du  coté  devers, Blangis  , et  lende- 
main ils  passèrent  outre  et  clievaucbèrent  devers 
Boulogne.  Si  ardirent  (brûlèrent)  en  leur  chemin  la 
ville  de  Saint  Josse  et  le  Neuf  cbâtel;  et  puis  Esta- 
ples  et  Delue  et  tout  le  pays  de  Boulonnois  j et  pas- 
sèrent entre  les  bois  de  Boulogne  et  la  forêt  de  Har- 
delo,  et  vinrent  jusques  àlagrosse  ville  de  Wissant. 
Là  se  logea  le  dit  roi  et  le  prince  et  tout  l’ost(arraée), 
et  s’y  rafraîchirent  un  jour^  et  le  jeudi  s’en  parti-, 
rent  et  s’en  vinrent  devant  la  forte  ville  de  Calais. 
Or  parlerons  un  petit  du  roi  de  France,  et  conterons 
comment  il  persévéra. 


(i)  Peut-êb'e  •S'orrKJ  près  de  Monlrenü.  J.  D. 

(3)  Hesdin  est  situé  sur  la  Canche.  J.  D. 

(3)  Blaugis  ou  Blangy,  bourg  sur  la  Ternoise  entre  Hesdin  et  St- 
Pol.  J.  D. 

(4)  t-®  étoit  le  dernier  jour  d’août:  l’intervalle  paroit  bien 

court  pour  renfermer  tous  les  faits  cpie  raconte  Thistorien.  Cependant 
comme  il  peut  absolument  suffire,  nous  n’oserions  l’accuser  de  s’être 
trompé,  si  Robert  d’Avesbury  n’assuroit  pas,  P.  i^o,  qu’Édouard  n’ar. 
riva  devant  Calais  que  le  3 septembre.  Cette  date  est  confirmée  par 
la  lettre  de  Michel  de  Korthbnrgh,  qui  est  du  4 de  ce  mois,  dans  la- 
quelle il  dit  qu’il  a entendu  que  le  propos  ( d’Édouard  ) est  d'assiéger  la 
■ville  de  Calais.  Cette  expression  paroit  supposer  que  le  4 septembre 
ce  prince  ne  faisoit  que  d’arriver  devant  la  place;  car  s’il  y eut  été  éta- 
bli dès  le  3i  août,  il  n’est  guère  probable  que  quatre  jours  après,  ses 
desseins  eussent  ercore  été  douteux,  et  même  qu’il  n’ait  pas  déjà  ftit 
quelques  enspositions  pour  l’attaque.  On  pourra  consulter  sur  ce 
point  le  deuxième  mém.  de  M.  de  Bréquigny  sur  l’Hist.  de  Calais,  im- 
primé dans  le  Recueil  de  l’Acad.  des  B.  Lettres.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXCVI. 

v> 

G>MMEITT  le’  roi  de  FhAHCE  fut  CODKROUCÉ  des  8EI- 
g;neurs  de  son  sang  qui* morts  étoient  en  la  ba- 
taille et  comment  IL  voulut  faire  pendre  mbs- 
8IRE  GoDEMAR  du  Fay 

Quand  le  roi  Philippe  fut  parti  de  la  Broyé, 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  à (avec)  moult  peu  de 
"gent,  il'chevaucha  cette  nuit  tant  que  le  dimanche 
au  point  du  jour  il  vint  en  la  bonne  ville  d’Amiens, 
et  là  se  logea  en  l’abbaye  du  Gard  Quand  le  roi 
fût  là  arrêté,  les  barons  et  les  seigneurs  de  France 
et  de  son  conseil  (Jui  demandoient  pour  lui  y 
arrêtèrent  aussi,  ainsi  qu’ils  venoient.  Encore  ne 
savent  le  dit  roi  la  grand’perte  des  nobles  et  des 
prochains  de  son  sang  qu’il  avoit  perdus.  Ce  diman- 
che au  soir  on  lui  en  dit  la  vérité.  Si  regrette  gran- 
dement messire  Charles  son  frère  le  comte  d’Alen- 
çon,son  neveu  le  comte  de  Blois,  son  serourge(l)eau- 
frère)  le  bon  roi  de  Behaigne  (Bohême) , le  comte  de 
Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les  bal'ons  et 
les  seigneurs,  l’un  après  l’autre.  Et  vous  dis  que 
messire  Jean  de  Hainaut  étoit  adonc  de-lez  (près) 

(i)  Ce  ehapitie  manque  dans  les  imprimés,  e'Acepté  l'article  concer- 
nant G«>demar  du  Fay  qui  a été  transposé  et  placé  dans  un  des  clia- 
pitres  suiTants.  J.  D. 

(a)  Le  roi  se  logea  pent-étre  dans  une  maison  appartenant  k cette 
abbaye;  car  l'abbaye  même  est  située  b trois  lienes  d’ Amiens.  {GaUia 
Christ.  T.  10.  CoL  1 33o.  ) J.  D.  * 

(3)-  Qui  demaadoiont  de  ses  comreDes.  J.  D. 
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lui,  et  celui  en  qui’  il  avoit  la  plus  grand’fiauce,  et 
lequel  fit  un  moult  beau  service  à messire  Goderaar 
duFay j car  le  roi  étoit  fort  courroucé  sur  lui,  sique 
il  le  vouloit  faire  pendre,  et  l’eut  fait  sans  faute,  si 
n’eut  été  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  lui 
brisa  son  ire  (courroux)  et  excusa  le  dit  messire 
Godeman  Et  étoit  la  cause  que  le  roi  disoit  que  il 
s’étoit  mauvaisement  acquitté  de  garder  le  passage 
de  Blanclie-^ache,  et  que  par  sa  mauvaise  garde  les 
Anglois  étoient  passés  outre  en  Ponllncu,  par  quoi 
il  avoit  reçu  cette  perte  et  ce  grand  dommage.  Au 
propos  du  roi  s’inclinoient  bien  aucuns  de  son  con- 
seil, qui  eussent  bien  voulu  quele  dit  messireGode- 
mar  l’eut  comparé  (payé),  et  l’appeloieut  traître: 
mais  le  gentil  chevalier  l’excusa,  et  de  raison  par- 
tout; car  comment  put-il  avoir  défendu  ni  résisté  à 
la  pnissance  des  Anglois,  quand  tonte  la  Heur  de 
France  n’y  put  rien  faire?  Si  passa  le  roi  son  mauta- 
lent(mécQntentement)adonc,au  plus  beau  qu’il  put, 
et  fit  faire  les  obsèques,  l’un  après  l’autre,  de  ses 
prochains,  et  puis  se  partit  d’Amiens  et  donna  congé 
à toutes  manières  de  gens  d’armes,  et  retourna  de- 
vers Paris.  Et  jà  avoit  le  roi  d’Angleterre  assiégé  la 
forte  ville  de  Calais. 
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CHAPITRE  CGXCVII. 


Comment  XE  roi  d'Angleterre  mit  le  siège  devant 
■*  ■ ' Calais.  ' ' 


De  la  \'iUe  de  Calais  étoit  capitaine  un  gentil 
chevalier  de  Bourgogne  et  vaillant  aux  armes, 
qui  s’appeloit  messire  Jean  de  Vienne.  Avec  lui 
étôient  .plusieurs  bons  chevaliers  d’Artois  - et  de 
la  comté  de  Chines  (Guisnes)  , tels  que  messire 
Arnoul  d’Audrehen  ( Audeneham)  , messire  Jean 
deSurie^'^  messire  Baudouin  de  Bellebronne 
messire  Geoffroy  de  la  Mote  , messire  Pépin 


(i)  L’auteur  de  THist.  de  Calais  ( M.  Le  Felvre,  T.  r.  P.  7 1 1.  ) nom- 
*■  rae  ce  chevalier  Jean  de  Surrty,  et  pense  qu’il  étoit  d’une  famille 
issue  d’un  bâtard  de  la  maison  d’Anjou,  établie  depuis  long-temps  en 
Angleterre,  où  il  mourut  lui-même,  dit  l’historien,  en  i347>  ®^*ct  la 
fin  du  siège  de  Calais.  Cette  dernière  circonstance  prouve,  ce  semble, 
qu'’il  ne  s’ agit  point  ici  de  ce  Jean  de  Surrey,  qui  ne  fut  peut-être  même 
jànais  attaché  k la  France.  Il  vaudroit  peut-être  mieux  lire,  Jean  de 
Surieéi  ce  nom  eat  très  connu  en  Flandre  et  se  trouve  dans  l'Ilist.  de 
Càmiràr  par  Carpentier,  T.  a.  P.  1010,  et  dans  plusieurs  autres  ou- 
Yragcs  généalogiques.  J.  D.  * V 

(a)  Les  imprimés  Bardo  dcBeilchoume.J.  D, 

‘ (3)  M.  Le  Febvrè  ( uhi  sup.  ) trompé,  sans  doute,  par  la  leçon  des 

Froissarts  imprimés  qui  portent  La  Mente,  change  ce  nom  en  celui 
AèLamef,  mais  comme  le  nom  de  La  Mote  est  très  connu  dans  le  Cam- 
brésis  et  les  pays  voisins,  on  peut  se  dispenser  d’admettre  cette  cor- 
reclion.  Quant  k Pépin  de  Were,  il  le  fait  Anglois  sur  la  seule  confor- 
mité de  nom  avec  une  maison  illustre  d’Angleterre.  Il  seroit  peut-é^e 
plus  simple,  dans  le  cas  où  l’on  seroit  bien  assuré  que  ce  nom  n exis- 
toit  point  en  France,  de  le  supposer  un  peu  altéré,  et  de  lire,  ou 
Pepm  du  tVer,  ou  Pépin  de  fFieres,  ou  quelqu’autre  nom  qui  se  rap- 
prochkt  de  celid  du  texte*.  On  en  trouve  plusieurs  de  celte  espèce  dans 
le  deuxième  vo).  de  l’Uist.  de  Cambray.  P.  7 10. 858.  914»  **■*•» 
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de  Werre,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  cciijers, 
lesquels  trop  loyalement  s’en  acquittèrent,  si  comme 
vous  orrez  (entendrez)  recorder  en  suivan^. 

Quand  le  roi  d’Angleterre  fut  venu  premièrement 
devant  la  ville  de  Calais,  ainsi  que  celui  qui  moult 
la  désiroit  à conquérir,  il  l’assiégea  par  grand’ma- 
nière  et  de  bonne  ordonnance,  et  fit  bâtir  et  ordon- 
ner enti’e  la  ville  et  la  rivière  et  le  pont  de  Nieulai 
hôtels  et  maisons,  etcharpenter  de  gros  merrein,  et 
couvrir  les  dites  maisons,  qui  étoient  assises  et  or- 
données par  rues  bien  et  faiticement  (régulière- 
ment), d’estrain (paille) et  de  genefs,  ainsi  comme  s’il 
dut  là  demeurer  (lix  ou  douze  ans;  car  telle  éloit 
son  intention  qu’il  ne  s’en  par  droit,  par  hiver  ni 
par  été,  tant  qu’il  l’eut  conquise,  quel  temps  ni 
quelle  peine  il  y dut  mettre  ni  prendre.  Et  avoit  en 
cette  neuve  ville  du  roi  toutes  choses  nécessaires  * 
appartenants  à un  ost (armée), et  plus  encore,  et  place 
ordonnée  pour  tenir  marché  le  mercredi  et  le  sa- 
medi: et  là  étoient  merceries,  boucheries,  halles  de 
draps  et  de  pain  et  de  toutes  autres  nécessités;  et  en 
rccouvroit-on  tout  aisément  pour  son  argent;  et 
tout  ce  leur  venoit ‘tous  ^les  jours,  par  mer,  d’Aqp- 
gleterre  et  aussi  de  Flandre,  dontils  étoient  confoi  - 
tés  de  vivres  et  de  marchandises.  Avec  tout  ce,  les 
gens  du  roi  d’Angleterre  couroient  moidt  souvent 
sur  le  pays,  en  la  comté  de  Chines, en  Therouenois, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne  ; 
si  conqnéroient  et  rameiioient  en  leur  ost  (armée) 

(i)  Le  roi  d’Angleterre  lui  donna  le  nom  de  Ville-neuve  la  hardie. 

( Chron.  de  Fr.  ) J.  1>. 

FROISSART.  T.  U.  Ît5 
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grand’ foison  de  proie,  dont  ils  ëtoient  rafraîchis  et 
ravitaillés.  Et  point  ne  faisoit  le  roi  ses  gens  assaillir 
ladite  ville  de  Calais,  car  bien  savoit  qu’il  y per- 
droit  sa  peine  et  qu’il  se  travailleroit  en  vain.  Si 
épargnoit  ses  gens  et  son  artillede,  et  disoit  qu’il  les 
afFameroit,  quelque  long  terme  qu’il  y dut  mettre, 
si  le  roi  Philippe  de  France  de  rechef  ne  le  venoil 
combattre  et  lever  le  siège. 

Quand  messire  Jean  de  Vienne,  qui  capitaine 
étoit  de  Calais,  vit  que  le  roi  d’Angleterre  se  ordon- 
noit  et  aménageoit  pour  là  tenir  le  siège,  et  que  c’è- 
toit  tout  accrles  (sérieux),  il  fit  une  ordonnance 
dedans  la  ville  de  Calais,  telle  que  toutes  manières 
de  menues  gens,  qui  pourvèances  (provisions)  n’a- 
voient,  vuidassent  sans  point  d’arrêt.  Si  en  vuidè- 
rent  et  partirent  un  mercredi  au  matin,  que  hom- 
mes, que  femmes,  que  enfants,  plus  de  dix  sept 
cents  et  passèrent  parmi  l’ost  (armè*e)  du  roi 

(i)  Kni;^litondiirère  de  Froissartpourle  nombre  des  personnes  et 
pour  la  date  de  leur  sortie  de  Calais.  Selon  lui  cinq  cents  personnes 
seulement  furent  mises  hors  de  la  yille,  non  dès  le  commencement  du 
siège,  mais  vers  la  fâte  de  St.  Jean  Baptiste,  et  pe'rirent  de  faim  et  de 
froid  entre  la  ville  et  le  camp,  parce  qu'Êdouard  ne  voulut  pas  leur 
permettre  de  passer.  (Knigliton,  Col.*a5g3.  ) La  circonstance  du  froid 
c^ipable  de  faire  mourir  montre  qu'il  s’est  trompé  en  plaçant  cet  evéne- 
luenl  dans  l’été  et  qu’il  a dû  arriver  vers  le  mois  d’octobre  ou  plutôt 
de  novembre,  commelc  suppose  Froissarl.  Quaut  au  nombre  des  per- 
sonnes, peut-être  ii’est-il  diSerent  que  parce  que  Puu  des  historiens 
ne  compte  que  les  hommes,  au  lieu  que  l’autre  y joint  les  femmes  et 
les  enfants.  Il  y a encore  une  Autre  disparité  entre  les  deux  récits:  sui- 
vant l’un,  ces  malheureux  périrent  de  misère  saiK  pouvoir  traverser 
le  camp  Anglois;  suivant  l’autre,  Edouard  les  traita  avec  la  plus  grande 
générosité.  Peut-être  faut-il  prendre  un  milieu  et  croire  qu’ Édouard 
fît  donner  de  l’argent  et  des  vivres  h quelques-uns  de  ceux  qui  s’offri- 
rent il  ses  regards  et  qu’il  abandonna  les  autres  h l’horreur  de  leur 
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d’Angleterre.  Et  leur  fut  demandé  pourquoi  ils  vui- 
doient  Ils  répondirent  que  ils  n’avoicnt  de  quoi  vi- 
vre. Adonc  leur  fit  le  roi  grâce  de  passer  et  aller 
parmi  son  ost  (armée)  sauvement,  et  leur  fit  à tous 
et  à toutes  donner  à dîner  bien  et  largement,  et  après 
dîner,  à chacun  deux  csterlius;  laquelle  grâce  et  au- 
mône on  recommanda  à (comme)  moult  belle:  ce  fut 
bien  raison.  Or  nous  souffrirons  un  petit  à parler  du 
siège  de  Calais,  et  retournerons  au  duc  de  Norman- 
die qui  séoit  devant  Aiguillon. 


CHAPITRE  CCXCVIII. 


Comment  messire  Philippe  de  Bourgogne  fut  mort 
DEVANT  Aiguillon;  et  comment  le  duc  de  Nor- 
mandie SE  PARTIT  DU  SIÈGE  d’AiGUILLON  PAR  LE  COM- 
MANDEMENT DU  ROI  SON  PÈRE. 

Le  duc  de  Normandie  se  tenoit  devant  Aiguil- 
lon, et  dedans  avoit  assiégé  les  bons  chevaliers 
d’Angleterre,  messire  Gautier  de  Mauny  et  les  au- 
tres, qui  si  vaillamment  s’y  étoient  tenus  et  tinrent 
tondis  (toujours),  le  siège  pendant  et  durant,  et  qui 
tant  de  belles  appertises  d’armes  y firent,  si  comme 
ci-dessus  est  recordé  (raconté),  pour  lesquelles- 
grands  appertises  le  dit  duc  avoit  parlé  si  avant  que 
point  ne  s’en  partiroit  si  auroit  pris  la  forteresse  et 

sort.  Ces  réflexions  sont  empruntées  du  secoiul  iném.  de  M.  de  Bré- 
quigny  sut  l’Hist.  de  Calais,  imprimé  dans  le  Recueil  de  l’Acad.  des 
B.  Lettres.  J.  P. 

a5* 
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ceux  qui  dedans  étoient.  Or  avint,  ce  siège  étant, 
environ  la  mi-août,  que  une  escarmonclie  se  fit  de- 
vant le  cliâteau  d’Aiguillon  et  se  monteplia  (multi- 
plia) tellement  que  par  convoitise  d’armes  la  plus 
grand’partiede  ceux  de l’ost(armée)y  allèrent.  Adonc 
étoit  là  venu  nouvellement  en  l’ost  messire  Pliilipjx; 
de  Bourgogne,  fils  au  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
pour  le  temps  comU;  d’Artois  et  de  Boulogne,  et  cou- 
sin germain  du  dit  duc  de  Normandie,  lequel  étoit 
un  moult  jeune  chevalier  etplfein  de  grand’ volonté, 
ainsi  que  là  le  montra  j car  si  très  tôt  que  l’escarmou- 
che fut  commencée,  il  ne  voulut  pas  être  des  der- 
niers, mais  s’arma  et  monta  sur  un  coursier  fort  et 
roide  malement  et  de  grand’hâtc,  pour  plutôt  être 
et  venir  à l’escarmouche,  le  dit  messire  Philippe 
prit  une  adresse  (direction)  parmi  les  champs  et  bro- 
cha (piqua) coursier  des  éperons,  lequel  coursier  qui 
étoit  grand  et  fort,  s’écueillit  à courir  et  emporta  le 
chevalier  malgré  lui,  si  que  en  traversant  et  saillant 
un  fossé, le  coursier  trébucha  et  chey  (tomba),  et  jeta 
le  dit  messire  Philippe  dessous  lui.  Mais  oneques  il 
ne  put  être  aidé  ni  secouru  si  à temps  qu’il  ne  fut 
si  confroissé  que  oneques  puis  il  n’eut  santé  j et  mou- 
rut de  cette  blessure,  dont  le  duc  de  Normandie  fut 
moult  courroucé  j ce  fut  bien  raison.  Assez  tôt  après 
cette  aventure  et  le  trépas  messire  Philippe,  les  nou- 
velles vinrent  en  l’ost  (armée)  de  la  déconfitufc  de 
Crécy , et  remandolt  le  roi  Philippe  son  fils  le  duc  de 
Normandie  et  lui  enjoignoit  très  spécialement 

{i)I.e  roi  (lut  rappeler  le  duc  de  Normandie  long-temps  avant  la  ba- 
taille de  Crccy,  et  probablement  dès  qu’il  fut  infofmé  qu’Édoiiard 
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que  toutes  paroles  et  essoines  (affaires)  mises  arri^re, 
il  se  partît  et  défît  son  siège  et  retournât  en  France 
pour  aider  à défendre  et  garder  son  héritage  que  les 
Anglois  lui  détruisoicnt;  et  encore  lui  signifioit-il 
clairement  le  grand  dommage  des  nobles  et  pro- 
chains de  son  sang,  qui  demeurés  étoient  à Crécj'. 

Quand  le  duc  de  Normandie  eut  lu  ces  lettres,  il 
pensa  sus  moult  longuement,  et  en  demanda  con- 
seil âux  comtes  et  aux  barons  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient;  car  moult  enuis  (avec  peine)  se  partait, 
pour  cause  de  ce  qu’il  avoit  parlé  si  a\ant  du  siège 
tenir  : mais  aussi  il  n’osoit  aller  contre  le  mandement 
du  roi  son  père.  Et  me  semble  que  adonc  il  fut  si 
conseillé  des  plus  spéciaux  de  son  conseil  que  au 
cas  que  le  roi  son  père  le  mandoit  si  spécialement, 
il  se  pouvoit  bien  partir  sans  forfait.  Si  fut  adonc 
ordonné  et  arrêté  que  lendemain  on  se  délogeroit 
et  retourneroit-on  eu  France.  Quand  vint  au  point 
du  jour,  on  se  commença  à déloger  et  à trousser  ten- 
tes et  trez  (pavillons)  et  toutes  autres  ordonnances, 
et  recueillir  moult  hâtivement  et  mettre  à voie  et  à 
chemin.  Les  compagnons,  qui  dedans  Aiguillon  sc 
tenoient,  furent  durement  émerveillés  pourquoi  si 
soudainement  les  François  se  délogeoient.  Si  se  cou- 
rurent armer,  au  plutôt  qu’ils  purent,  et  montèi’ent 
sur  leurs  chevaux;  le  pennon  messire  Gautier  de 
Mauny  devant  eux,  et  se  partirent  vigoureusement, 

éloit  débarqué  en  Normandie,  caria  bat^il'e  se  donna  le  a6  août  et  le 
siège  d' Aiguillon  fut  levé  le  3o  de  ce  même  mois,  ainsi  que  l'ious  I'a]i- 
prenons  de  la  lettre  du  comte  de  Derby,  rapportée  ci-dessus.  J.  D. 
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et  s’eu  vinrent  bouler  en  l’ost  (armée)  du  duc,  qui 
tous  n’étoient  mie  encore  délogés  ni  mis  à voie ^ si  en 
ruèrent  par  terre  plusieurs  et  occirent  et  découpè- 
rent, et  firent  un  grand  esparsin  (dispersion)  j et  en 
prirent  d’uns  et  d’antres  plus  de  soixante  qu’ils  ra- 
menèrent arrière  en  leur  forteresse.  Et  entre  les 
autres  prisonniers,  U y eut  im  grand  chevalier  de 
Normandie  cousin  du  duc  et  moult  prochain  de 
sou  conseil , auquel  messire  Gautier  de  Mîtuny 
tlcinauda  pour  quelle  cause  le  duc  de  Normandie  si 
.soudainement  se  partoit  et  quelle  chose  étoit  là  ave- 
nue entre  eux.  Le  chevalier  moult  à enuis  (avec 
])oiue)  leur  dit.  Toutefois  il  fut  tant  apparié  et  dé- 
mené du  dit  messire  Gautier,  que  il  lui  recorda  la 
besogne  ainsi  comme  elle  alloit,  et  comment  le  roi 
d’Angleterre  étoit  arrivé  en  Normandie,  et  tout  le 
voyage  qu’il  avoitfait,  et  les  passages  qu’il  avoit 
passés,  et  en  la  fin  à Crécy  en  Pontliieu  déconfit  le 
roi  de  France  et  toute  sa  puissance  et  lui  conta 
par  nom  les  princes  et  les  seigneurs  qui  morts  y 
ctoient , et-  en  fin  de  voyage  le  roi  d’Angleterre 
avoit  assiégée  la  forte  ville  de  Calais  Quand  mes- 
.sire  Gautier  de  Mau ny  entendit  ce,  .si  en  fut  gran- 
dement réjoui  J et  aussi  furent  tous  les  compagnons  j 
et  en  firent  pour  ces  nouvelles  meilleur  compagnie 
à leurs  prisonniers.  Et  le  duc  de  Normandie  s’en 

(i)  Toutes  nos  rcoherches  pour  découvrir  quel  étoit  ce  chevalier 
ont  été  inutiles.  J.  D. 

(a)  Ce  chevalier  ue‘ put  raconter  k Gautier  de  Mauny  ce  qui  s'étoit 
passée  Crécy,  comme  nous  venons  de  le  remarquer.  J.  D. 

(a)  Quelques  inanusciils  et  les  imprimés  ont  transposé  en  cet  en- 
droit 1a  colère  de  Philippe  de  A'alcis  contre  Godemar  du  Fay.  J. 
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revint  en  France  devers  le  roi  Philippe  son  père  et 
la  reine  sa  mère,  (jui  volontiers  le  virent 


CHAPITRE  CCXCIX. 


Comment  messire  Gautier  de  Mauny  quitta,!  un 
CHEVALIER  Normand  sa  rançon  pour  lui  impétrer  un 
SAUF  conduit  du  DUC  DE  NoRJIANDIE  POUR  CHEVAU- 
CHER LDI  VINGTIÈME  PAR  FrANCE  JUSQUES  A CaLAIS. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  dit 
messire  Gautier  de  Maunj,  qui  grand  désir  avoit 
de  venir  devant  Calais  et  de  voir  son  seigneur  le 
roi  d’Angleterre,  mit  en  parole  le  chevalier  Nor- 
mand qu’il  tenoit  pour  son  prisonnier,  et  lui  de- 
manda quelle  quantité  d’argent  pour  sa  rançon  il 
pourroit  payer.  Cil  (celui-ci)  répondit,  ainsi  comme 
cil  (celui)  qui  sa  délivrance  vit  volontiers,  que  jus- 
ques  à trois  mille  écus  paieroit-il  hien.  Donc  dit 
messire  Gautier  moult  courtoisement:  « Sire,  je  sais 
bien  que  vous  êtes  du  sang  du  duc  de  Normandie, 
et  moult  aimé  de  lui  et  très  spécial  en  son  conseil, 
si  vou^  dirai  que  vous  ferez:  je  vous  recréray  sur 
votre  foy,  et  vous  partirez  de  cy,  et  irez  devers  le 
duc  votre  seigneur,  et  m’impélrerez  un  sauf  con- 
duit, pour  moi  vingtième  tant  seulement,  à che- 
vaucher parmi  France,  payant  courtoisement  tout 
ce  que  je  dépendrai  j et  si  ce  me  pouvez  impétrer 
du  duc  ou  du  roi,  ne  me  chault  (importe)  duquel, 

(i)  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  tes  impnmés.  J.  U. 
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je  vous  quitterai  voire  rançon,  et  vous  en  saurai 
gréj  car  je  désire  tant  à voir  mon  clier  seigneur  le 
roi  d’Angleterre  que  ce  me  tournera  à grand  plai- 
sance, si  le  sauf  conduit  vous  me  rapportez^  et  afin 
que  vous  l’entendiez,  je  ne  vueil  (veux)  gésir  (cou- 
cher) en  une  ville  que  une  nuit,  tant  que  je  serai 
venu  devant  Calais  J et  si  ce  vous  ne  pouvez  faire, 
vous  reviendrez  dedans  un  mois  tenir  prison  dedans 
cette  forteresse.  » Le  chevalier  répondit  qu’il  en  feroit 
son  plein  pouvoir.  Si  se  partit  d’ Aiguillon  et  le  reçut 
le  dit  messire  Gautier  sur  sa  foi.  Si  chevaucha  tant 
le  dit  chevalier  qu’il  vint  à Paris,  là  où  il  trouva  le 
duc  de  Normandie,  son  seigneur,  qui  lui  lit  grand’ 
chère  et  lui  demanda  de  son  état,  et  comment  U 
avoit  finé.  Le  chevalier  lui  conta  toute  la  besogne 
et  comment  messire  Gautier  de  Mauny  lui  vouloit 
quitter  sa  rançon,  mais  (pourvu)  qu’il  eut  un  sauf 
conduit  qu’il  put  passer  parmi  le  royaume  de  France 
paisiblemtuit,  lui  vingtième  et  venir  jusques  à Ca- 
lais. Le  duc  lui  accorda,  et  lui  fit  écrire  tout  tel 
qu’il  le  voulut  demander  et  avoir  j et  le  prit  sous  le 
scel  du  dit  duc,  et  s’en  passa  atant  (alors) j et 
exploita  depuis  tant  par  ses  journées  qu’il  i^tourna 
en  Aiguillon,  et  montra  au  dit  messire  Gautier  tout 
ce  qu’il  avoit  fait  et’cxploité.  Du  quel  exploit  et  sauf 
conduit  messire  Gautier  eut  grand’ joie,  et  quitta 
tantôt  le  dit  chevalier  Normand  de  sa  rançon  et 
s’ordonna  pour  passer  parmi  le  royaume  de  France, 
sur  le  confort  de  sa  lettre. 
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Comment  messire  Gautier  db  Maumy  fut  pris  a 
Orléans  et  amené  prisonnier  a Paris,  uoht  le 
DUC  DE  Normandie  fut  moult  courroucé;  et  com- 
ment IL  fut  délivré. 

Assez  tôt  après  le  dit  messire  Gautier  de  Mauny 
. se  partit  de  la  ville  et  du  cliâtcl  d’ Aiguillon  atout 
(avec)  vingt  chevaux  seulement,  ainsi  que  sa  lettre 
parloit,  et  se  mit  au  chemin  parmi  Auvergne.  En 
chevauchant  le  royaume  le  gentil  chevalier  ne  se 
laisoit  point  celer,  mais  se  nommoit  partout;  et 
quand  il  étoit  arrêté,  il  monlroit  sa  lettre,  et  tantôt 
étoit  délivré.  Ainsi  chevaucha-t-il  tant  qu’il  vint 
jusques  à Orléans;  et  fut  là  arrêté  et  ne  put  êtrfj 
désarrêté  pour  lettre  qu’il  montrât;  mais  fut  amené 
à Paris  et  là  mis  en  prison  en  châtelet,  comme  celui 
qui  étoit  des  François  grandement  haï , pour  les 
grands  prouesses  dont  il  étoit  renommé.  Quand  le 
duc  de  Normandie  le  sçut  il  en  fut  durement  cour- 
roucé: si  s’en  alla  tantôt  pardevers  le  roi  sou  père, 
et  lui  requit  si  acer tes  (sérieusement)  qu’il  put,  qu’il 
voulut  le  chevalier  délivrer  poui’  l’amour  de  lui, 
ou  il  seroit  deshonoré;  et  diroit-on  qu’il  l’auroit 

(i)  Il  avoir  déjà  manque  d'étre  arrêté  en  passant  à St.-Iean-d’An- 
gél^f , d'où  il  eut  grand  peine  ù sortir  lui  troisième  : Le  reste  de  ses  gens 
y demeurèrent  prisonniers  et  n étoient  pas  encore  relâchés  lorsque  le 
comte  de  Derby  s'empara  de  cette  place.  ( Voy.  su  lettre  rapportée  ci- 
ctessuF.  ) J.  D.  ' . 
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trabi,  car  il  l’avoit  assuré  par  bonnes  lettres  scellées 
de  son  scel,  pour  telle  raison  j et  conta  le  dit  duc  la 
cause  au  roi,  tout  ainsi  que  vous  l’avez  ouï.  Leroi 
n’en  voulut  rien  faire,  pour  requête  ni  pour  prière 
que  le  duc  son  fds  en  fit;  et  répondit  qu’il  le  feroit 
mettre  à mort,  et  qu’il  le  tenoit  pour  son  trop  grand 
ennemi.  Dont  répondit  le  duc  que  si  il,en  faisoit 
ainsi,  il  fut  certain  que  jamais  ne  s’armeroit  contre 
le  roi  d’Angleterre  ni  tous  ceux  qu’il  en  pourroit  dé- 
tourner^ et  eut  adonc  entre  le  roi  et  le  duc  de  Nor- 
mandie grosses  paroles,  et  se  partit  le  duc  par  mau- 
talent  (mécontentement),  et  dit  le  duc,  au  partir, 
que  jamais  en  l’hôtel  du  roi  n’entreroit,  tant  que 
messire  Gautier  fut  en  prison. 

Ainsi  demeura  cette  chose  un  grand  temps,  et 
pourchassoit  le  dessus  dit  messire  Gautier  un 
chevalier  de  Hainaut,  qui  s’appeloit  messire  Man- 
sart  d’Esne:  cil  (celui-ci)  eu  eut  moult  de  peine  et 
de  travail  pour  aller  et  pour  venir  devers  le  duc  de 
Normandie.  En  la  fin  le  roi  dé  France  fut  si  conseillé 
qu’il  délivra  le  dit  messire  Gautier  de  prison  et  lui 
fit  paj^ertous  ses  frais  que  à cajise  de  l’arrêt  avoit 
eus  J et  le  voulut  voir  le  dit  roi.  ^dîna  le  dit  messire 
Gautier  de-lez  (près)  lui  en  l’hôtel  de  Nelle  à Paris j 
et  lui  fit  adonc  présent  le  dit  roi  de  dons  et  de  joyaux 
qui  valoient  mille  florins.  Le  dit  messire  Gautier, 
pomr  l’honneur  du  roi  qui  lui  faisoit  présenter,  les 
reçut  par  condition  que,  lui  venu  devant  Calais,  il 
en  parleroit  au  roi  d’Angleterre  son  seigneur , et  s’il 
lui  plaisoit,  il  les  retiendroit,  ou  autrement  il  les 

(i)  Pourcliassoil  ]•  délivrance  de  messire  Gautier.  I.  D. 
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renverroit.  Cette  parole  plut  bien  au  roi  de  France 
et  au  duc  de  Normandie,  et  dirent  qu’il  avoit  parlé 
comme  loyal  chevalier.  Depuis  ce  fait  il  prit  congé 
d’eux,  et  chevaucha  tant  par  ses  journées  qu’il  vînt 
en  Hainaut:  si  se  rafraîchit  à Valenciennes  trois 
jours.  Depuis  se  partit  et  exploita  tant  qu  il  vint 
devant  Calais,  où  il  fut  reçu  à (avec)  grand’ joie,  du 
roi  et  de  tousses  haronsjcelut  bien  raison.  Et  la 
leur  recorda  (raconta)  toutes  ses  aventures  depuis 
que  parti  étoit  d’ Aiguillon,  et  montra  au  roi  son  sei- 
gneur les  beaux  joyaux  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  fait  présenter,  et  demanda  féalement  au  roi 
quelle  chose  en  étoit  bonne  à faire  j car  il  les  avoit 
reçus  par  cette  manière  que  si  il  lui  plaisoit,  il  les 
retiendroit,  ou  autrement  il  les  renverroit  Si  me 
semble  que  le  roi  d’Angleterre  lui  dit  adonc:  « Mes- 
sire  Gautier,  vous  nous  avez  toujours  loyalement 
servi  jusques  à maintenant  et  ferez  encore,  si  comme 
nous  espérons;  renvoyez  au  roi  Philippe  ses  pré- 
sents, vous  n’avez  nulle  cause  de  les  retenir:  nous 
avons  assez,  Dieu  merci,  pour  nous  et  pour  vous,  et 
sommes  en  grand’  volonté  de  vous  bien  faire,  selon 
le  bon  service  que  fait  nous  avez.  » — « Monsei- 
gneur, reprit  mes-sire  Gautier,  grand  merci.  » 

Tantôt  après  ces  paroles,  il  prit  tous  ces  joyaux 
cl  présents  et  les  chargea  à son  cousin  messirc  Man- 
sart,  et  lui  dit:  « Chevauchez  en  France  devers  le 
roi,  et  me  recommandez  à lui  monlt  de  fois,  et  lui 
dites  que  je  le  remei’cie  grandement  des  beaux  pré- 
sents qu’il  m’a  présentés:  mais  ce  n’est  mie  l’aLse  ni 
la  paix  du  roi  d’Angleterre  monseigneur  que  je  les 
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retienne.  » Lors  dit  messire  Mansart:  « Sire,  tout 
ce  ferai-je  volontiers.  » ‘ • 

Si  se  partit  atant  (alors)  de  messire  Gautier  et  du 
siège  de  Calais,  les  dits  joyaux  avec  lui,  et  exploita 
tant  par  ses  journées'qu’il  vint  à Paris  j si  fit  son  mes- 
sage au  roi  bien  etàpoint  Le  roi  nevoulut  ouïr  nulles 
nouvelles  de  reprendre  les  joyaux,  mais  les  donna, 
ainsi  qu’ils  étoicnt,  au  dit  messire  Mansart,  qui  en 
remercia  le  roi,  et  n’eut  nulle  volonté  contraire  du 
piendre. 

CHAPITRE  CCCI. 

Comment  le  comte  Derby  fit  son  mandement  pour 

ALLER  EN  PoiTOU  ET  PRIT  PLUSIEURS  VILLEa  ET  CHA- 
TEAUX EH  VENANT  VERS  S’.-JeAN-d’AnGELY. 


V ous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  le 
comte  Derby  s’étoit  tenu  toute  la  saison  en  la  cité 
de  Bordeaux,  le  siège  pendant  des  François  devant 
Aiguillon.  Sitôt  qu’il  sçut  de  vérité  que  le  duc  de 
Normandie  avoit  défait  son  sié^e  et  s’étoit  retrait 
(retiré)  en  France  il  s’avisa  qu’il  feroit  une  cbe- 

(i)  La  lettre  du  comte  de  Derby  que  nous  avons  rapportée  ci- 
dessus  , nous  fait  apercevoir  plusieurs  erreurs  dans  ce  récit  de 
Froissart,  I®.  Le  comte,  suivant  cette  lettre,  étoit,  non  k Bordeaux, 
mais  U la  Réole  avec  une  partie  de  ses  troupes,  vers  la  fin  du  siège 
d’Aiguillon;  u®.Il  n’attendit  point  pour  réunir  ses  forces  que  ce  siège 
fut  levé:  elles  étoieut  rassemblées  plusieurs  jours  auparavant;  Ce 
fut  aux  environs  de  Bergirac  et  non  k Bordeaux  qu’il  indiqua  le  rcii- 
dex-vous  de  l’armée;  4°-  Avant  d’aller  en  Saintouge  Use  rendit  en 
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vauchée  en  Poitou,  Si  fit  son  mandement  de  tous  les 
barons,  les  chevaliers  et  écuj^ers  de  Gascogne,  qui 
pour  Anglois  se  tenoient,  et  leur  assigna  journée 
à être  à Bordeaux. 

A la  semonce  et  mandement  du  dit  comte  vinrent 
le  sire  de  Labrét(Albret),  le  sire  de  l’Espare,  le  sire 
de  Rosem,  le  sire  de  Mucident,  le  sire  de  Pommiers, 
le  sire  de  Curton,  le  sire  de  Longuerem,  mcssire 
Aymon  de  Tarstc,  et  plusieurs  auti-es.  Et  fit  tant  le 
comte  Derby  qu’ils  furent  bien  douze  cents  hommes 
d’armes,  deux  mille  archers  et  trois  mille  piétons. 
Si  passèrent  toutes  ces  gens  d’armes  et  leurs  routes 
(troupes)  la  rivière  de  Garonne,  entre  Bordeaux  et 
Blayes.  Quand  ils  furent  tous  outre,  ils  prirent  le 
chemin  de  Saintonge  et  chevauchèrent  tant  qu’ils 
vinrent  à Mi rabel  Si  assaillirent  la  ville,  sitôt 

qu’ils  furent  venus,  et  la  prirent  par  force,  et  aussi 
le  château,  et  y mirent  gens  de  par  euxj  et  puis 
chevauchèrent  devers  Aunay.  Si  conquirent  la  ville 

Agénois,  rafralcliit  de  troupes  Villeréal,  Tonneins  et  Aignilloti,  et  re- 
tourna h la  Réole,  Il  y divisa  son  armée  en  trois  corps,  dont  il  laissa 
deux  pour  la  sûreté  du  pays,  et  entra  le  ii  septembre  en  Saintonge 
avec  le  troisième  composé  de  mille  hommes  d'armes.  Nous  nous  dis- 
penserons de  relever  ici  ks  autres  erreurs  dans  lesquelles  Froissart  est 
tombé,  pour  ne  pas  alonger  cette  note  inulileinent;  en  transcrivant  la 
lettre  du  comte  de  Perby,  nous  avons  mis  les  lecteurs  h portée  de 
comparer  les  deux  récits.  Nous  observerons  seulement  k l'égard  des 
lieux  dont  parle  Froissart  et  dont  il  n'est  point  fait  mention  dans  la 
lettre  du  comte  de  Derby,  que  l'étendue  d'une  lettre  ne  lui  permettant 
pas  d'entrer  dans  les  détails,  il  s’est  contenté  d’indiquer  les  princi- 
l^aux  faits,  et  qu’ainsi  son  silence  n’est  point  une  rabon  de  suspecter  le 
récit  plus  étendu  de  l’historirn.  T,  D. 

(i)On  ne  trouve  point  sur  cette  route  de  Ibuappclé  Mirabcl:  Frois- 
sart veut  probablement  parler  de  Mirebeau,  capitale  du  petit  pays  de 
Mirebalais  euFoiitou.  T.  D. 
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et  le  cliâtcl,  et  puis  Surgères  et  Benon:maisau 
cliâtel  de  Marant , à quatre  lieues  delà  Rochelle, 
ne  purent-ils  rien  forfaire)  et  vinrent  à Mortaigne- 
sur-mer  en  Poitou:  et  là  eut  grand  assaut,  et  la 
prirent,  et  y mirent  et  laissèrent  gens  en  garnison 
de  par  eux)  et  puis  chevauchèrent  vers  Luzignan. 
Si  ardirent  la  ville  ) mais  au  châtel  ne  purent-ils 
rien  forfaire  '"I  En  après  ils  vinrent  à Taillehourg, 
sur  la  rivière  de  Charente.  Si  conquirent  le  pont,  la 
ville  et  le  château,  et  occirent  tous  ceux  qui  dedans 
étoient, pourtant  (attendu)  que  en  eux  assaillant, ils 
leur  avoient  occis  un  chevalier  des  leurs,  appert 
homme  d’armes  durement)  et  puis  passèrent  outre 
pour  venir  devant  la  ville  de  Saint-Jean-d’An- 
gclj  Et  sachez  que  tout  le  pays  étoit  si  effrayé 
de  la  venue  du  comte  Derby  et  des  Anglois,  que  nul 
n’avoit  contenance  ni  arroy  en  soi  même  ) mais 
fuyoient  devant  eux  et  s’enclouoient  dedans  les 
bonnes  villes,  et  laissoient  tous  vagues  hôtels  et 
maisons)  et  n’y  avoit  autre  apparence  de  défense) 
mêmementles  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Saintonge  se  tenoient  en  leurs  forts,  et  en  leurs  gar- 
nisons, et  ne  montroient aucun  semblant  de  combat- 
tre les  Anglois. 

(i)  Boorg  du  pays  d’Aunis  k six  lieues  de  la  Bochelle.  Benon  e.i  est  k- 
peu-près  a la  même  distance.  J.  D. 

(a)  Le  comte  de  Derby  dit  positivement  que  le  château  lui  fut  rendu 
après  qu’il  se  fut  emparéde  la  ville.  Cet  évènement  doit-être  arrivé  peu 
de  joims  après  la  fête  de  St.  âlichel.  ( V’oycxla  lettre  ci-dessus.  ) J.  D. 

(î)  .Suivant  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  Tarmée  Angloisc  s’em- 
para de  .St.-Jean-d’Ange!y  avant  d’aller  k I.usignan.  J.  D. 
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Comment  ceox  de  S’.-Jean-d’Angely  se  rendirent  au 
COMTE  Derby;  et  comment  il  prit  le  boürg  de  S^- 
Maximin  et  la  cité  de  Poitiers. 

TL  ANT  exploitèrent  le  comte  Derby  et  ses  routes 
(troupes)  qu’ils  vinrent  devant  la  bonne  ville  de 
Saint-Jean-d’Angely.  Si  s’ordonnèrent  tous  à y 
mettre  lesiége.  A ce  jour  que  les  Anglois  y vinrent, 
il  n’y  avoit  dedans  nuis  gens  d’armes,  chevaliers. et 
écuyers,  pour  aider  à garder  la  ville  et  conseiller  les 
bourgeois,  qui  n’étoient  mie  bons  coutumiers  de 
guerroyer.  Si  furent  durement  efFi’ayés  quand  ils 
virent  tant  d’ Anglois  devant  leur  vUle,  et  qui  leur 
livrèrent  de  première  venue  un  très  grand  .as- 
saut; et  doutèrent  (craignirent)  à perdre  corps  et 
biens,  femmes  et  enfants;  car  il  ne  leur  apparoît 
secours  ni  confort  de  nul  côté;  si  eurent  plus  cher 
à traiter  devers  les  Anglois  que  plus  grand  mal 
leur  survint.  Après  cet  assaut  que  les  Anglois 'fi- 
rent devant  Saint-Jeau-d’Augcly , et  qu’ils  se  fu- 
rent retraits  (retirés)  en  leur  logis  pour  eux  reposer 
cette  nuit  , et  avoient  bien  intention  d’assailbr 
lendemain  , le  maire  de  la  ville,  qui  s’appeloit 
sire  Guillaume  de  Riom , par  le  conseil  de  la  plus 
saine  partie  de  la  ville,  envoya  devers  le  comte 
Derby  pour  avoir  un  sauf  conduit  pour  six  de  leurs 
bourgeois,  allants  et  venants,  qui  dévoient  porter  ce 
traité.  Le  gentil  comte  Derby  leur  accorda  légère- 
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nienl , ;i  durer  cetlc  nuit  et  lendemain  toute  le  jour.  ^ 
()uand  vint  au  malin  à heure  de  prime  (ai^^e),  les 
dits  bourgeois  de  Saint-Jean  vinrent  au  pavillon  du 
comte  et  parlèrent  à lui,  quand  il  eut  ouï  messe.  Et 
me  semble  rpie  le  traité  sc  porta  en  telle  manière, 
qu’ils  se  mirent  du  tout  en  l’obéissance  du  comte,  et 
rendirent  leur  ville , et  jurèrent  à être  bons  Anglois, 
de  ce  jourenavant,  tant  que  le  roi  d’Angleterre,  ou 
personne  forte  de  par  lui  les  voudroit  ou  pourroit 
tenir  en  paix  devers  les  l'rançois.  Sur  cet  état  et  or- 
donnance les  reçut  le  comte  Derby , et  entra  en  la 
ville  ,et  en  prit  la  foi  et  hommage  ,et  devinren  t sesbom- 
m es.  Si  SC  rafraîchirent  le  comte  Derby  et  les  Au- 
glois  quatre  jours  en  la  dite  ville  ^‘^jetau  cinquième 
ils  s’eu  partirent  et  cbevaucbèrcnl  vers  Niort,  une 
très  forte  ville  et  bien  fermée,  de  laquelle  messire 
Guichard  d’ Angle,  un  gentil  chevalier,  etoit  capi- 
taine et  souverain  pour  le  temps.  Si  y firent  les  An- 
glois trois  assauts  j mais  rien  n’y  conquirent  j .si  s en 
partirent  et  cbevaucbèrcntdevers  la  bonne  ville  de 
Poitiers  J mais  ainçois  (avant)  qu’ils  y vinssent,  ils 
trouvèrent  le  bourg  de  Saint-Maximin  ^ ^ ; si  le 
prirent  par  force,  et  furent  tous  ceux  morts  qui  de- 
dans étoient.  Et  puis  ebevauebèrent  à sénestre  main, 
et  vinrent  devant  Montreuil  Bonnin  où  il  avoit 
pour  ce  temps  plus  de  deux  cents  monnoyers,  qui 
là  forgeoient  et  faisoient  la  mounoie  du  roi,  et  qui 

(i)  Il  est  dit  dans  la  lettre  tant  de  fok  citée,  que  les  Anglois  deinen- 

rèrciitlmitjoursà  St-Jeau-<l’Angcly.  J.  D.  ^ 

(a)  Ce  nom  parolt  être  une  alteration  de  celui  de  St.  Maixent  qu  ou 
trouve  en  elTet  un  peu  sur  la  gauche  de  Niort  h Poitiers.  J.  D. 

(3)  A trois  lieues  h l’ouest  de  Poitiers.  J.  D. 
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, diteut  que  trop  se  défendroient'  Si  ne  se  voulurent 
Vendre  à la  requête  des  Anglois,  et  montrèrent  grand 
seriiblant  d’eux  défendre.  Le  comte  Derbj  et  sès 
gens,  qui  étoîent  bons  coutqmiqrs  d’assaillir,  a^sail- 
lircnt  de  ce  commcncenieid:,' de  grand’ façon j çt 
étoient  les  archers^  tout  devant  -,  qui  traioient  ^'ti*^ 
rgicnt)  aux  défendants  si  omriicmeht  (à  la  fois)  que 
à peine  osoit  nul  apparoir  aux^  défenses)  et  tant  s’a- 
vanfcèrént  les  dits  Auglbis,  et  si  bien  s’y  éprouvèrent, 
que  par  force  ils  conquirent  Montreuil-Bonnin  j et 
furent  tous  ceux  morts  qui  dedans  étoient  Oncques 
homme  n’y  fut  pris  à rançon  j et  retinrent  le.châtel 

'^"®|)Our  eux  J et  le  rafraîchirent  de  nouvelles  gens  j et 
puis  chevauchèrent  outi'ç  vers  Poitiers,  qui  est 
moult  grnnd’et  moult  e^arse  (longue)..  Si  firent  tant 
qu’ils  y parvinrent, et  l’assiégèrent  de  l’un  descdtesj 
carils  n’étoient  mie  t^t  de  gens  pour  l’asmégerde 
tous  cotés.  Sitôt  qu’ils  furent  venus  devant,  ilssemi-t. 
rentà  assaillir  de  grand’volonté,  et  ceux  delà  ville  à 
•eux  défendre,  qui  étoient  gi'and’foisûu  de  menues 
gens,  peu  aidable'S  en  guerre;  et  encore  pour  le  temps 
de  lors  ils  ne  savoient  gwen  oyer.  Toutefois  à ce pre- 
mier assant  ils  .se  portèrent  si.  Bien  et  si  vaillam- 
ment que.  les  Anglois  ne  purent  rien  forfaire,  et  se 
retrairent’^retirèrcnt)  à leurs  logis,  tous  las  et  tous 
travaillés , et  se  reposèrent  cette  nuit.  Quand  vint 
lendemain  au  matin,  aucuns  chevaliers  du  comte 
Derhy .s’armèrent  et  montèçent  achevai,  et  chevau- 
chèrent autour  de  la  ville,  au  plus  près  qu’ils  purent, 
pour  aviser  et  imaginer  là  où  elle  étoiT  plus  foible^ 
si  trouvèrent  un  tel  lieu  par  leur  avis  qui  n’étoit  mie 
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trop  fort  à‘'coriquerre,(coiu|uéirii‘)j  encore  n’y 

nvoit  nul  gentflhorame  qui  sçut  que  ç’ëtoit  d’armes; 

•si  firent  leur  rapport  au  comte  de  tout  .ce  qu’ils 
avüicnt  vu  et  trouvé:  eurent  ce  soir  conseil  que 

lendemain  on  assaudroit  en  troi^lieux,  et  qu’ils  raet- 
troient  la  greigneur  (majeure)  partie  de  leurs  gens 
d’armes  et  archers*  à l’endi  mt  où  il  faisoit  le  plus 
foihle,  ainsi  qu’ils  firent  Lendemain,  tantôt  après 
soleil  levant,  livièuent  les  dits  Auglois  trois  assauts, 
en  trois  parties,  à ceux  de  Poitiers. 

La  cité  de  Poitiers  est  grand’ et  esparse  (longue) 
etn’étoit  mie  adonc  foisonnée  de  gens:  si  ne 
voient  tôt  aller  ni  courir  de  l’un  côté  à l’autre,  pat^ 
lequel  raesclief  et  dur  assaut  elle  fut  par  le  plus 
foible  côté  prise  et  conquise,  et  entrèrent  les  Anglois 
dedans  ^9.  Quand  les  Immines  de  Poitiers  se  virent 
pris  etconquis,  si  vidèrent  e|^  se  partirent  au  plus  tôt 
qu’ils  purent  par  autres  portes,  car  il  y a plusieurs 
i.ssues:  mais  ils  ne  s’en  allèrent  mie  si  a point  qu’il 
n’en  demeura  d’occis  plus  de  six  cents ;*et  meltoieut 
les  Anglois  tout  à fépée,  femmes  et  enfants,  dont 
c’étoit  grand’ pitié.  Si  fut  la  dite  cité  courue,  toute 
pillée  et  robée  (volée),  et  y trouvèrent  et  conqui- 
rent les  dits  Anglois  trop  fier  avoir;  car  elle  étoit  , 
malemenl  riche  et  trop  pleine  de  grands'biens,  tant 
du  leur  meme,  coqime  dé  ceux  du  plat  p^ys.qui  s’y 
•ji^toient,  pour  doute  (crainte)  des  Anglois,  retraits 
v(retirés)'et  recueillis,  et  qui  le  leur  y avoient  amené. 

Si  ardirent  (brûlèrent),  hrisèrent  et  détrui.sirent  les 

(i)  La  ville  de  Poitiers  ful'jjiise  le  mercredi  4 octobre.  ( Vov'ei  I» 
Icitre  di^Womle  de  Uerby.)  J.  L'.  ^ 
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Anglois'grai^’foiéon  dY’gliseSjfityfircint.raoult  4e- 

iTeSrbis  (désordres)j  dé  quoi  le  comté  î)erhy  fut  dii^  . 
rement  jçourroucé  pour  les  grands  -v  iolences  qùé  on 
' y fit,  et  eus^nt  encore  été,  faites,  si  il  ne  fut  allé  au 
devant  ; mais  il  défendit  sur  la  hart,  que  nul  ne  bou- 
lât feu  en  église  fti  en  maison  qui  y fût  j car  il  se  voip 
loit  là  tenir  et  reposer  dix'.éu  dfm*e  jours.  Nul  n’osa 
sôn  commandement  briser:  si  furent  cessés  en  partie 
les  malix  à faire  ; mais  encore  en  fit-on  assez  de  lar- 
cins, qui  point  lie  v^urent  à connoi.ssance. 


CHAPITRE  CCCIII.  ^ 


'0 


COMMEUT  LE  COMTE  DeRBy'  SE, PARTIT  DePoiTIERS  ATOUT 

■(avec)  grand  avoir  et  s’eN  ..vînt  a S^•JEAH  d’'An- 

•••  ' >•’ 

GELY;  et  puis  ^»0NTA  sur  mer  POVR^.VENtR  DEVMlPr 

(Valais.  t > => 

A-iNsipritet  conquit  Igjggmte  Derby,  le  roi  d’An- 
gleterre séant  devant  Calais,  la  cité,de  Poitiers,  et 
la  tint  douze  jouis  et  plus  l’eut  encore  tenue,  s’il 
eut  voulu } car  nul  ne  lui  venoit  calengier  (disputer 
mais  trembloit  to6t"  le  pays  jûsques  à la  rivière  de 
Loire  dejltnt  lea  Anglois.  Quand  ils  eurent  couru 
tout  le  pays  4Wviron  et  robé  (pillé),  et  que  rien, 
n’étoit  demeuré  dehors  les  forts  et  les  grands  gar- 
nisons, le  comte  Derby  eut  conseil  qa.^1  se  retrairoit 
(retireroit)  et  laisseroiti^oitiers  .toute  vague,  car 
elle  n’étoit  mie  tenable,  tant  étort  de  grand’ gardé. 

(i)Le  comte  de  Derby  dit  dans  sa  lettre  pi'il  resta  «gpron  huit 
jours  h Poitiers.  J.’D. 

26*  . 
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Si  s’ordonnèrent  les  Anglois  de  partir;  mais  à leur 
département  ils  prirent  tout  l’avoir  de  la  cité  que 
trouvé  avoient,  et  si^ehargés  en  étoient  qu’ils  ne 
laisoient  compte  de  draps,  fors  d’or  et  d’argent  et  de 
j)ennes  (velours).  Si  s’en  retournèrent  à Saint-Jean- 
d’Angely  à petites  journées.  Là  fut  le  comte  Derbj 
des  l)ourgeois  et  des  dames  de  la  ville  reçu  à (avec) 
grand’ joie  et  à haute  honneur.  Si  se  reposèrent  Iq 
comte  Derhy  et  ses  gens  et  rafraîchirent  en- la  dite 
ville  de  Saint-Jean-d’Angely  une  espace  de  temps. 
En  ee  séjour  le  dit  comte  acquit  graiicP grâce  et 
grand  amour  des  bourgeois,  des  dames  et  des  da- 
moiselles  de  la  ville,  car  il  leur  donna  et  départit 
largement  grands  dons  et  beaux  joyaux  ; et  fit  tant 
qu’ils  disoient  communément  que  c’étoit  le  plus  noble 
prince  qui  put  chevaucher  sur  palefroy.  Et  donnoit 
aux  dames  et  aux  damoiselles  presque  tous  les  jours 
le  dit  comte  dîners  et  soupers  grands  et  beaux,  et 
les  tenoittoudis  (toujours)  en  revel  (réjouissance). 
Quand  il  eut  là  séjourné  tant 'que  bon  lui  sembla,  il 
s’ordonna  de  partir,  et  tontes  ses  gens,  et  prit  congé 
aux  bourgeois  et  aux  dames  de  la  :ville,  et  leur  com- 
manda la  ville  à garder;  et  fit  au  dit  maire  et  aux 
plus  riches  bourgeois  de  la  ville  renouveler  leurs 
serments  qu’ils  tiendroient  et  garderoient  la  vilb; 
bien  et  suffisamment  ainsi  comme  le  bon  héritage 
du  roi  d’Angleterre;  cl  lui  eurent  ainsi  en  conve- 
nant (promesse).  -V 

Adonc  s’en  partit  le  comte  atout  (avec)  son  arroy 
et  chevaucha  à ^tites  journées  devers  la  bonne  cité 
de  Bordfiîfnx,  par  les  forteresses  que  conquises  avoil; 
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et  fit  tantqii^ly  vint, et  là  3mma  coTigé'(pérmi8âon) 
à toutes  genÿ  d’ârmês,  garçons  et  auti’es,et'lesT6* 
merci«tgrandement  de  leui^^on  service.  Assez  tôt 
après  il  s’ordonna  pour  monter  en  mer,  et  venir  de- 
vant Calais  voir  le  roi  3’ Angleterre  son  seigneur 
Or  nous  souffrirons-nous  à parler  de  lui,  et  parle- 
rons du  roi  d’Écosse.  ' 


. ( 


CHAPITRE  CCCIV. 


Comment  le  roi  d'Ecosse  fit  secrètement  son  mxmde- 

MENT  POUR  FAIRE  GVEIÿRE  AUX  ÂNGLOIs;^T  COMMENT 
LA  REINE  d’Angleterre  fit  son  mandement  d'au- 
tre PART  POUR  résister  AUX  EcOSSOIS. 

é • 

Je  me  suis  longuement  tenu  de  parler  du  roi  David 
d’Écosse:  mais  jusques  à maintenant  je  n’ai  eu  nulle 
cause  d’en  parler,  car,  si  comme  ci-dessus  est  con- 
tenu , les  trêves  qu’ils  prirent  et  donnèrent  par 
accord  l’un  à l’autre  furo^t  bien  tenues'',  sans  en- 
freindrei  ni  briser  de  î’uniï  des  parties  Or  avint 
que  quand  le  roi  d’Angleterre  eut  assiégé  la  forte 
ville  de  Calais,  les  Écossois  s’avisèrent  qu’ils  feroient  • , ' . 
guerre  aux'  Anglois,  et  contrevengerbiént  les  grands 
ennuis  qu’ils  leur  aboient  faits,  car  leur  pays  étoil 
tout  vuit  (vide)  de  gens  d’armes,  pour  ce  que  le  roi 

(i)  Il  est  possible  que  le  ooat^l^de  Derbj'  eut>alors,  comme  le-  cKt 
Froissart,  le  projet  de  se  rendre  & Calais^uiAis  lÉparoit,  par  le  récit 
de  Robert  d'Avesbury,  qu'il  alla  directement  d^,  Guyenne,  en  Angle- 
terre et  qu'il  arriva  kLoudres  le  jotir  de  St-Hilairc  i4  janvier  i347.  J- 
(a)  Voyez  tome  a.  Ch.  169  e^  ÇtC.  194. 
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en  tenoit  foison  devant  Calais^  et  sien  avoit  aussi 
grand  plenté  (quantité)  en  Bretagne,  en  Poitou  et 
en  Gascogne.  A cette  guerre  et  émouveraent^donc 
rendit  grand’ peine  le  roi  Philippe  de  France,  qui 
avoit  grands  alliances  au  roi  d’Écosse j car  il  vou- 
loit,  s’il  pouvoit,  si  ensonnier  (embarrasser)  les  An- 
glois  que  le  roi  d’Angleterre  brisât  son  siège  de  de- 
vant Calais  .et  s’en  retournât  en  Angleterre.  Si  fit  le 
roi  d’Écosse  son  mandement  tout  secrètement  à être 
en  la  ville  de  Saint-Jean  (Pertb)  sur  Tay  en  Écosse. 
Si  vinrent  là  tenir  leur  parlement  les  comtes,  les 
prélats  et  les  barons  d’Écosse  j et  furent  tous  d’un 
accord  que  au  plus  hâtivement  qu’ils  pourroient, 
et  le  plus  efibreément  aussi,  ils  entreroient  en  An- 
gleterre, du  côté  devers  Rosebourg  (Roxburgh),  si 
forts  et  si  bien  pourvus  que  pour  combattre  la  puis- 
sance de  tolit  le  remenant  (reste)  d’Angleterre,  qui 
pour  lors  étoit  au  pays. 

En  te^  accord  furent  avec  le  roi  tous  les  barons, 
les  prélats,  les  chevaliers  et  les  écuyers  du  royaume 
d’Ecosse,  où  plus  eut  de  cinquante  mille  combat- 
tants, que  uns  que  autres;  et  firent  leur  assemblée 
tout  coicment  (secrètement),  pour  plus  gréver  les 
ennemis;  et  fut  adonc  prié  et  mandé  Jean  des  Adul- 
lilles  ^'^quigouvernoit  les  sauvages  Écossois,  et  qui 

■‘■{i)  Oa  trouve  dans  Rymcr  ( T.  a.-'Part.  4-  P.  ao6.  ),  un  pouvoir  d’E- 
douard, daté  du  4 novembre  i346,  n|ur  traiter  avec  un  seigneur  Écos- 
sois, appelé  Jean  daf^s^,  JoanneSKînsulis  de  Scotid,  qui  parolt  être 
très  puissant  danslè  'Ke  pourroit-on  pas  conjecturer  que  ce  sei- 
gneur est  celui  que  Fifoissert  appelle  Jean  des  AdultlUesl  J,  D. 

/,  Quelqu^^utrcs  manuscrits  disent  Jean  d'AtiUes,  Tb.  Ottei'bournc 
appelle  J.  A.  B.  '*  ‘ 
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obéissoient  à lui  et  uon  h autre,  cju’il  vuulsist  (vou- 
lut) être  en  leur  armée  et  compagnie.  Il  s’y  accorda 
légèrement  et  y vint  à (avec)  trois  mille  hommes, 
tous  des  plus  outrageux  de  son  pays. 

Oncques  le  roi  d’Écosse  ni  les  barons  de  son 
royaume  ne  surent  si  secrètement  faire  leur  mandc- 
^ ment  ni  leur  assemblée,  que  madame  la  reine  Phi- 
lippe d’Angleterre,  qui  se  tenoit  au  Nord  sur  les 
marche^d’Euruich(Yorck),  n’en  fut  toute  informée, 
et  qu’elle  n’y  jKuirvut  de  remède  et  dy  conseil.  Si- 
tôt que  la  très  bonne  dame  sut  ce,  elle  fut  toute  con- 
seillée d’écrbe  et  de  prier'ses  amis  et  mander  tous 
ceux  qui  tenoient  du  roi  d’Angleterre^on  seigneur; 
et  s’en  vint  la  bonne  dame,  pour  mieux  montrer 
que  la  besogne  étoit  sienne,  tenir  en  la  cité  d’iorch 
(Yorck).que  l’on  dit  Euruich,en  la  contrée  do  Nor- 
thumberlaud.  i 

Quaud'le  roi  d’Angleterre  passa  outre,  étoienl 
demeurés  le  sire  de  Percy,  le  sire  de  Roos,  le  sire 
de  Ncville  et  le  sb-ç  de  ^lowbray,  quatre  grands 
barons,  pour  aidci’  h garder  le  pays,  si  il  convenoit: 
si  furent  tantôt  ces -seigneurs  pourvus  et  avisés, 
(juand  ils  surent  le  mouvement  des  Escoz  (Écossois), 
et  s’en  vinrent  à Euruich  (Yorck)  devers  leur  dame, 
qui  les  reçut  à (avec)  grand’ joie.  Au  mandement  de 
la  vaillant’ dame,  qui  s’étendit  jusques  à Londres  et 
outre,  s’émut  grand’ foison  de  bonnes  gens  d’armes 
et  d’archers,  qui  étoient  encore  ap  paysj  et  se. prit 
chacun  du  plus  près  qu’il  put  pour  l^lre  à celle  jour- 
née contre  les  Escoz  (Ecossoil)j  car  telle  étoit  l’in- 
tention de  la  dite  reine  et  la  teneur  do  s^p  raande- 
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iMt^nt,  (^üe  les  Écoss.ois  serôient  comb^tus,  et' 

■ ohacim  pour' son  b'bïineur  se  le  plus  tôt  qu’il 
pât  et  s’en  vint  devers  Neuf  Chastel  (Newcastlè)  sur 
Tjne,  là  où  le  mandement  se  faisoit/'^.^  • 


CHAPITRE  CGCV.’ 


(Comment  le  roi  p'Écosse  entra  en  Aan>^aTERRE  Jlk- 
.DANT  (brxAant).  ET  DÉTRUISANT  LE  PAYS  JUSQUES  A 
• LA  CITÉ  DE  BeRWICH. 

* • 


Entrementes  (pendant)  que  la'  reine  d’A,ngleterre 
faisoit  son  assemblée,  les  Ecossois',  qui  étoipnt  tous 
pourvus  de  leur  fait,  'se,  partirent  de  Saint-Jean 
(Perth),  en  grand  ' arrôy  et  à (avec)  grarid’ route 
(troupe),  et  yen  vinrent  ce  premier  jour  à Dunfer- 
meline  j et  lendemain  passèrent  un  petit  bras  de  mer 
qui  là  est  et  le  roi  s’en  vintà  StruineUu  (Stirling). 
Là passa-t>-il  à l’étroit  l’eau,  étle  second  jour  il  vint  à 
Haindebourc  (Édimbourg).  Là  'se  recueillirent  et 
ràsserabïèrent  tous  les  Écossois.  & étoient  trois  mille 
armures  de  fer,. chevaliers  et  écuyers,  et  bien. trente 
mille  d’autres  gens,  et  tous  montés  sur  haquenées^ 
car  nul  ne  va  à pied  en  Ecosse,  mais  tous  à cheval. 
Si  exploitèrent  tant*  qu’ils  vinrent  à Rosebourc 
(Roxburgh),  la  première  forteresse  d’Angleterre  à 
ce-^éé,  de  laqu||l«^essire^uillanme  de  Montagu 
avôit  la  gar^ùet^ffj^uvernement,  et  jadis  l’avoit 


(i^C’est  ct^i’on  appelle  le  Queeu's  Ferr)-.  J.  A.  B. 


-T* 


Digilized  by  Google 


( 1 34(î)  DE  JEAN  FROISSART.  ‘ . ‘4P9 

f Jl  ' I ^ . 4 ' ^ 

bâtie  coutre  les  Ecossois.  Le  château  de  nosebourc 
(Roxburgh)  est  durement  beau  et  fort,  ni  ne  fait 
mie  à prendre  si  légèrement.  Si  passèrent  les  Écos- 
sois  outre  et  point  n’y  assaillirent,  et  s’en  vinrent 
loger  entre  Persi  et  Vicol,  sur  une  rivière  qui  là'estj 
et  commencèrent  à détr’ùire  et  ardoir  (incendier^  la 
contrée  de  Nortliumbeiiand  moult  vilainement 
et  coururent  leurs  coureurs  jusques  à Bei-vvick,  et 
ardirent  (brûlèrent)  tout  ce  qui  dehors  les  murs 
étoitet  tout  contreval  la  marine;  et  puis  revinrent  à 
leur  grand  ost  (année)  qui  étoitlogé  à une  journée 
de  Neuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tyne. 

• 

( i)Les  récits  de  cette  expédilion  des  Écossois  sont  fort  succincts  dins 
Tli.  Ottcrbournc,  dans  J.  de  Fordun,  da’ns  la  reo/a  c/jron/ca  et  dans 
Robert  d’Avesbury.  Leur  témoignage  ajoute  toutefois  h l’autorité  de 
Froissart  et  prouve  qu’il  écrivoit  d’après  d’excellents  maléiiaux. 
J.  de  Fordun  met  cette  expédition  au'mois  d’octojjre  i346. La’ sca/a 
chronica  et  les  autres  bistoriciis  se  contentent  de  dire:  à la  fin  de  rété. 
B.  d’Avesbury  et  la  scala  chronica  tracent  aussi  k peu  près  de  la  même 
manière  queFroissart  la  marche  de  l’armée  envahissante:  ilsfontpren-^ 
dre  par  le  corps  d’armée  le,  fort  de  Ljrddale,  tandis  qu’une  autre 
partie  se  porte,  en  suivan^i^nu^'de  Roxburgh,  sur  Newcastle  et 
sur  Berwick.  Persy  e^lé4a£3c^pés  par  Froissart,  sont  sans  doute 
Percy’s  Cross  et  \Vittg|i^jlBI^  W'ittou.  La  rivière  quiu’c|ft  pas  nom- 
mée est  probablement  leWij^et  placé  entre  ces  deux  endroits.  Johnés, 
dans  sa  traduction,  ditPrécyct  Lincoln;  il  croit  que  la  rivière  est 
i’Irrthing  -qui  se  jette  dans  le  Solway  fortli  près  de  Carlisle  et  les, deux 
villes  de  Lidcl  et  Lanercrost.  La  sca/a  chronica  appuie  ce  témoignage 
en  'disant  que  les  ÉcoSsbis  entrèrent  par  le  Cairluclshir  ( comte  de 
Carlisle.)  J.  A.£. 
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CHAPITRE  cècvi.  ‘ _ 

»•' 

CoM>fENT  LES  EcOSSOIS  ET 'LES  AwgLOIS  SE  COMBATTI- 
KENT  MOULT  DUREMENT  ET JIOMMENT  FINALEMENT  LES 

• ECOSSOIS  FURENT  DÉCONFITS  ET  Y FUT  LEROI  d’EcOSSE 

Vi> 

* PRIS  pAr  un  écuyer. 

'*  * . «■ 

Ija  HEINE  d’Angleterre,  qui  désirait  à défendre  son 
pays  et  garder  de  tous  encoinbriers  (périls),,  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  étoit  sienne,  s’en  vint 
jusques  en  la  bonne  ville  de  Néuf-cbâtel  (Newcastle) 
sur  Tynej  et  là  se  logea  et  attendit  toutes  ses  gens. 
Avec  la  bonne  dame  vinrent  en  la  dite  ville  l’ar- 
chevé^e  d’Yorck,  l’archevêque  de  Cantorbérj,  l’é- 
vêqùe  de  Durham  et  l’évêque  de  Lincoln,’  et  aussi 
■ le  sire'dè  Percy,le  sire  de  Roos,lesirerde  Mowbray 
et  le  sire  de  Neufville  (Neville)j  et  se  logèrent  ces 
quatre  prélats  et  ces  quatre  barons  dedans  la  ville, 
et  la  plus  grand’partie  de  le^rsgens.  Et  tondis  (tou- 
jours) leur  \enoient  gens  des!,' marches  du  Norlh 
(Nord)  èt  du  pays  de  Nortluimberland  et  de  Galles 
(Galloway),  qui  marchissent(sohtlimitrophes)assez 
près  de  làj  car  chacun  à qui  signifié  étoit  se  péuoit 
de  venir  contre  les  Écossois,  tant  pour  l’amour  de  la 
bonne  reine  leur  dame  qui  les  prioit  si  doucement, 
comme  pour  garder  leur  pays  à leur  pouvoir  de 
tout  vilain  dest^rbier  (trouble). 

Le  roi  d’Ecos^ ^ 3fs  gens,  qui  efforcément  étaient 
en  Angleterre  entrés,  entendirent  de  vérité  que  les 
^ ;^|^]ois  siessembloient  en  la  ville  de  Ncuf-châlel 
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pour  veoir  contre  eux  : si  en  furent  grandement  ré- 
jouis et  se  trairent  (fenidirent)  tous  de  cetje  part,  et 
envoyèrent  leurs  coureurs  courir  devant  la  ville j 
et  ardircnt  (brûlèrent)  ceux  qui  envoyés  y étoicnt 
aucuns  liamelets,à  leur  retour,  qui  là  étoient,  tant 
que  les  flamèchcs  et  les  fumières  en  avolèrent  jus- 
ques  en  la  ville  de  Neufcliâtel , et  que  les  Anglois* 
se  retenoient  à grand  malaise  et  vouloient  issir  (sor- 
tir) hors  soudainement  sur  ceux  qui' tels  outrages 
faisoient:  mais  leurs  souverains  ne  les  laissèrent. 

Lendemain  le  roi  d’Ecosse  et  tout  son  ost  (armée), 
où  bien  avoit  quarante  mille  hommes,  uns  et  autres, 
s’en  tinrent  joger  à trois  petites  lieues  anglesches 
(angloiscs)de  Neuf-chatel,  sur  la  rivière  de  Tynq,  èn 
la  terre  du  se'igneur  de  Neufville  (Neville),  et  man- 
dèrent ainsi  comme  par  présojnption  grand’  à ceux 
qui  dedans  le  châtel  étoient,  que  si  ils  vouloient  issir  ’ 
(sortir)  hors,  que  ils  les  ntteudroient  et  les  coinbat- 
troient  volontiers.  Les  prélats  et  les  barons  d’An- 
gleterre furent  avisés*. de  répondre,  et  dirent  que 
oil,  et  que  ils  avcnturei'ôicnt  leurs  vies  avec  l’héri- 
tage de  leur  seigneur  le  roi  d’Angleterre.  Si  se  trai- 
rent (rendirent)  tous  sur  les  champs,  et  se  trouvè- 
rent environ  douze  cents  hommes  d’armes,  trois 
raille  archers  et  cinq  mille  autres  hommes  parmi  les 
GaUois.  Les  Escoz(Ecossois),  qui  bien  savoient  leur 
puissance,  les  prisoient  moult  petit  et  disoient  que 
si  ils  avoient  quatre  tels  tant  de  gçns,  si  seroient-Us 
combattus  J et  se  rangèrent  un  "jottr  sur  les  champs 
devant  eux  et  se  mirent  en  ordonnance  de  batai^', 
et  les  Auglois  aussi  d’autre  part  Quan<^la  hoi^e 
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dame  la  reine  d’Angleterre  entendit  que  ses  gens  se 
dévoient  combattre  et  que- l’affaire  étoit  si  appro- 
chée que  les  Escoü  (Écossois)  tous  ordonnés  étoient 
sur  les  champs  devant,  elle  se  partit  de  la  ville  de 
Neufcliâtel  et  s’en  vint  là  où  ses  gens  se  tenoient, 
qui  se  rangeoient  et  ordonnoient  pour  mettre  en 
.arroy  de  bataille.  Si  fut  là  tant  la  dite  reine  que  ses 
geus  fuient  tous  ordonnés  et  itiis  en  quatre  batail- 
les. La  première  gouvernoient  l’évêque  de  Durham 
et  le  sire  de  Percy;  la  seconde  l’archevêque  d’Yorck- 
et  le  sire  de  Neufville  (Neville);  la  tierce  l’évêque 
de  Lincoln  et  le  sire  de  Mowbray  jla  quatrième  mes- 
sire  Edouard  de  Bailleul  (Balliol),  gouverneur  de 
Berwick  et  l’archevêque  de  Cantorbéry.  Si  y eut  en 
chacune  des  dites  batailles  sa  droite  portion  de  gens 
d’armes  et  d’archers,  selon  leur  aisément  Etlà  étoit 
. la  bonne  reine  d’Angleterre  en  my  (milieu)  eux 
qui  leur  prioit  et  ammonnestoit  de  bien  faire  la  be- 
sogne, et  de  garder  l’honneur  de  son  seigneur  le  roi 
et  de  son  royaume  d’Angleterre,  et  que  pour  Dieu 
chacun  se  prit  près  d’être  bien  comliattantj  et  par 
spécial  die  recommandoit  toute  la  besogne  en  la 
garde  des  quatre  barons  qui  là  étoient  et  des  quatre 
prélats.  Cils  (ceux-d)  qui  nullement  pour  leur  hon- 
neur ne  se  fussent  fains  (efli’ayés),  eurent  en  convent 
(promesse)  à la  bonne  dame  qu’ils  s’en  acquitteroient 

(i)  Lord  l^aylcB  (A-imales  d’Ecosse)  doute  de  la  présence  de  la  reine 
k celte  bataille,  parce  qu'elle  n’est  attestée  que  par  Froissart.  Si  Ton 
rejetoit  tous  les  faits  importants,  pour  lesquels  ou  u’a  que  le  tëmoi.. 
gnage  de  cot  historien  conscientieux,  il  resteroit  peu  de  faits  intéres- 
saBts  dans  l'iiistoii'e  curieuse  de  ces  longs  débats.  D’ailleurs  l’exemple 
(IdAë  par  la  Veine  n’étoit  qu’une  répéliliou  de  celui  donné  par  la 
belle  coralesso  (j^  Montforl  en  Bretagne.  J.  A.  B. 
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loyalement  selpn  leur  pouvoir,  autant  ou  mieux  que  . 
siic  roi  leur  sire  y fut  personnellement.  Lors  se  dé- 
partit de  ses  gens  la  dite  rèiiie  et  s’en  retourna  ar- 
rière au  Ncuf-châtel  sur  Tliîu,  et  les  recommanda, 
à son  département,  eu  la  garde  de  Dieu  et  de-Saint 
George.  Assez  tôt  ppres  ?jue  la  bonne  dame  fut  dé- 
partie, les  batailles  qui  se  désiroient  à trquver-,  et  par 
Yjpécial  lesb^ssbis,  s’encontrèrent.  Lors  commencè- 
rent les'arcliers  d’un  côté  et  d’autre  à ti'aire  (tirer  j: 
mais  le  trait  des  Ëcossois  ne  dura  point  grand’ foi-, 


son.  Là  étoienfees  archers  d’Angleterre  habiles  et 


légers  et  qui  traioient  ( tiroient  ) par  art  et  par 
avis,  et  de  tel  ravine 'que  grand’hideyr  (frayeur) 
étoit  à regarder.  Si  vous  dis  que  quand  les  batailles 
s3  furept  m'ises  et  approchée^  toutes  ensemblë^ll'y 
eut  aussi  dure  besogne , aussi  forte  et  aussi  bien 
combattue  que  ori  av.oit  vu  ni  ouï  parler  de  grand 
temps.  Et  commença  la  bataille  environ  dieure  de 
tierce,  et  dura  jijsques  à .haute  nonne.  Si  pouvez 
bien  croire  que  là  endroit  il  y eutfait  maintes^grands 
appertises  d’armes,  mainte  prise  et  mainte  défense, 
car  ces  Ëcossois  tcrfeîént  haches  dures  et  bien  tran- 
chantes et  en  donnoient  trop  beaux  horipns.  D’àu- 
Ire  part  les  Anglois  se  prenoient  près  d’eux  défen- 
dre, pour  garder  leur  pays  et  pour  acquérir  la  gi-âce 
du  roi  leur  seigneur  qui  pas  n’étoit  là^  et  faisoient 
tant,  à justement  considérer,  que  le  plus  pe^t  Valoil 
un  bon  chevalier.  Et  tant  se  penèreut'l’iin  pour  l’au- 
tre, ainsique  par  envie,  que  en  la'ffrrilsdéconfirenl 
leurs  ennemis;  mais  grandement  leur  coûta  de  le 
gens.  Toutes  fois  ils  obtinrent  la  place  et  demeu 
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leht  motts  sur.laplacele  ccmlc^c  Fii^'Jjlecomte  * . 
Je  Boskem,le  comte  Patris^^Je  comte  de  Suthcr- 
lant,  le  comte  d’AstredenieV^  le  comte  de  Marr,  • 
messire  Jean  de  Douglas  , messLre  Thomas  de 
Douglas,  messire  Simon'Fiesnjl(Frasel)  et  messire 
Alexandre  de  Ramsay,  ÏJiîi  pqrtoit  la  bannière  du 
roi  et  plusieurs  autres  barons,  chevaliers  et  écuyers. 

Et  là  tutsis  le  roi  qui  liardîméufse  Combattit  et’ 
durement  fut  au  |u’endre  ?navré,  d’un  écifyer  de 
Nortliumbcrland,  qui  s’appeloit  JeandeCopelant 
(Copland)  appert  homme  d’armes  et  hardi  dure- 
ment. Ce  Jean  de  Copelant,  si  très  tôt  qu’il  tint  le 
roi  d’Ecosse,  sagement  il  eir  ouvra,  car  il  se  bouta, 
au  plutôt  qu’il  put;  hors  de  la  presse,  lui  vingtième 
de  compagnons  qui  étoient  de  Sa  chargej'et  chevau- 
cha’tant  que  ce  jour  il  eslongna  (quitta)  la  place  où 
là  besogne  avoit  été,  envû’on  quinze  lieues,  et  vint 
.chez  sôi  çn  un  châtel  qui  s’appelle  Cliâlel  Orgueil- 


(1)  .Ce  nom  paroit  cire  une  altéralibn  <k  ^ui  deFj/«;  niais  dans 
rc  cas, ’FrSissart  se  trompe  en  mcttanl  Le. , comte  de  Fife  au  nombre 
des  morts.  WaJsingliam,  P.  167,  et  Hector ‘Boetbius  Scotonun  His- 
tor.fo].  3a5,  recto,  édit,  de  Paris  1574,  disent  qu’il  fut  fait  pri.souiiicr, 
ainsi'quc  les  cnmics  de  Menteith,  de  Sutlierland  et  de  Wigtown. 
Robert  d’Avésbury_  dit  pareillement  qu’il  fut  fait  prisonnier,  P. 

146.  J.  D.  ‘ . 


(3)  Si  ce  comte  Patris  est  le  comte  Patrik  de  Dumbar,  comme  i!  est 
très  vraisemblable, Froissartja  eu  tort  de  le  compter  parmi  les  morts:  ' 

on  le  trouve  daus  la  liste  des  prisonniers  faits  ti  *0006  journée.' On  y 
trouve  pafBillement  Jean  do  Douglas  et  Alexandre  de  Ramsay.  (Yoy. 
Ry'mer,  T.  a Part.^.  P.  ao8.  ) J.  D.' 

(3VCe  comte  parW^lee  celui  que  Robert  d’Avesbury,  Walsingham 
et  Boetbius  ( ui<  ) , uo^ininent.  le  comte  de  Strutherne,  ou  Cornes 
fl^tisterma.  Stratherne  fcst  une  des  provinces  méridionales  de  l’E- 
cw^e.  J.  D. 
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]tiux;et  dit  bieu  gu’il  ne  le  reiiclroità  homme  ni  à ' * 


femme,  fors  à son  seigneur  roi ><l’Àngleterre.  En-' 
çpi  fece  jour  furent  pris  le çprale  de  Motet  (Murray),'  ’ 
le  comte  de  la  Marche,  niessire  Guillaume  de  Dou- 
glas , messire  Robert  de  Yersi  (Vescy),  messire  Ar- 
cebant  (Arçhibahf)  de  Douglas,  l’évi^que  d’Abre- 
dane  (Aberdeen)  et  l’évêque  de  Saint  Andi  ien  (An- 
drew) et  plusieurs  autres'  barons,  chevaliers  et' 
écuyei«;  et  en  y eut  de  morts,  que  uns  que  auU-4, 
sur  I5. place  erivijion  quinze  mille  et  les  demeurants 
se*  sauvèrent  au  mieux  qu’ils  purent  Si  futeetfee 
bataille  au  plus  près  de  INeuf-châtel  sur  T^ne, 
l’an  mil  trois  cent  quarailte! six,  le  mardi  prochain  , 
après  le  jour  Saint  Michel 


CHAPITRE  CCCVII. 


Codent  la  reine  d’Angleterre  manda  a l'écdyer 

• r » - » 

QUI  AVOIT  -PRIS  iE  RQl  DyEcOSSE,  Qu’iL  LE -LUI  AME- 


NAT, LEQUEL  RÉPÜMnilT^Qu’lL  NE  LE  HENDROIT  «ORS 

sfaG>Eüa.<’^ 


QU  AU  ROI  SON 


Q 


^OAND  la  reine  d’Angleterre,  qui  se  tenoit  au 
Neuf-châtel,  entendit  que  la  journée  étoitpour  efle 
et  pour  ses  gens,  si  eu  fut  grandement  réjouie;  ce 
fut  bien  raison;  et  monta  tantôt  sur  son  palefroi,  et 


(1)  Cette  bataille  se  donna  beaucoup  plus  pr«'s  de  Durîiam  que  dp 
Newcastle,  dons  uu  lieu  appelé  Nitill’s  mardi  oçtobre, 

veille  de  St,  Luc.  Robert  d’Avesbury  ( P.  i.jlli.),  Knygbton  ( Col.aSgS.  ) 
lui  assignent  aussi  la  même  date.  J.  D. 

(a)  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  les  imprimés. 
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s’en  vin Ae  plutôt  qu’elle  put  sur  la  place,  où  la  ba- 
•taille  avoit  été.  Les  quatre  prélats  et  les  quatre  ba-  ^ 
rons,  qui'cbefs  et  ordonnenrs  de  cette  besogne" 
avoient  été,  reçurent  la  noble  dame  moult  douce- 
ment et  moult  joyeusement,  et  lui  recordèrent  assez 
ordonnément  comment  Dieu  les  aVoit  visités  et  re- 
gardes que  une  poignée  de  gens  que  ^ils  étoient, 
avoient  déconfit  le  roi  d’Écossoet  tonte  sa  puisrancc. 
Lors  demanda  la  reine  que  le  roi  d’Écosse  étdit  de- 
venu. On  lui  répondit  que  un  écuyer  d'Angleterre, 
qui  s’appeloit  Jean  de  Copland , 1 avoit  pris  et  mdne 
avec  lui,  mais  on  ue  lui  savoit  dire  ou,  ni  quel 
part.  Dont  eut  la  reine  conseil  qu’elle  écriroit  de- 
vers le  dit  écuyer  et  lui  manderoit  tout  acertes 
(sérieusement)  qu’il  lui  ampnât  son  prisonnier  le^ 
roi  d’Écosse,  et  que  pas  .bien  à point  n’avoit  fait,’ 
ni  au  gré  de  li  (elle),  quand  ainsi  l’en  avoit  mené 
liors  de.s  autres ‘et  sans  congé.  Ces  lettres  furent 
écrites  et  envoyées  par  un  chevalier  de'madame  la 
reine.  Entrementes  (pendant)  que  le  dit  chevalier 
fit  son  message,  s’ordonnèrent  les  Anglois  et  se 
tinrent  tout  le  jour  sur  la  place  que  gagne,e  avoient 
vaillamment  J et  la  reine  avec  eux,  qui  honoroit  et 
fètoit  giandement  les  bons  et  vaillants  cbevaliers 
qui  à cette  besogne  avoient  été.  Là  lui  furent  pré- 
sentés le  comte  de  Moret  (Murray),  le  comte  de  la  ' 
Marche  et  tousles  autrcs;et  retournèrent  lendemain , 
à grand’foie,  la  reine  et  tous  les  seigneurs,  en  la  ville 

de  Neuf-châtcl-(Newcastle).  .Or  vous  parlerons  de 

Jean  dé  Copland  comment  il  répondit  aux  lettres 
ctiau  message  *que  madame  la  reine  d Angleterre 
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lui  envoya.  C’étoit  sou  intention  que  le  dit  roi  d’É- 
cosse  son  prisonnier  il  ne  rendroit  à homme  ni  à 
femme,  fors  à son  seigneur  le  roi  d’Angleterre,  et 
que  on  fut  tout  asseur  (assuré)  de  lui,  car  il  le  pen- 
soitsibienà  garder  qu’il  en  rendroit  bon  compte. 
Oladame  d’Angleterre  à cette  fois  n’en  put  avoir 
autre  chose,  et  ne  se  tint  pas  pour  bien  contente  de 
l’écuyer  j et  fit  tantôt  lettres  écrire  et  sceller,  et  les 
envoya  à son  cher  seigneur  le  roi  d’Angleterre,  qui 
séoit  devant  Calais.  Par  ces  lettres  fut  le  roi  tout  in- 
formé de  tout  l’état  d’Angleterre  et  de  la  prise  du 
roi  David  d’Ecosse.  Si  eut  grand’joie  en  soi-meme 
de  la  belle  fortune  que  Dieu  avoit  envoyée  à ses 
gens.  Si  ordonna  tantôt  le  roi  d’aller  quérir  ce  Jean 
de  Copland,  et  le  manda  bien  acertes  (sérieusement) 
qu’il  vint  parler  à lui  devant  Calais.  Quand  Jean  de 
Copland  se  vit  mandé  de  son  seigneur  le  roi  d’An- 
gleterre, si  en  fut  tout  réjoui,  et  obéit;  et  mit  son 
prisonnier  en  bonnes  gardes  et  sûres  en  un  fort  ebâ- 
telsur  la  marche  de  Kortbumbeiiand  et  de  Galles; 
(Galloway)  et  puis  se  mit  à chemin  parmi  Angle- 
terre, et  fit  tant  qu’il  vint  à Douvres;  et  passa  la 
mer;  et  vint  devant  Calais  et  au  logis  du  roi 


FROISSAAT.  T.  U. 
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CHAPITRE  CCCVIII. 


CoMMEHT  LE  DIT  ÉCUYER  A^IMT  AU  MAHDEMEIÎT  DU  ROI 

d’Ahgleterre  devant  Calais,  lequel  le  reçut  a 
grand’joie  ; et  comment  il  rendit  le  dit  roi  d’E- 
cosse A LA  REINE  oA^^'t^^-li^TERRE. 

C^UANoIe  geirlil  roi  d’Angleterre  vit  l’cciijer  et  il  sut 
que  c’étoit  Jean  de  Copland,  si  lui  fit  grand’  chère 
et  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  : « A bien  vienne 
(soit  le  bien  venu)  mon  écuyer,  qui  par  sa  vaillance 
a pris  notre  adversaire  le  roi  d’Écosse.  » « Mon- 

seigneur, dit  Jean,  qui  se  mit  à un  genou  devant 
le  roi,  si  Dieu  m’a  voulu  consentir  si  grand’grâce, 
que  il  m’a  envoyé  entre  mes  maûis  le  roi  d’Ecosse, 
et  je  l’aie  conquis  par  bataille,  on  n’en  doit  pas 
avdir  envie,  ni  rancune  sur  moi  ; car  aussi  bien  peut 
Dieu  envoyer  sa  grâce  et  sa  fortune,  quand  il  échet, 
à un  pauvre  écuyer  que  il  fait  à un  grand  seigneur  j 
et  sire,  ne  me  veuillez  nul  mal  gré  si  je  ne  le  rendis 
tantôt  à madame  la  reine,  car  je  tiens  de  vous,  et 
mon  serment  ai  de  vous  et  non  de  li  (elle),  fors 
tout  à point.»  Donc  répondit  le  roi  : « Jean,nennin; 
le  bon  service  que  nous  avez  fait  et  la  vaillance  de 
vous  vaut  bien  que  vous  soyez  excusé  de  toutes  cho- 
ses J et  honnis  so^nt  tous  ceux  qui  sur  vous  ont  en- 
vie. Jean,  dit  le  roi  encore,  je  vous  dirai  que  vous 
ferez:  vous  parti- de  ci,  retournerez  en  votre  maison 
et  prendrez  votre  prisonnier  et  le  menrez  (mènerez) 
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devers  ma  ferninc;  et  en  nom  de  rémunération,  je 
vous  donne  et  assigne,  au  plus  près  de  votrehôlel  que 
aviser  et  regarder  on  pourra,  cinq  cents  livres  à 
l’esterlin  par  an  de  revenue,  et  vous  retiens  écuyer 
démon  corps  et  demonliotcl^'l  »Dc  ce  don  fut  Jean 
moult  réjoui,  ce  fut  raison,  et  en  remercia  grande- 
ment le  roi.  Depuis  defneura-t-il  deux  jours  de-lcz 
(près)  le  roi  et  les  barons  qui  moult  l’houorèrent, 
ainsi  que  bien  faire  le  savoient,et  que  on  doit  faire  à 
un  vaillant  homme;  et  le  tiers  jour  .s’eu  partit  et  re- 
tourna arrière  en  Angleterre;  et  exploita  tant  par 
ses  journées  qu’il  vint  chez  soi.  Si  assembla  ses  amis 
et  ses  voisins  et  recorda  tout  ce  qu’il  avoit  trouvé 
au  roi  son  seigneur,  et  le  don  que  il  lui  avoit  fait,  et 
comment  le  roi  vouloit  que  le  roi  d’Écosse  fut  mené 
par  devers  madame  la  reine,  qui  se  tenoit  encore  en 
la  cité  de  Berwdck.  Ceux  qui  là  étoient  furent  tous 
appareillés  (prêts)  d’aller  avec  Jean  de  Copland  et 
lui  faire  compagnie;  et  emmenèrent  le  roi  d’Écosse 
jusques  en  la  cité  dessus  dite.  Si  le  présenta  de  par  le 
roi  d’Angleterre  le  dit  Jean  à madame  la  reine  qui 
paravant  en  avoit  été  moult  courroucée  sur  Jean  : 
mais  la  paix  en  fut  lors  faite,  quand  elle  vit  le  roi 
d’Écossc  son  prisonnier,  avec  ce  que  Jean  s’excusa 
si  sagement  que  la  reine  se  tint  pour  bien  contente. 
Depuis  cette  avenue  et  que  la  reine  d’ Angleterre  eut 
entendu  à pourvoir  bien  et  grossement  la  cité  de 
Bervvick,  le  cliatel  de  Rosebourc  (Roxbourg),la  cité 

( r)  Outre  cette  gr&rc,  le  roi  l’cleva  au  gra<le  Je  Banneret,  et  lui  as- 
signa cent  autres  livres  de  revenu  pour  l’cutretieu  de  vingt  hommes 
d’annes.  ( Rymer,  T.  3.  Part.  i.  P,  3.  ) J.  P. 

..7- 


Digitized 


420,  LES  CHRONIQUES  (i346) 

cl^  Durham , la  ville  de  Neufchâtel  (Newcastle) 
sur  Tyne,et  toutes  les  garnisons  sur  les  marches 
J’Écosse,  et  laissé  au  pays  de  Northumberland  le 
seigneur  de  Percy  et  le  seigneur  de  Neufville 
(Neville),  comme  gardiens  et  souverains,  pour  en- 
tendre à toutes  besognes,  elle  se  partit  de  Berwick 
et  s’en  retourna  arrière  vers  Londres,  et  emmena 
avec  li  (elle)  le  roi  d’Écosse,  son  prisonnier,  le  comte 
de  Moret  (Murray),  et  tous  les  hauts  barons  qui  à 
la  bataille  avoient  été  pris.  Si  fit  tant  la  dite  dame 
par  ses  journées  qu’elle  vint  à Londres,  où  elle  fut 
reçue  à grand’joie  et  tous  ceux  qui  avec  li  (elle) 
étoient,  quia  la  bataille  dessus  dite  avoient  été.  Ma- 
dame d’Angleterre,  par  le  bon  conseil  de  scs  hom- 
mes, fit  mettre  au  fort  châtel  de  Londres  le  roi  d’É- 
cosse, le  comte  de  Moret  (Murray)  et  les  autres,  et 
ordonna  bonnes  gardes  sur  eux,  et  puis  entendit  à 
ordonner  ses  besognes,  ainsi  que  celle  qui  vouhfit 
passer  la  mer  et  venir  devant  Calais,  pour  voir  le 
roi  son  mari  et  le  prince  son  fils  que  moult  désiroit 
à voir  J et  se  hâta  le  plus  qu’elle  put  j et  passa  la  mer 
à Douvres  ; et  eut  si  bon  vent.  Dieu  mercy,  qu’elle 
fut  tantôt  outre.  Si  fut  reçue  la  reine,  ce  peut-on 
bien  aoire,  à grand’joie,  et  logée  tantôt  moult  ho- 
norablement, et  toutes  ses  dames  et  ses  damoiselles, 
aussi  largement  comme  si  elles  fussent  à Londres  : 
ce  fut  trois  jours  devant  la  Toussaint  de  quoi 

(i)  La  bataille  de  Durham  s’étant  donnée  le  17  octobre,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  ime  note  sui'  le  Chaj>.  3o7,il  u’est  guère  possible  que 
la  reine  d’Angleterre  soit  arrivée  sitôt  devant  Calais.  Comment  suppo- 
ser en  elTct  que,  dans  un  si  court  intervalle,  elle  eut  pu  écrire  kCop- 
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le  roi  d’Angleterre,  pour  l’amour  de  la  reine,  tiiït 
cour  le  dit  jour  de  Toussaint  et  donna  à dîner  à 
, tous  seigneurs  qui  là  étoient  et  à toutes  dames  prin- 
cipalement i car  la  reine  d’Angleterre  en  avoit  amené 
avec  elle  grand’foison , tant  pour  soi  accompagner, 
comme  pour  venir  voir  pères,  frères  et  amis,  qvtt  je 
tenaient  au  siège  de  Calais. 


CHAPITRE  CCCIX. 

Comment  le  siège  dur/ikt  devamt  Calais,  il  y eut 

MAINTES  BELLES  ESCARMOUCHES  PAR  MER  ET  PAR  TERRE 
d’un  côté  et  d'autre. 

Le  siège  se  tint  longuement  devant  Calais  et  y 
avinrent  moult  de  grands  aventures  et  de  belles 
prouesses,  d’un  côté  et  d’autre, par  terre  et  par  mer, 
lesquelles  je  ne  pourrois  mie  nommer,  ni  la  qua- 
trième partie , écrire , ni  recorder  ; car  le  roi  deFrance 
avoit  fait  établir  si  bonnes  gens  d’armes  et  tant,  par 
les  forteresses  qui  sont  et  étoient  pour  ce  temps  ès 
marches  des  comtés  de  Guines,  d’Artois  et  de  Bou- 
logne, et  autour  de  Calais;  et  tant  de  Génois  et 
de  Normands  et  d’autres  mariniers  sur  mer,  que  les 
Anglois  qui  voulaient  issir  hors,  à cheval  ou  à pied , 
pour  aller  fourrer  (fourager)  ou  aventurer,  ne  l’a- 
voient  mie  d’avantage,  mais  trouvoient  souvent  des 

Jaiid,  avoir  sa  réponse,  attendre  qn’Il  fat  revenu  de  France,  metfre 
ordre  k tout  et  passer  elle-même  la  mer.  Peut-être,  au  lieu  de  la  J?té  de 
la  Toussaint,  faudroit-il  lire  la  fête  de  Noid.  J.  D.. 
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rencouties  dures  et  fortes.  Et  aussi  y avoit  souvent 
plusieurs  paletis  et  escarmouches  entour  les  portes  et 
sur  les  fossés,  dont  point  ne  se  partoient  sans  morts 
et  sans  navrés.  Un  jour  perdoient  les  uns,  l’autre 
j^^’.pei'doient  les  autres,  ainsi  que  on  voit  souvent 
aj^ifipir  en  telles  besognes.  Aussi  le  roi  d’Angleterre 
ef  son  conseil  étudioient  nuit  et  joui’  à faire  engins 
( machines  ) et  instruments  pour  ceux  de  Calais 
mieux  oppresser  et  contraindre^  et  ceux  de  la  ville 
de  Calais  contrepensoient  le  contraii-e  et  faisoient 
tant  à l’encontre,  que  ces  engins  (machines)  et  ins- 
truments ne  leur  portoient  nul  dommage.  Ni  rien 
ne  les  grévoit,  ni  pouvoit  tant  gréver  que  l’affamer; 
mais  nulles  poui-véances  (provisions)  ne  leur  pou- 
voient  venir  fors  en  larcin,  et  par  deux  mariniers 
qui  étoient  maîtres  et  conduiseurs  de  tous  les  autres, 
lesquels  on  nommoit,  l’un  Marant  et  l’autre  Mes- 
triel  ; et  étoient  demeurants  à Abbeville.  Par  ces 
deux  mariniers  étoient  ceux  de  Calais  confortés 
souvent  en  larcin,  et  par  eux  hardiment  aventurer; 
et  s’en  mirent  par  plusieurs  fois  en  grand  pérU;  et 
en  furent  moult  de  fois  chassés  et  presque  pris  et 
attrapés  entre  Boulogne  et  Calais,  mais  toujours 
échappoient  eux;et  firent  maints  Anglois  raourii’  et 
noyer,  ce  siège  durant  devant  Calais, 
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CHAPITRE  CCCX. 

COMMEJST  LE  CoMMUN  DE  FlAMDRE  s’ACCORDA  AU  MA- 
RIAGE DU  COMTE  DE  FlANDRE  ET  DE  LA  FILLE  DU  ROI 

d'Angleterre;  et  le  roi  de  France  voulut  qu’il 

EUT  LÀ  fille  du  DOC  DE  BhABAHT. 

Tout  cet  hiver  demeura  le  roi  d’Angleterre  à siège 
à (avec)  tout  son  ost  (armée)  devant  la  forte  ville 
de  Calais,  et  y avinrent  grand’ foison  de  merveil- 
leuses aventures,  d’une  part  et  d’auti’e,  et  presque 
chacun  jour.  Et  toujours,  ce  siège  pendant,  avoit 
le  dit  roi  grand’  imagination  de  tenir  les  commu- 
nautés de  Flandre  en  amitié;  car  avis  lui  étoit  que 
parmi  eux  il  pouvoit  le  plus  aise  venir  à son  en- 
tente (intention).  Si  envoyoit  souvent  par  devers 
eux  grands  promesses,  et  leur  disoit,  et  faisoit 
dire,  que  si  il  pouvoit  venir  à son  entente  (but)  » 
de  Calais,  il  leur  recouvreroit  sans  doute  Lille  et 
Douay  et  les  appeudauces;  si  que  par  telles  promes- 
ses les  Flamands  s’émurent  en  ce  temps,  et  sur  la 
saison  que  le  roi  d’Angleterre  étoit  encore  en  Nor- 
mandie, duquel  voyage  il  vint  à Crécy  et  à Calais, 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Béthune.  Et  étoit 
pour  le  temps  leur  capitaine  messire  Oudart  de 
Rend,  car  il  étoit  banni  de  France;  et  tinrent  un 
moult  grand  siège  devant  la  dite  ville,  et  moult  la 
contraignirent  par  assauts.  Mais  il  y avoit  dedans 
en  garnison,  de  parle  roi  de  France,  quatre  bons 
chevaliers,  qui  très  bien  la  gardèrent  et  en  pensè- 
rent,raessiie  GeflVoy  de  Churgiiy,  messire  Eustaebe 
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de  Riljaumont  , messire  Baudouin  Dennekin  , et 
niessire  Jean  de  Landas:  si  fut  la  dite  ville  de  Bé- 
thune si  Lien  défendue  et  poursoignée  que  les  Fla- 
mands n’y  cou  quêtèrent  rien, mais  s’en  retournèrent 
en  Flandre,  sans  rien  faire.  Néanmoins,  quand  le 
roi  d’Angleterre  fut  venu  devant  Calais,  il  ne  cessa 
mie  d’envoyer  devers  les  communautés  de  Flandre 
grands  messages,  et  de  faire  grands  promesses  pour 
détenir  leur  amitié  et  abattre  l’opinion  du  roi  Phi- 
lippe, qui  trop  fort  les  pressoit  d’eux  retraire  à son 
amour.  Et  volontiers  eut  le  roi  d’Angleterre  vu  que 
le  jeune  comte  Louis  de  Flandre^d^qui  point  n’avoit 
quinze  ans  d’âge,  eut  voulu  sa  lille  Isabelle  épouser. 
Et  tant  procura  le  dit  roi  que  le  dit  commun  de 
Flandre  s’y  accorda  entièrement;  dont  le  roi  d’An- 
gleterre fut  moult  réjoui, car  il  luisembloit  que  parmi 
ce  mariage  et  ce  moyen,  il  s’aideroit  des  Flamands 
plus  pleinement;  et  aussi  il  sembloit  aux  Flamands 
que  si  ils  avoient  le  roi  d’Angleterre  et  les  Anglois 
d’accord  , ils  pourroient  bien  résister  aux  Fran- 
içois;  et  plus  étoit  nécessaire  l’amour  du  roi  d’An- 
gleterre et  plus  proûtable  que  du  roi  de  France. 
Mais  leur  sire,  qui  avoit  été  nourri  entre  les  royaux 
de  France,  et  encore  y demeuroit,  ne  s’y  voidoit 
|K)int  accorder,  et  disoit  franchement  que  jàn’au- 
roit  à femme  la  fdle  de  celui  qui  lui  avoit  occis 
son  père  D’autre  part,  le  duc  Jean  de  Brabant  pour- 
chassoit  adonc  fortement  que  ce  jeune  comte  de 
Flandre  voulut  prendre  sa  fille  à femme;  et  lui  pro- 

(i)  Louis  dit  de  ÎVIale,  du  lieu  de  sa  raissancc,  devenu  comte  de 
Flandre  parla  mort  de  Louis  son  père,  tué  ^ la  bataille  de  Crècy.  J.  O. 
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mcttoit  qu’il  le  feroit  jouir  pleinement  de  la  comté 
de  Flandre. par  amour  ou  autrement  j et  faisoitie 
dit  duc  entendant  au  roi  de  France  que  si  ce  ma- 
riage de  sa  fille  se  faisoit,  il  feroit  tant  que  tous  les 
Flamands  seroient  de  son  accord  et  contraires  au 
roi  d’Angleterre.  De  quoi  par  telles  promesses  le  roi 
Philippe  s’accorda  au  mariage  de  Brabant 

Quand  le  duc  de  Brabant  eut  l’accord  du  roi  de 
France,  il  envoya  tantôt  grands  messages  en  Flan- 
dre devers  les  plus  suffisants  bourgeois  des  bonnes 
villes, et  leur  fit  dire  et  démontrer  tant  de  belles  rai- 
sons colorées  que  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes 
villes  mandèrent  le  jeune  comte  leur  seigneur, et  lui 
firent  dire  et  à savoir  qu’il  voulsist  (voulut)  venir 
eu  Flandre  et  user  par  leur  conseil, etils  seroient  ses 
bons  et  loyaux  subgiez  (sujets),  et  lui  rendroient  et  • 
délivreroient  toutes  ses  justices  et  juridictions  et  les 
droitures  de  Flandre,  ainsi  ou  plus  avant  que  onc- 
ques  nul  comte  n’avoit. 

Le  jeune  comte  eut  conseil  que  il  l’essaicroit:  si 
vint  en  Flandre  et  y fut  reçu  à grand’jbieet  lui 
furent  présentés  de  par  les  bonnes  villes  grands  dons 
et  beaux  présents.  Si  très  tôt  que  le  roi  d’Angleterre 
sut  ces  nouvelles,  il  envoya  en  Frandre  le  comte  de 
Norbanton  (Nortbampton),  le  comte  d’Arundel  et  le 
seigneur  de  Cobbam , lesquels  parlementèrent  tant 
ctpourcbassèrent  (négocièrent)  aux  communautés  de 
Flandre,  qu’ils  eurent  plus  cher  que  leur  sire  prit  à 

(i)  Le  comte  se  rendit  en  Flandre  vers  le  commencement  de  No- 
vembre de  cette  année  1J46,  suivant  Meyer.  ( Annal.  Fland.  fol. 
i5o,  recto,'.  J.  I>. 
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femme  la  fille  du  roi  d’Angleterre  que  la  fille  du 
duc  de  Brabant;  et  prièrent  affectueusement  leur 
jeune  seigneur,  et  lui  démontrèrent  plusieurs  belles 
raisons  pour  lui  attraire  (persuader),  que  merveilles 
seroit  à recorder  (raconter);  et  tant  que  les  bourgeois 
qui  portoient  la  partie  du  duc  de  Brabant  n’osoient 
dire  le  contraire.  Mais  le  jeune  comte  Louis  ne  s’y 
vouloit  aucunement  consentir,  jx>ur  paroles  ni  pour 
raisons  que  on  lui  dit,  ains  (mais)  disoit  toudis  (tou- 
jours) que  il  n’auroit  jà  à femme  la  fille  de  celui  qui 
lui  avoit  son  père  occis,  et  lui  dut-on  donner  la  moi- 
tié du  royaume  d’Angleterre.  Quand  les  Flamands 
ouïrent  ce,  si  dirent  que  leur  sire  étoit  trop  Fran- 
çois et  mal  conseillé  et  que  il  ne  leur  feroit  jà  bien, 
puisqu’il  ne  vouloit  croire  leur  conseil.  Si  le  prirent 
et  mirent  en  prison  courtoise;  et  bien  lui  dirent  que 
jamais  n’en  istroit  (sortiroit)  s’il  ne  créoit  (croyoït) 
leur  conseil.  Et  bien  disoient,  si  monseigneur  son 
jière  n’eut  tant  aimé  les  François,  mais  eut  cru  leur 
conseil,  il  eut  été  le  plus  grand  sire  des  Chrétiens,  et 
eut  recouvré  LiUe,  Douay,  Béthune  et  Oi’cliies,  et 
fut  encore  en  vie. 
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CHAPITRE  CCCXI. 


Comment  le  comte  de  Flandre  , qui  lohgdement 

AVOIT  ÉTÉ  EN  PRISON  EH  FlANDRE,  FIANÇA  LA  FILLE 

DU  ROI  d’Angleterre  ; et  comment  il  s’embla  (en- 
leva) d’eux  et  s’en  affüit  en  Flandre. 

CiE  demeura  une  espace  de  temps,etleroi  d’Angle- 
terre tint  tondis  (toujours)  son  siège  devant  Calais, 
et  tint  grand’cour  et  noble  le  jour  de  Noël.  Le  carême 
en  suivant  revinrent  de  Gascogne  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Pembrokeetle  comte  de  Renford,  et 
graiid’foison  de  chevaliers  et  d’écuyers  qui  passé 
a voient  la  mer  avec  eux;  et  arrivèrent  devant  Calais. 
Si  furent  les  très  bien  venus  et  liement  recueiUis  et 
fêtés  du  roi,  de  la  reine,  des  seigneurs  et  des  dames 
qui  là  étoient;  et  se  logèrent  tous  ces  seigneurs,  tan- 
tôt et  leurs  gens,  devant  Calais.  De  taiit  fut  le  siège 
renforcé.  -, 

Or  revenons  au  propos  dont  je  parlois  mainte- 
nant, du  jeune  comte  de  Flandre  et  des  Flamands. 
Longuement  fut  le  jeune  comte  au  danger  dé  ceux 
de  Flandre,  et  en  prison  courtoise;  mais  il  lui  en- 
nuyoit,  car  iln’avoit  pas  ce  appris.  Finalement  il 
mua  son  propos,  je  ne  sais  si  il  le  fit  par  cautelle,ou 
de  volonté;  mais  il  dit  à ses  gens  que  il  créroit  (eroi- 
roit)  leur  conseil,  car  plus  de  biens  lui  pou  voient  ve- 
nir d’eux  que  de  nul  autre  pays.  Ces  paroles  réjoui- 
rent moult  les  Flamands;  si  le  mirent  tantôt  hors  de 
prison, et  lui  accomplirent  une  partie  de  sesdéduits, 
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tant  que  d’aller  en  rivière  j et  à ce  étoit-il  moult 
enclinj  mais  il  avoit  toujours  bonnes  gardes,  afin 
qu’il  ne  leur  ccliappat  ou  futemblé  (enlevé),  qui  l’a- 
voient  enipris  à garder  sur  leurs  têtes,  et  qui  étoient 
du  tout  de  la  faveur  du  roi  d’Angleterre,  et  le  gué- 
toient  si  près  que  à peine  pouvoit-il  aller  pisser. 
Cette  chose  procéda  et  dura  tant  que  le  jeune  comte 
de  Flandre  eut  en  couvent  (promesse)  à ses  gens 
que  volontiers  il  prendroit  à femme  la  fille  du  roi 
d’Angleterre.  Et  ainsi  les  Flamands  le  signifièrent 
au  roi  et  à la  reine,  qui  se  tenoient  devant  Calais, 
que  ils  voulussent  venir  en  l’abbaye  de  Bqrgues 
et  là  amener  leur  fille,  car  ils  y améneroient  leur 
seigneur;  et  là  se  concluroit  ce  mariage. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  et  la  reine  furent  de 
ces  nouvelles  grandement  réjouis,  et  dirent  que  les 
Flamands  étoient  bonnes  gens.  Si  fut  par  accord  de 
toutes  parties  une  journée  assignée  à être  à Bergues 
sur  la  mer,  entre  leNieuport  et  Gravelines.  Là  vin- 
rent les  plus  notables  hommes  et  plus  authentiques 
des  bonnes  villes  de  Flandre,  en  grand  état  et  puis- 
sant; et  y amenèrent  leur  jeune  seigneur  qui  cour- 
toisement s’inclina  devers  le  roi  et  la  reine  d’Angle- 
terre, qui  jà  étoient  venus  en  très  grand  arroy. 
Le  roi  d’Angleterre  prit  le  dit  comte  par  la  main 
dextre  moult  doucement,  et  le  fêta  en  parlant;  et 
puis  s’excusa  de  la  mort  de  son  père; et  dit  que  si 
Dieu  lui  pût  aider  que  oneques  tout  le  jour  de  la 

(iJD'aJler  chasser  aux. oisei'DX  d'eau  sur  le  bord  des  rivières.  J.  D. 

(a)  Cette  assemblée  se  tint  k Bergues  eu  l'abbaye  de  St.-Wiuox  le 
premier  mars,  suivant  Mtyer.{Ann,  Ftand,  fol.  i5i , recto.)  J.  D. 
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bataille  de  Crécy  ni  lendemain  aussi  il  ne  vit  ni  ouït 
parler  du  comte  de  Flandre  son  père.  Le  jeune 
comte,  par  sembla nce,  se  tint  de  cette  excusance 
assez  pour  content  Et  puis  futparlé  du  mariage,  et 
eut  là  certains  articles  de  traités  faits,  jetés  et  accor 
dés  entre  le  roi  d’Angleterre  et  le  jeune  comte  Louis 
et  le  pays  de  Flandre,  sur  grands  considérations  et 
alliances  et  toutes  promises  et  jurées  à tenir.  Là  jura 
et  fiança  le  dit  comte  madame  Isabelle,  fille  du  roi 
d’Angleterre,  et  si  la  promit  à épouser.  Si  fut  cette 
journée  relaxée  (remise)  jusques  à une  autre  fois 
que  onauroit  plus  grand  loisir #et  s’en  retournèrent 
les  Flamands  eu  Flandre,  qui  en  ramenèrent  leur 
seigneur  J et  moult  aimablement  se  partirent  du  roi 
d’Angleterre  et  de  la  reine  et  de  leur  conseil,  et  le 
roi  d’eux , lequel  s’en  retourna  devant  Calais.  Ainsi 
demeurèrent  les  choses  en  cet  état  Et  se  pourvut  et 
fit  pourvoir  le  roi  d’Angleterre  si  grandement  que 
merveilles  seroit  à recorder  (raconter),  pour  tenir 
cette  fête  très  étoü'ément,  et  aussi  de  beaux  et  riches 
joyaux  pour  donner  et  départir  le  jour  des  nocesj  et 
la  reine  aussi  qui  bien  s’eu  vouloit  acquitter  et  qui 
d’honneur  et  de  largesse  passa  en  son  temps  toutes 
dames. 

Le  jeune  comte  de  Flandre,  qui  étoit  revenu  en 
son  pays  entre  ses  gens,  alloit  toujours  en  rivière, et 
montroit  par  semblant  que  ce  mariage  aux  Anglois 
lui  plaisoit  très  grandement  j et  s’en  tenoient  les  Fla- 
mands ainsi  que  pour  tous  assurés, et  n’y  avoit  mais 
sur  lui  si  grand  regard  comme  paravant  Si  ne  con- 
noissoient  pas  bien  encore  la  condition  de  leur  sei- 
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gncurj  car  quelque  semblant  qu’il  montroit  dehors, 
il  avoit  dedans  le  courage  tout  François,  ainsi  qu’il 
le  prouva  par  œuvres j car  un  jour  il  étoit  allé  voler 
en  rivière,  et  fut  eu  la  semaine  qu’il  devoit  épouser 
la  dessus  dite  demoiselle  d’Angleterre,  et  jeta  son 
fauconnier  un  faucon  apres  le  héron,  et  le  comte 
aussi  un.  Si  se  mirent  ces  deux  faucons  en  chasse  et 
le  comte  apres,  ainsi  que  pour  les  loirrer  (leurrer), 
en  disant:  « hoie,  hoie!  » et  quand  il  fut  un  petit  es- 
longié  (éloigné),  et  que  il  eut  l’avantage  des  champs, 
il  férit  cheval  des  éperons  et  s’en  alla  toujours  avant, 
.sans  retourner,  par' telle  manière  que  scs  gardes  le 
j)crdirent  Si  s’en  vint  le  dit  comte  en  Artois  et  là 
fut  assuré,  et  puis  vint  en  France  devers  le  roi  Phi- 
lippe elles  François,  auxquels  il  conta  ses  aventu- 
res,etcorament,  par  grand’sublilité,  il  étoit  échappé 
de  ses  gens  et  des  Anglois.  Le  roi  de  France  en  eut 
grand’joic  et  dit  qu’il  avoit  trop  bien  ouvré  (agi), 
et  autant  en  dirent  les  François;  el  les  Anglois 
«l’autre  part  dirent  qu’il  les  avoit  trahis.  Mais  pour 
ce  ne  laissa  mie  le  roi  d’Angleterre  à tenir  en  amour 
les  Flamands,  car  il  savoitbien  que  le  comte  n’avoit 
pas  ce  fait  par  leur  conseil,  et  en  étoient  moult 
courroucés,  et  l’excusance  qu’ils  en  firent,  il  crut 
assez  légèrement 

(i)  Le  comte  de  Flandre  s'^radale  5 des  calendes  d'avril,  c'est-)h- 
dire,lea8  mars,  selon  Meyer  ( uZiitt/».  fol.  i5i.  ),  le  mardi  des  fêles 
de  Pâques,  3 d'avril,  suivant  les  Cfiron.  de  France,  Cliap.  ^o.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXII. 


Comment  messire  Robert  de  Namur  vint  au  siège 
DEVANT  Calais  ET  comment  il  devint  homme  du  roi 
d’Angleterre. 

En  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  devant  Calais, 
venoLent  voir  le  roi  et  la  reine  plusieurs  barons  et 
chevaliers  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Rainant  et 
* d’Allemagne;  et  ne  s’en  partoit  nul  sans  grand 
profit,  carie  roi  et  la  reine  d’honneur  et  de  largesse 
étoient  si  pleins  et  si  'afiaités  que  tout  ils  donnoient; 
et  par  cette  vertu  acquirent  eux  la  grâce  et  la  re- 
nommée de  toute  honneur.  En  ce  temps  étolt  nouvel- 
lement revenu  en  la  comté  de  Namur,  du  voyage  de 
Prusse  et  du  Saint  Sépulchre,  ce  gentil  et  vaillant 
chevalier  messire  Robert  de  Namur;  et  l’avoit  fait  le 
sire  de  Spontin  chevalier  en  la  sainte  terre.  Mes- 
sire Robert  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune  et  n’a- 
voit  encore  été  prié  de  l’un  roi  ni  de  l’autre;  toute 
fois  il  étoit  plus  enclin  assez  à être  Anglois  que 
François,  pour  l’amour  de  messire  Robert  d’Artois 
son  oncle  que  le  roi  d’Angleterre  avoit  moult  aimé. 
Si  s’avisa  qu’ü  viendroit  devant  Calais  voir  le  roi  et 
la  reine  d’Angleterre  et  les  seigneurs  qui  là  étoient. 
Si  s’ordonna  selon  ce,  et  mit  en  bon  anoy  et  riche, 

(i)  Ce  Dom  est  très  connu  dans  la  Flandre  et  surtout  dans  lu  Cain- 
brésis.  ( Voy.  l'Hisl.  de  Cambraj,  T.  2.  P.  272,  809,  949,  1006, 
ctc.)J.D. 
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ainsi  comme  à lui  appartcnoit  et  que  toudis  (tou- 
jours) il  alloit  par  le  chemin.  Si  exploita  tant  par  ses 
journées  qu’il  vint  au  siège  de  Calais  , honora- 
blement accompagné  de  chevaliers  et  d’écuyers  et 
se  présenta  au  roi,  qui  liemcnt  le  reçut,  et  aussi  fit 
madame  la  reine.  Si  entra  grandement  en  leur  amour 
et  en  leur  grâce  pour  cause  de  ce  queil  portoit  le 
nom  de  messirc  Robert  son  oncle,  que  jadis  avoient 
tant  aimé,  et  auquel  ils  avoieiit  trouvé  gi*and  conseil. 
Si  devint  le  dit  messire  Robert  de  Namur  homme 
féodal  au  roi  d’Angleterre,  et  lui  donna  le  dit  roi 
trois  cents  livres  à l’esteiiin  de  pension  par  an,  et* 
lui  assigna  sur  ses  coffres  et  à être  payés  à Bruges. 
Depuis  se  tint  le  dit  messire  Robert  de-lcz  (près)  le 
roi  et  la  reine,  au  siège  devant  Calais,  tant  que  la 
ville  fut  gagnée,  ainsi  comme  vous  orrez  (entendrez) 
en  avant  recorder. 


CHAPITRE  CCCXIII. 


Comment  ceux  de  La  Roche  Deried  se  tourhèrbht 
Ahglois;  et  comment  messire  Charles  de  Blois 

ATOÜT  (avec)  GRAHD’fOISON  DE  GENS  d’ ARMES  Y MIT 
LE  SIÈGE 

J*  * 

E ME  suis  longuement  tenu  de  parler  de  monsei- 
gneur Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne  pour  ce 
temps,  et  de  la  comtesse  de  Montfort  j mais  ça  été 

(i)  Le  manuscrit  83 1 8 commenceici  le  troisième Ktre.  J. D. 
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pour  les  trêves  qui  furentprises  devant  la  cité  de  Vai»- 
nes,  lesquelles  furent  moult  bien  gardées  et  jouit, 

les  trêves  durant,  cbacune  des  parties  assez  paisible- 
ment de  ce  qu’elle  tcnoit  par  avant  Sitôt  qu’elles 
furent  passées,  ils  commencèrent  à guerro_yer  forte- 
ment, etleroide  France  à conforter  messire  Charles 
de  Blois  son  neveu,  et  le  roi  d’Angleterre  la  com- 
tesse de  Montfort,  ainsi  que  promis  et  en  convent  lui 
a voit  Et  étoient  venus  en  Bretagne,  de  par  le  roi 
d’Angleterre,  deux  moult  grands  et  moult  vaillants 
chevaliers  et  partis  du  siège  de  Calais  atout  (avec) 
<feux  cents  hommes  d’armes  et  quatre  cents  archers: 
c’étoient  messire  Thomas  d’Angorne^’^  (d’Agvvorth), 
et  messire  Jean  de  Hartwell  ; et  demeui’èrent  de-lez 
(près)  la  dite  comtesse  en  la  ville  de  Hennehont 

Avec  eux  avoit  un  chevalierBretonhretonnant^’\ 
fortement  vaillant  et  bon  homme  d’armes,  qui  s’ap- 
peloit  messire  Tanguy  du  Châtel.  Si  faisoient  sou- 
vent ces  Anglois  et  ces  Bretons  des  chevauchées  et 
des  issues  contre  les  gens  messire  Charles  de  Blois, 
et  sur  le  pays  qui  se  tenoit  de  par  lui;  et  les  gens 
messire  Charles  aussi  sur  eux.  Une  heure  perdoient 
les  uns,  autre  heure  perdoient  les  autres;  et  étoit  le 
pays  par  ces  gens  d’armes  couru,  gâté  et  exillié 
( ravagé)  elrançonné;et  tout  comparoi  ent  (pay  oient  ) 

(i)  Les  hostilités  ne  cessèrent  point  entièrement  dansV:ette  prorince 
pendant  la  durée  de  la  trêve  entre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre. 
( Voy.  PHist  de  Bret.  T.  i P.  ayo,  a j i et  suiv.  ) J. 

(a)  Edouard  nomma  Thomas  d’Agvrorth  son  lieutenant  général  en 
Bretagne  par  lettres,  données  k Reding  le  lo  janvier  1847.  (Rymer,  T. 
3.  Part.  1.  P,  a.‘)  J.  D. 

(3)  C'est-k-dire  de  la  basse  Bretagne.  J.  A.  R.  ' ' . 

FROISSART.  T.  II.  a8 
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les  pauvre  gens.Or  avint  un. jour  que  ces  trois  allè- 
rent assiéger  une  bonne  ville  et  forte  qu’on  appelle  la 
Rochederien^'\  et  avoient  assemblé  grand’foison  de 
gens  d’armes  à cheval  et  de  soudoyers  à pied,  et  la 
firent  assaillir  fortement  et  roidementj  et  ceux  de  la 
ville  et  du  châtel  se  défendoient  vaillamment,  si 
que  ils  ne  perdirent  rien. 

En  la  garnison  avoit  un  capitaine  de  par  messire 
Charles  de  Blois,  écuyer,  qui  s’appeloit  Tassart  de 
Guines,  appert  homme  d’armes  durement:  or  y eut 
tel  meschef  que  les  trois  parts  de  la  \ille  étoienten 
creur  plus  Anglois  que  François  assez:  si  prirent  leiff 
capitaine  et  dirent  que  ils  l’occiroient  si  il,  avec  eux , 
ne  se  tournoit  Anglois.  Tassart  ressongna  (craignit) 
la  mort  et  dit  que  il  feroit  ce  qu’ils  voudroienL  Sur 
cet  état  ils  le  laissèrent  aller  et  commencèrent  à trai- 
ter devers  les  dessus  dits  chevaliers  Anglois.  Fina- 
lement traité  se  porta  tel  que  ils  se  tournèrent  de  la 
jiartie  de  la  comtessede  Montfort,  et  demeura  le  dit 
Tassart,  comme  auparavant,  capitaine  de  la  dite 
ville  J et  quand  les  Anglois  s’en  partirent  pour  re- 
tourner vers  Hennebont,  ils  lui  laissèrent  grand’ 
foison  de  gens  d’armes  et  d’archers,  pour  la  dite 

(1)  L'auteur  des  chroniqiies  de  France  et  les  historiens  de  Bretagne 
placent  le  siège  de  la  Rochederien  au  mois  de  décembre  i345,  etfont 
iionneur  de  la  prise  de  cette  plactf  au  comte  de  ISorthampton  qui  ctoit 
ppur  loés  lieutenant  général  du  roi  d'Angleterre  en  Bretagne.  Iis  diflè- 
rent  aussi  sur  le  nom  du  gouyerneur  qu’ils  appellent  Huf  Cassiel.  Ne 
pourroit-onpas  conjecturer  de  ces  dilTérents  récits  que  la  Rochederien 
a été  pria  et  repris  plusieurs  fois  durant  l’interyalle  dont  il  s’agit, et  que 
Froissart  a raison,  sans  que  les  historiens  de  Bretagn»  aient  tort  f 
f \oyez  /«*  Chron.  de  Fr.  Chap.  35.  PHisCoire  de  Bref,  par  Pierre  Ije 
Baud,  P.  3oi.  et  piir  D.  Morice,  T.  1.  P.  ay3.  374-  I'- 
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forteresse  aider  à garder.  Quand  messire  Charles  de  ' 
Blois  sçut  CCS  nouvelles,  que  la  Rochederien’étoit  ' 
tournée  Anglèclie  (Angloisc),  si  fut  durement  cour- 
roucé, et  dit  et  jura  que  ce  ne  demeureroit  pas  ainsi  ; 
et  manda  partout  les  seigneurs  de  .sa  partie  en  .Bre- 
tagne et  en  Normardie,et  fit  un  grand  amas  de  gens  • 
d’armes  en  la  cité  de  Nantes,  et  tant  qu’ils  furent 
bien  seize  cents  armures  de  fer  et  douze  mille 


(i)  Ce  nombre  de  troupes  s’éloigne  peu  de  celui  que  Thomas  d’Ag- 
trorth  donne  Si  Charles  de  Blois,  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  chan- 
celier du  roi  d’Angleterre.  Comme  celte  lettre  peut  servira  éclaircir 
le  récit  de  Froissart  et  f[uelquefois  à le  suppléer,  nous  la  rapporterons 
toute  entière  d’après  Bobert  d’Avesbury,  P.  iSgetsuiv.  • < 

n Très  cher  et  très  honouré  sire,  voiliez  savoir  des  novels  de  parties 
de  Bretagne  qe  mounseigueur  Charles  de  Bloys  avoit  assiégé  la  ville  et 
4e  chastiel  de  Rochedirian  ( Rochederien  ) et  avoit  eu  sa  companye  mil 
CC  de  nettes  gentz  d’armes  chivalers  et  esquiers,  et  DC  d’aultres 
genlz  d’armes,  et  des  archiers  du  païs  DC,  et  II  mil  balastiers  ( arba- 
létriers ),  et  de  communes  jeo  ne  Savoie  le  nombre.  Le  quelle  inoun- 
scigr.eur  Charles  avoit  fait  faire  grandes  forcerestes  ( fortifications  ) de 
fossés  entour  luy , et  hors  de  sa  forcereste  avoit  fait  plenir  ( applauir  ) 
et  enraccr(  raser  ) à dim  ( demi)Ieage  (lieue)  du  pais  de  long  entour 
luy  touls  maneres  de  fossés  et  des  haies  par  qei  mes  archiers  ne  pui^ 
sent  trover  lour  avauntage  sour  luy  et  sour  se*  gentz.  Mais  covient  a 
fyn  force  de  combattre  en  pleins  champs;  et  savoiènt  luy  et  ses  gentz 
par  lour  espies  ma  venue  sour  eaux,  et  fustrent  en  l’osl  armez  tut  la 
nuyt  Et  venismes  mes  compaignouns  et  moy  sour  eaux  le  vingtième 
jour  de  juyn  envyron  le  quarter  ( un  quart  ) devaunt  le  jour  et  par  la 
grâce  de  Dieux  la  busoigne  s’en  ala  en  tiel  manerc  q'il  perdy  le  champ 
et  fust  nettement  desconfîst,  loiez  en  soit  Dieux.  Et  av oie  en  ma  coin- 
panye  entour  CCC  hommes  d’armez  et  CCCC  archiers,  sans  mounsei- 
gneur  Rie.  de  Totesham  et  Hauhin  de  Isprede  et  li^garison  (gar  .i- 
son  ) de  Rochedirian  les  queux  issoient  ( sortirent  ) quaunt  il  fust  clere 
jour  et  nous  purroientf  purent  ) conustre  ( connoîtré  ) et  yiendrent  de- 
vers nous  sour  les  enemys  mult  chivalrosement,  et  enfins  nous  eû- 
mes (a)  feare  ( affaire)  od  ( avec  ) les  enemys  avaunt  q’il  fust  solail 


(a)  J’ai  supflèécea  mota,  nous  MmM.poni  raiidrc  laphrata  inlelligiblo.  J-  D. 

28*  . 
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hommèsde  pied;  et  bien  y avoit  quatre  cents  cheva- 
liers, et  entre  ces  quatre  cents,  vingt  trois  banne- 
rets. 

Si  se  partit  de  Nantes  le  dit  raessire  Charles  et 
toutes  ses  gens,  et  exploitèrent  tant  qu’ils  vinrent  de- 
vant la  Rochederien  : si  assiégèrent  toute  la  ville  et 
le  châtel  aussi,  et  firent  devant  dresser  grands  en- 
gins (machines)  qui  jetoient  nuit  et  jour  etqui  moult 
travailloient  ceux  de  la  ville.  Si  envoyèrent  tantôt 
messages  devers  la  comtesse  de  Montfort,  en  remon- 
trant comment  ils  étoient  contraints  et  assiégés,  et 
requéroient  que  on  les  confortât;  car  on  leur  avoiT 
enconvenancé  (promis),  si  ils  étoient  assiégés.  La 
comtesse  et  les  trois  chevaliers,  pour  leur  honneur, 
ne  l’eussent  jamais  laissé:  si  envoya  la  dite  comtesse 
ses  messages,  où  elle  pensoit  avoir  gens;  et  fit  tant 
qu’elle  eut  en  peu  de  temps  mille  armures  de  fer  et 

levaunt  k IlII  batailles  ch^scuiie  après  aultre.  Et  fusrent  morix  à la 
fburnée  le  sire  de  I.a  Vnale  ( Laval  ),  le  viscounte  de  Koane  (Rohan)  (•■<) , 
le  sire  de  Chaitlel  Briane  ( Cliateaubriaut  ),  le  sire  de  ^laJatret  ( ^lales- 
troit),  le  sire  de  Quint^n,  le  sire  de  Rougë,  le  sire  de  Derevall  et  son 
iiltz  et  beir  ( hoir  ),  mounscigneur  Ranf  de  Mountfort  et  plusieurs  aul- 
tres  chivaliTS  et  esquiers  entre  DC  et  DCC  hommes  d’armes  , et  du 
coniune  peopic  jco  ne  vous  say  dire  le  certain.  Et  fusrent  pris  al  dit 
jo'nrné  monscignem' Charles  de  Bloys,  mounscigneur  Guy  de  La  Vaale 
fîitz  et  beir  le  sire  de  de  La  Vaale  qe  morust  k la  bataille  , le  sire  de 
, Bocheforde  ( I^pchefort  ),  le  sire  de  Beanmoneres  ( Beaumanoir  ),  le 
sire  Loiak  (Loheac),  le  sire  de  Melak,  le  sire  de  Tyutenyak  et  aul- 
tres  chivalers  et  esquiers  h graunt  nombre.  » 

(a)  Alain  VII  Ticomlc  Je  Rohan  , ne  fut  point  luè  dam  celte  action.  ( Voy. 
l'hêtt , dt  T.  1.  P.  ) J . D. 
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Iluit  mille  hummcs  de  pied  si  les  mit  tous  au  con- 
duit et  en  garde  de  ces  trois  chevaliers  dessus  nom- 
més, qui  baudement  (hardiment)  et  volontiers  les  re- 
çurent, et  lui  dirent  au  département  qu’ils  ne  retour- 
neroient  jamais,  si  seroit  la  ville  et  le  châtel  désas- 
siégés,  ou  ils  demeureroienttous  en  la  peine.  Puis  se 
mirent  au  chemin  et  s’en  allèrent  cette  part  à grand 
exploit,  et  firent  tant  qu’ils  vinrent  assez  près  de  l’ost 
(armée)  messire  Charles  de  Blois.  Quand  messire 
Thomas  d’Agworth , messire  Jean  de  Hartecelle 
(Hartwell)  et  messire  Tanguy  du  Châtel,  et  les  au- 
"*trcs  chevaliers  qui  là  étoient  assemblés,  furent  ve- 
nus à deux  lieues  près  de  l’ost  (armée)^es  François, 
ils  se  logèrent  sur  une  rivière  à cette  intention 
que  pour  combattre  len demain j et  quand  ils  furent 
logés  et  mis  à repos,  messire  Thomas  d’Angourne 
(d’Agvvorth)  et  messire  Jean  de  Hartwell  prirent 
environ  la  moitié  de  leurs  gens  et  les  firent  armer 
et  monter  à cheval  tout  coiement,  et  puis  se  par- 
tirent; et  droit  à heure  de  minuit  ils  se  boutèrent 
en  l’ost  (armée)  de  messire  Charles  de  Blois  à l’un 
des  côtés.  Si  y firent  grand  dommage  et  occirent 
et  abattirent  grand’foison  de  gens;  et  demeurèrent 
tant  en  ce  faisant  que  tout  l’ost  (armée)  fut  es- 
tourmi,  et  armés  toutes  manières  de  gens,  et  ne  se 
j)urent  partir  sans  bataille.  Là  furent  enclos  et 
combattus  et  reboutés  durement  et  âprement,  et 
ne  purent  porter  le  faix  des  François.  Si  y fut 
pris  et  moult  douloureusement  navré  messire  Tho- 

(x)  Thomas  d’Agworth  dit,  dans  sa  lettre,  qu  il  n'an>il  qtie  trois 
cents  hommes  d’armes  et  quatre  cents  archers.  J.  T’. 

(a)  Vraisemblablement  la  nyiére  de  Jaudi.  J.  U. 
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mas  d’Angourne  (d’Ag\vorth  ) j et  se  sauva  le 
mieux  qu’il  pût,  le  dit  messire  Jean  de  Harlwell 
et  une  partie  de  ses  gens;  mais  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  y demeurèrent  morts  ou  prisonniers. 
Ainsi  tout  déconfit  retourna  le  dit  messire  Jean  à 
ses  autres  compagnons,  qui  étoient  logés  sur  la  riviè- 
're;  et  trouva  messire  Tauguy  du  Cliâtel  et  les  autres 
auxquels  il  recorda  son  aventure,  dont  ils  furent 
moult  émerveillés  et  ébahis,  et  eurent  conseil  qu’ils 
se  délogeroient  et  se  retrairoient  (retireroient)  à 
Hennebont.' 


^CHAPITRE  CCCXIV. 


Comment  par  le  conseil  messire  Charles  Gautier 
DE  QüADüDAL,  fut  pris  MESSIRE  ChARLES  -DE  Bl.OIS 
ET  TOUT  SON  OST  (armée)  DÉCONFIT  DEVANT  LA  Ro- 
CHEDERIEN. 

A CETTE  heure  et  en  cet  état,  entremen tes  (pendant) 
qu’ils  étoient  en  grand  conseil  d’eux  déloger,  vint 
là  un  chevalier  de  parla  comtesse,  qui  s’appeloit 
messire  Garnier  sire  de  Quadudal (Cadoudal)  atout 
(avec)  cent  armures  de  fer,  et  n’a  voit  pu  plutôt  ve- 
nir. Sitôt  qu’il  sut  le  convenant  et  le  parti  où  ils 
étoient,  et  comment  par  leur  emprise  ils  avoient  per- 
du , si  leur  donna  nouveau  conseil,  et  ne  fut  de  néaYit 
effrayé,  et  dit  à messire  Jean  et  à messire  Tanguy: 
(f  Or  tôt  armez-vous  et  faites  armer  vos  gens,  et 

(1)  D’ Agworlh  ne  parle  poiat  de  cette  première  tenlalivc,  ni  de 
sa  blessure,  ni  de  la  perte  de  sa  liberté;  il  ne  fait  mention  que  de  sa 
vietoii'e.  Tous  les  liistoricns  de  Bretagne  assurent  néanmoins  qu’il  fut 
pris  et  délivré  jusrpi’à  deux  fois.  J.  P. 
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monter  à cheval  qui  cheval  a,  et  qui  point  m’en  a 
si  vienne  à pied;  car  nous  irons  voir  nos  ennemis; 
et  ne  me  doute  mie, selon  ce  que  ils  se  tiennciit  pour 
tous  assurés,  que  nous  les  découfirons  et  recouvre- 
rons nos  dommages  et  nos  gens.  » Ce  conseil  fut  cru, 
et  s’armèrent,  et  dirent  que  de  rechef  ils  s’aventure- 
roient.  Si  se  départirent  ceux  qui  à cheval  étdienl 
tous  premiers  et  ceux  à pied  les  suivoient;  et  s’en 
vinrent,  cmiron  soleil  levant,  férir  en  l’ost (armée) 
messire  Charles,  qui  se  dormoicntelreposoient^'\et 
ne  cuidoient  (croyoient)  avoir  plus  de  destourhicr 
(trouble).  Ces  Bretons  et  ces  Anglois  du  coté  de  la 
comtesse  se  commencèrent  à hâter  et  à abattre  ten- 
tes et  trefs  (toiles)  et  pavillons,  et  occire  et  découper 
gens  et  à mettre  en  grand’meschef;  et  furent  si  sur- 
pris, car  ils  ne  faisoient  point  de  guet,  que  oneques 
ils  ne  se  purent  aider.  Là  eut  grand’déconfiture  sur 
les  gens  messire  Charles  de  Blois,  et  morts  plus  de 
deux  cents  chevalicrs^’^  et  bien  quatre  raille  d’autres 
gens,  et  pris  le  dit  messire  Charles  de  Blois  ^’^et  tous 
les  barons  de  Bretagne  et  de  Normandie  qui  avec' 
lui  étoient,  et  rescous  messire  Thomas  d’Angourne 
(d’Ag^vorth)  W et  tous  leurs  compagnons.  Oneques 
si  belle  aventure  n’avintà  gens  d’armes, que  il  avint 

(i)  D’Ag^orth  dit  au  contraire  qu'ils  furent  tonte  la  nuit  sous  les 
armes.  J.  D.  " 

(a)  Suivant  la  lettre  de  d'Agvrorth,  il  y pprit  six  ou  sept  iiom|j^e$ 
d’armes  tant  chevaliers  qu’écuyers.  J.  D. 

(3)  Il  se  rendit  k Robert  du  Châtel  chevalier  Breton  du  parti  de 
Montfort  , qui  le  conduisit  dans  la  Rochederten.  ( D.  Morice,  T.  i. 
P.ajS.  )J.D. 

(4)  D’Agwoi-th  fut  nommé  pair  l'annce  suivante.  J.  A.  B. 
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là  aux  Anglois  et  aux  Bretons,  que  de  déconfire  sur 
une  matinée  tant  de  nobles  gens.  On  leur  doit  bien 
•tourner  à grand’  prouesse  et  à grand’appertise  d’ar- 
mes. Ainsi  fut  pris  raessire  Charles  de  Blois  des 
gens  du  roi  d’Angleterre  et  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  et  toute  la  fleur  de  son  pays  avec  lui  et  fut 
amené  au  châtel  de  Hennebont,  et  le  siège  levé  de 
la  Rocbederien.  Là  fut  la  guerre  de  la  comtesse  de 
Montfort  grandement  embellie:  mais  toujours  se 
tinrent  les  villes,  les  cités  et  les  forteresses  de  mes- 
sire  Charles  de  Blois:  car  madame  sa  femme,  qui 
s’appeloit  duchesse  de  Bretagne,  prit  la  guerre  de 
• grand’  volonté.  Ainsi  fut  la  guerre  en  Bretagne  de 
ces  deux  dames.  Vous  devez  savoir  que  quand  ces 
nouvelles  vinrent  devant  Calais  au  roi  d’Angleterre 
et  aux  barons,  ils  en  furent  grandement  réjouis,  et 
contèrent  l’aventure  à moult  belle  pour  leurs  gens. 
Or  parlerons-nous  du  roi  Philippe  et  de  son  conseil 
et  du  siège  de  Calais. 

* (i)  Le  combat  de  la  Roohederien  fut  livré  le  18  juin  de  cette  année 
1347,  suivant  l'inscription  qu'on  voit  sur  le  tombeau  de  Gui  de  Laval 
dans  l'église  collégiale  de  "Vitré  ( D,  Morice,  ubi  sup.  );  mais  la  lettre 
de  Thomas  d'Agvrortb  U fixe  au  ao  de  ce  mois.  Il  seroit  dillicile  de 
découvrir  de  quel  côté  est  l'erreur,  i.  D. 
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CHAPITRE  CCCXV. 


CoMMEMT  LE  EOÏ  DE  FrAHCE  FIT  SOW  MAUDEMEST.  POUR 

COMBATTRE  LE  ROI  d’AnGLETERRE  : ET  COMMENT  LES 

Flamands  mirent  le  siège  devant  la  ville  d’Airb 

ET  ARDIRENT  (bRDLÈRENt)  LE  PAïS  d’eNVIROH.  ' 

Le  roi  Philippe  de  France  qui  senloit  ses  gens 
de  Calais  durement  contraints  et  appressés  selon  ce 
qu’il  éloit  informé  , et  véoit  (voyoit)  que  le’  roi 
d’Angleterre  ne  s’en  partiroit  point,  si  les  auroit 
conquis , étoit  grandement  courro  ucé.  Si  s’avisa  et  dit  . 
qu’il  les  vouloit  conforter , et  le  roi  d’Angleterre 
combattre,  et  lever  le  siège,  si  il  pouvoit  Si  com- 
manda par  tout  son  royaume  que  tous  chevaliers  et 
écuyers  fussent  à la  fête  de  la  Pentecôte,  en  la  cité 
d’Amiens  ou  là  près  Ce  mandement  et  comman-  . 
dement  du  roi  de  France  s’étendit  par  tout  son 
royaume.  Si  n’osanul  laisser  qu’il  n’y  vint,  et  fut  là 
où  mandé  étoit,  au  jour  de  la  Pentecôte,  ou  tantôt 
après.  Et  mêmement  le  roi  y fut,  et  tint  là  sa  cour  . 
solennelle,  au  dit  jour,  et  moult  de  princes  et  de 
hauts  barons  de-lez  (près)  lui  ; car  le  royaume  de 
France  est  si  giand,  et  tant  y a de  bonne  et  noble 
chevalerie  et  écuyevie  qu’il  n’en  peut  être  dégarni. 


(i)  Suivant  les  chroniques  de  France  ( Chapitre  4<>  roi  partit 
de  Paris  dans  la  quinzaine  de  Pâques  et  s'en  alla  droit  A Hesdin  oü  il 
avoit  indiqué  le  rendei-TOus  général  de  l'armée:  mais  les  troupes  s'y 
rendirent  avec  si  peu  d'empressement  qu'il  ne  put  marcher  vers  Calais 
qu'h  l.T  Dii- juillet.  J.  1). 
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Là  étoient  leduc  de  Normandie  son  ains-né  (aine) 
fds,  le  duc  d’Orléans,  son mais-né  (jeune)’fils,leduc 
Eudes  deBourgogiie,  leducde  Bourbon,  le  cointede 
Foix,messire Louis  de  Savoie,  messire  Jean  deHai- 
nau  t , le  comte  d’Armignac , le  comte  de  Forez , le  com- 
tedeValentinois,ettant  de  comtes  et  de  barons,que 
mervcillesseroit  àrecorder  (raconter).Quand  tousfu- 
rent  venus  etassemblcsà  Amiens,  et  là  en  la  Marche, 
si  eut  le  roi  de  France  plusieurs  consauk  (conseils), 
par  quel  côté  il  pourroit  sus  courir  et  combattre  les 
ennemis  j et  eut  volontiers  vu  que  les  pas  de  Flandre 
lui  eussent  été  ouverts.  Si  eut  envoyé  du  côté  devers 
Gravelines  une  partie  de  ses  gens,  pour  rafraî- 
chir ceux  de  Calais,  et  pour  combattre  les  Angloisde 
ce  côté  bien  et  aisément  par  la  ville  de  Calais;  et  en- 
voya le  dit  roi  en  Flandre  grands  messages,pour 
traiter  envers  les  Flamands  sur  cet  état  Mais  le 
roi  d’Angleterre  pour  ce  temps  avoit  tant  de  bons 
amis  en  Flandre  que  jamais  ils  ne  lui  eussent  octroyé 

(i)  Robert  d’Avesbury,  P.  1 5 3,  parle  avec  assez  de  détails  de  cette 
négociation  et  rapporte  les  principales  dispositions  que  Philippe  de  Va- 
lois fit  aux  Flamands  pour  les  détacher  du  parti  des  Ânglois.  Il  leur 
oliroit  de  faire  lever  l'interdit  jeté  sur  la  Flandre,  d'y  entretenirle  bled 
pendant  six  ans  k un  très  bas  prix;  de  leur  faire  porter  des  laines  de 
France  qu'ils  manufactureroient  avec  le  privilège  de  vendre  en  France 
les  draps  fabriqués  de  ces  laines,  exclusivement  k tons  autres  tant  qu'ils 
en  pourroient  fournir;  de  leur  rendre  les  villes  de  Lille, Béthune  et  une 
troisième  nommée  dans  le  texte  Rovvacum  et  dans  le  manuscrit  Harl. 
cité  en  note , Bowaeum  qui  pourroit  bien  être  Bavay;  de  les  défendre 
envers  et  contre  tous;  et  pour  sûreté  de  cette  promesse,  de  leur  en- 
voyer de  grandes  sommes  d’argent;  enfin  de  donner  des  places  avantar 
gcuses  aux  jeunes  gens  bien  constitués  qui  ne  jouiraient  pas  d'une  for- 
tune commode.  Les  Flamands,  ajoute  Robert  d’Âvesbui'y,  n'ajoutèrent 
point  foi  k ces  promesses  et  les  rejetèrent.  J.  D. 
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cette  courtoisie.  Quand  le  roi  vit  qu’il  n’en  pourroit 
venir  à bout,  si  ne  voulut  mie  pource  laisser  son  en- 
treprise, ni  les  bonnes  gens  de  la  ville  mettre  en  non-  i 
chaloir  (oubli), et  ditqu’il  setrairoit  (relireroit)  avant 
du  côté  devers  Boulogne.  Le  roi  d’Angleterre  qui  se 
tenoit  là  à siège,  et  étoit  tenu  tout  le  temps,  ainsi 
que  vous  savez,  et  à grands  contages, éludioit  nuit  et 
jour  comment  il  put  ceux  de  Calais  le  plus  con- 
traindre et  grever  J car  bien  avoit  ouï  dire  que  son 
adversaire  le  roi  Philippe  faisoit  un  grand  amas  de 
gens  d’armes,  et  qu’il  le  vouloit  venir  combattrej  ctsi 
sentoitla  ville  de  Calais  si  forte  que  pour  assauts  ni 
pour  escarmouches  que  il  et  ses  gens  y faisoient , il 
iielespouvoit  conquerre  (conquérir)jdontily  musoit 
et  imaginoit  souvent.  Mais  la  chose  du  monde  qui 
plus  le  reconfortoit,  c’étoit  ce  qu’il sen toit  la  ville  de 
Calais  mal  pourvue  de  vivres.  Si  que  encore  pour 
eux  tollir  (enlever)  et  clorre  (fermer)  le  pas  de  la 
mer,  il  fit  faire  et  charpenter  un  châtel  Iwut  et 
grand,  de  longs  merriens,  et  le  fit  Ihiro  si  fort  et  si 
bien  breteschié  (fortifié)que  on  ne  le  pouvoitgréverj 
et  fit  le  dit  chalel  asseoir  di’oit  sur  la  rive  delà 
mer  et  le  fit  pourvoir  moult  bien  d’espringales 

(i)  Ce  fort  éloit  situé  sur  une  langue  de  terre  k remboucliure  du  Ha- 
vre, h peu  près  où  est  maintenant  le  Risban.  [Hisl.d*  Cai.  T.  i.  P. 
726.  ) II  n’étoit  vraisemblablement  pas  encore  construit  au  mois  d’a- 
vril de  cette  année,  dans  lequel,  suivant  Knighton(Col.  a5ga),  les  assié- 
gés reçurent  un  convoi  de  trente  voiles.  Un  autre  convoi  envoyé  quel- 
que temps  après  pour  les  rafraîchir  u’eut  pas  le  même  succès.  Les  An- 
glois  en  ayant  été  informés,  Gautier  de  Mauny , les  comtes  d’Oxford,  de 
Nurthampton,  de  Pembroke  et  plusieurs  autres  s’embarquèrent  avec  uu 
mr|>ide  troupes  le  lendemain  delà  St.-Jean  Bapt's4e  et  rencontrèrent 
ce  convoi  en  deçà  du  Crotoy.  Il  éloit  de  quarante  quatre  vabseâux  de  dif- 
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(picrrieis),  debombardes  et  d^aroKà  tour,irt  d’autrès 
instruments^  et  y établit  qualité  hommes 

férèntes  grandeurs,  dont  dix  galères  q<u  prirent  anssit6tle  large.' Plis- 
sieurs  bâtiments  se  réfugièrent  au  Crotoy;  mais  il  y en  eut  douze  qui 
échouèrent  et  dont  les  équipages  périrent.  Le  lendemain  au  point  du  jour 
Içs  Anglois  ayant  vu  sortir  de  Calais  deux  vaisseaux  leur  donnèrent  aussi- 
tibt  la  chasse;  l’un  rentra  dans  le  port  avec  beaucoup  de  peine,  l’autre 
^échoua,  et  on  y 6t  prisonniers  le  patron  des  galères  Génoises,  dix  sept 
Génois  etenviron  quarante  autres  personnes.  Le  patron,  ayantd’ctre  pris, 
avoitjetékla  mer,  après  l’avoir  attachée  k tme  hache,  une  lettre  que 
le  gouverneur  écrivoit  au  roi  de  France.  ïHe  fut  trouvée  le  lendemain 
sur  le  rivage,  k la  marée  basse.  Nous  tenons  ces  détails  d’une  lettre 
écrite  d'après  le  récit  d’un  chevalier  qui  éto't  sur  la  flotte  Angloise^ 
E'ie  a été  conservée  par  Robert  d’Avesbury  ( Page  i56  et  suiv.),  ainsi 
que  celle  du  gouverneur  de  Calais,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes. 

« Très  cher  et  très  douté  siigneur  jeo  moy  recomank (recommande) 
k vous  taunt  corne  jeo  puisse,  pluis  qe  celuy  qe  mult  désire  de  sauver 
votre  hon  estoit  ( état  ) qe  notre  seigneur  maiuteyne  en  bientoutzdis 
par  sa  grâce.  Et  si  le  vous  pleast  (plaît  ) savoir  l’estât  de^yotre  ville  do 
’Caleys,  soiez  certain  qe  quaimt  cestes  letres  fusreop^b  noMies- 
toioms  toutz  sainz  et  lieilés  et  en  graunt  volenté  de 
feare  chose  qe  fust  votre  honeur  et  ]irofît.  Mais  trèschwett^sdoi^c 
seigneur  sachez  qe  coinent  qe  les  gentz  sount  toutz  saiitcs  et  heitez, 
maislayüle  esta  grant  defaute  deb'.ées,  vins  et  chars;  qar  sachiez  qe-ly 
nad  (iln’y  a)  riens qc^  soit  tut  mangé  et  lez  chiens  etles  chates  elles 
chivaux,  si  qe  de  vivercs  nous  ne  poions  pluis  trover  en  la  ville  si  nous 
ne  mangeons  chars  des  gcnlz.  Qar  autrefoitz  vous  avois  escri' t qe  jeo 
tendroyc  ]a  ville  taunt  qe  y averoit  k mangier:  sy  sûmes  a ceo  point  qe 
nous  n’avoms  dont  pluis  vivere.  Si  avoms  pris  accord  entre  nous  qe  si 
n’avonas  en  brief  secour  k qe  nous  issiroms  hors  de  la  ville  toutz  a 
champs  pour  combatre  pour  vivere  bu  pour  morir;  qar  nous  amons 
meutz(mieux)  kmoriras  champs honourablementqe  mangerl  unlau- 
tre.  Purqei  (pourquoi),  très  cher  et  très  doute  seigneur,  mettez-y 
celé  remedye  qe  vous  veerez  qe  apartemst;  qar  si  briefineut  remedie  et 
consail  ne  soit  mys  vous  n’auerez  jammès  plusours  letres  de  moy  et 
serra  la  ville  perdu  et.bbus  qe  sûmes  dedeiuz.  Notre  seigneur  vous 
doigne  bone  vie  et  IbUge  et  vous  mette  en  volenté  qe  si  nous  morroros 
pour  vous  qe  vous  la  rende  (le  rendiez  ) k nos  heires,  etc,  » 

M.  de  Bréquigny  a donné  celte  lettre  dans  son  second  mémoire  sur 
l’Histoire  de  Calais  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  belles  lettres. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faite  que  d’y  renvoyer  pour  toutes  les  parti- 
cularités qui  coucement  le  s'ége  de  cette  place.  J.  D. 
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d’armes  et  deux  cents  archers  qui  gardoient  le  havre 
et  le  port  de  Calais  si  près  que  rien  n’y  pouvoit  en- 
trer ni  issir  (sortir)  que  tout  ne  fut  confondu.  Ce  fut 
l’avis  qui  plus  fit  de  contraires  à ceux  de  Calais,  et 
plutôt  les  fit  affamas. 

En  ce  temps  enorta  (exhorta)  tant  le  roi  d’An- 
gleterre les  Flamands , lesquels  le  roi  de  France 
voulüit  mettre  en  traité , si  comme  ci-dessus  est  dit, 
que  ils  issirent  (sortirent)  hors  de  Flandre  bien 
cent  mille,  et  s’enyiurent  mettre  le  siège  devant  la 
bonne  ville  d’Aire,  et  ardirent  tout  le  pays  de  là 
environ  Saint-Venant, Merville,  la  Gorgne*  Estel- 
les,  Layenthie,  et  une  marche  que  on  dit  la  Lœve, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Thé- 
rouenne^'l  Et  s’en  vint  adonc  le  roi  de  France  loger 
en  la  cité  d’Arras,  et  envoya  grand’foison  de  gens 
d’armes  devant  les  garnisons  d’Artois  et  par  spécial, 

son  connétable  messire  Charles  d’Espagne^*'  à Sain  t- 

» 

(1)  Robert  d'Aresbury  parle  d’uii  petitéchec  quer  lu  François  reçu» 
rent  deraBt  Casse],  dont  nous  cro^as  de^ir  faire  ici  mention.  Le  8 
juin,  dit-il,  P.  r54,  Jean  fils  alnd  de  Philippe  de.Valois  ajant  marché 
rers  Cassel,h  la  tüte  d'un  très  gros  corps  de  troupU’Vdbdili|^t'assaut 
h la  ville  depuis  le  matin  jusqu'h  midi.  LeC'  Ânglois  et  les  Fkmands 
le  reçurent  si  vigoureusement  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  erec  une 
perte  considérab'e  sans  avoir  fait  presque  aucun  mal  h l'ennemi.  L'au- 
teur anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  n'entre  dans  aucun  détail 
h ce  sujet;  il  dit  seulement  que  les  François  teutèrent  en  vain  de  s'em- 
parer de  Cassel:  mais  il  raconte  auparavant  deux  actions,  l'une  auQues- 
noy  sur  la  Lys,  l'autre  au  pays  de  la  Loeve,  dans  lesquelles  les  Frau- 
çois  eurent  un  avantage  signalé  sur  les  Flamands,  et  dont  il  n'est  fait 
aucune  mention  dans  Froissartni  dans  Robert  d'Ayesbury.  {Chron. 
de  Flandre,  P.  1 87  et  188.  ) J.  D. 

(a)  Charles  d'Ëspagre  exerçoit  alors  cette  charge  par  commusio  1; 
il  n'en  fut  pourvu  qu'au  mois  de  janvier  i35i , après  la  mort  du  comte 
d 'Eu.  ( Chrnno.  histor.  milit.  par  M . Ainard,  T.  i . P.  84.  ) J.  P. 
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■Omev;  car  le  comte  d’Eu  et  de  Guinès,  qui  conné- 
table tfc  France  avoit  été,  étoit  prisonnier  en  Angle- 
terre, ainsi  que  vous  savez.  Ainsi  se  porta  toute 
cette  saison  bien  avant  ; et  ensonnièrent (embarras- 
sèrent) les  Flamands  grandemeijt  les  François,  ain- 
çois  (avant)  qu’ils  se  partissent. 


' CHAPITRE  CCCXVI.  . 


Comment  le  roi  de  France  vint  atout  (avec)  son 
grand  ost  (armée)  devant  Calais  pour  guider  le- 
ver LE  siège  et  combattre  LE  ROI  d’ ANGLETERRE. 

Quand  les  Flamands  furent  retraits  (retirés)  et  ds 
eurent  couru  les  basses  marches  en  la  Loeve,  adonc 
s’avisa  le  roi  de  France  qu’il  s’en  iroit  atont(avec) 
son  ost(armée)  devant  Calais  pour  lever  le  siégé,  s il 
pouvoit  aucunement,  car  il  sentoit  messiré  Jean  de 
Vienne  et  ses  compagnons  et  les  bonnes  gens  de 
Calais  durement  étreints j et  avoit  bien  ouï  dire 
et  recorder  (raconter)  comment  on  leur  avoit  clos 
le  pas  de  la  mer^  pour  laquelle  cause  la  ville  étoit  en 
péril  de  perdre.  Si  s’émut  le  dit  roi  et  se  partit  de  la 
cité  d’Arras  et  prit  le  chemin  de  Hesdin,  et  tant  fit 
qu’il  y vint  J ettenoit  bien  son  ost  (armée)  parmi  le 
cbarroy,  trois  grands  lieues  de  pays.  Quand  le  roi 
se  fut  reposé  un  jour  à Hesdin,  il  vint  l’autre  à 
Blangls,  et  là  s’arrêta  pour  savoir  quel  chemin  il  fe- 
roit  : si  eut  le  conseil  d’aller  tout  le  chemin  que 
on  dit  Lalequine  (Alquines>  Adonc  .se  mit  à voie  et 


Digilized  by  Google 


(i347)  • DE  JEAN  FROKSART.  44? 

toutes  ses  gens  apres  j et  bien  avoit  deux  cent  mille 
hommes,  uns  et  autres,  etpassèrent  le  roi  et  ses  gens 
parmi  la  comté  de  Faukenberg,  et  s’en  vinrent 
droit  sur  le  mont  de  Sangattes,  entre  Calais  et 
Wissant  jetchevauclioient  ces  François  tous  armés 
au  clair,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre,  bannières 
déployées  j et  étoit,  grand’beauté  à voir  et  consi- 
dérer leur  puissant  arroy,nion  ne  se  put  saouler 
d’eux  regarder.  Quand  ceux  de  Calais  qui  s’ap- 
puyoient  et  étoient  sur  les  murs,  les  virent  premiè- 
rement poindre  et  apparoir  sur  le  mont  de  San- 
gattes, et  leurs  bannières  et  pennons  ventiler,  ils 
eurent  moult  grand’joie,  et  cuidèrent  (crurent) 
certainement  être  tantôt  désassiégés  et  délivrés:  mais 
quand  ils  virent  que  on  se  logeoit,  ils  furent  {dus 
courroucés  que  devant,  et  leur  sembla  un  petit 
signe. 

(i)  L’armée  Françoise  arrÎTa  sur  ces  hanbeui's  le  derrein  vendredy 
avant  le  gotd  d' aoust,  suivant  une  lettre  du  roi  d’Angleterre  & l’arche- 
vêque de  Cantorbéry,  que  nous  rapporterons  ci-après,  telle  qu’elle  se 
trouve  dans  Robert  d’Avesbury.  Or  le  dernier  vendredi  avant  le  goul 
d'août,  c’est-h-dire,  avant  le  premier  août  étoit  le  27  juillet,  puisqu’on 
celte  année  1 34^,  le  premier  août  étoit  un  mercredi.  Ainsi  riiislorien  de 
Calais  s’est  trompé,  lorsqu’il  a avancé  ( T.  i.  P.  jag.  ) que  les  François 
arrivèrent  h Sangate  le  i3  juillet,  J.  D. 


Digitized  by  Googlt 


* J * 

448  LES  CHRONIQUES  ' (,347)  • 


CHAPITRE  CCCXVII. 


- " . * ' 

COUMEKT  LE  BQI  d’ÂHGLETERRE  FIT  TRAIRE  SES  RAVES 
(WEFS)  SUR  LE  PAS  DES  DUMES  ET  BIEV  GARNIR  ET  DÉ- 
FSKDRE  COMtÊÉ'  LES  FrAHÇOIs' 

R ' 

Ok  VOUS  dirai  que  le  roi  d’Angleterfe  fit  et  avoit 
jà  fait,  quand  il  sut  que  le  roi  de  France  venoit  à 
(avec)  si  grand  ost(armce)pour  le  combattre  et  pour 
désassiéger  la  ville  de  Calais, quitantlui avoit  coûté 
d.’avoir,  de  gens  et  de  peine  de  son  corps.  Et  si  sa-  ’ 
toit  bien  que  il  avoit  la  dite  ville  si  astreinte  et  si 
• menée  que  elle  ne  se  pouvoit  longuement  tenir:  si  lui 
venoit  à grand  contraire,  s’il  l’en  convenoil  partir 
ainsi.  Si  avisa  et  imagina  le  dit  roi  que  les  François 
ne  pouvoient  venir  ni  approcher  son  ost  (armée)  ni 
la  ville  de  Calais,  que  par  l’un  des  deux  pas,  ou  par 
les  dunes  sur  le  rivage  de  la  mer,  ou  par  dessus  où 
il-avoit  graiid’foison  de  fossés  et  de  crolcis  (tour- 
bières) et  de  marais  j et  n’y  avoit  sur  ce  chemin  que 
un  seul  pont  par  où  on  put  passer,  etl’appeloit-onle 
pont  de  Nieulay.  Si  fit  le  dit  roi  traire  (tii  er)  toutes 
ses  naves(nefs)  et  ses  vaisseaux  par  devers  les  dunes, 
et  bien  garnir  etfournir  de  bombardes,  d’arbalètres,  ^ 
d’archers  et  d’esplringales  (pierriers) , et  de  telles 
choses  par  quoi  l’ost  (armée)  des  François  ne  pût  ni 
osât  par  là  passer;  et  fit  le  comte  Derby  son  cou- 
sin aller  loger  sur  le  dit  pont  de  Nieulay , à (avec) 
graiid’foison  de  gens  d’armes  et  d’archers,  afin  que 


Digilized  by  Google 


(i546)  DE  JEAN  FROISSART.  449 

# 

les  François  n'y  pussent  passer  si  ils  ne  passoient 
parmi  les  marais,  qui  sont  impossibles  à passer.  En- 
tre le  mojit  de  Sangattes  et  la  mer  de  l’autre  côté 
devers  Calais,  avoit  une  haute  tour  que  trente  deux 
archers  Anglois  gardoientj  et  teuoient  là  endroit  le 
passage  des  dunes  pour  les  François  j etl’avoicnt  à 
leur  avis  durement  fortifié  de  grands  doubles  fossés. 
Quand  les  François  furent  logés  sur  le  mont  de 
Sangattes,  ainsi  comme  vous  aveï  ouï,  les  gens  des 
communautés  perçurent  cette  tour;  si  s’avancèrent 
ceux  de  Tournay,  qui  bien  étoient  quinze  cents  , et 
allèrent  de  grand’volonté  cette  part  Quand  ceux 
qui  dedans  étoient  les  virent  approcher;  ils  trairont 
(allèrent)  à eux  et  en  navrèrent  aucuns.  Quand  les 
compagnons  de  Tournay  virent  ce,  ils  furent  tous 
courroucés,  et  se  mirent  de  grand’volonté  à assail- 
Ih- Cette  tour  et  ces  Anglois,et  passèrent  par  force 
outre  les  fossés,  et  vinrent  jusquesà  la  motte  de 
leiTC  et  au  pied  de  la  tour, à (avec)  pics  et  à (avec) 
hoyaux.  Là  eut  dur  assaut  et  grand,  et  moult  de 
ceux  de  Tournay  blessés  ;mais  pour  ce  ne  se  refrei- 
gnirent  (ralentirent)  ils  mie  de  assaillir;  et  firent 
tant  que  par  force  et  par  grand’appertise  de  corps, 
ils  conquirent  cette  tour;  et  furent  morts  tous  ceux 
qui  dedans  étoient,  et  la  tour  abattue  et  renversée. 
De  quoi  lesFrançois  tinrent  ce  fait  à grand’prouesse. 


FROISSART.  T.  II. 
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CHAPITRE  CCCXVIII. 

Comment  le  roi  de  France  voyant  qu’il  ne  pouvoit 
- trouver  passage  pour  venir  a Calais  manda  au  roi 

d’Angleterre  qu’il  lui  donnât  place  pour  le 

COMBATTRE,  ET  QUELLE  CHOSE  IL  LDI  RÉPONDIT. 

Quand  l’ost  ( armée)  des  François  se  fut  logé  sur  le 
mont  de  Sangattes,  le  roi  de  France  envoya  les  ma- 
réchaux , le  seigneur  de  Beaujeu  et  le  seigneur  de 
Saint-Venant,  pour  regarder  et  aviser  comment  et 
par  où  son  ost  (armée)  plus  aisément  pourroit  passer, 
pour  approcher  les  Anglois  et  eux  combattre.  Ces 
deux  seigneurs,  maréchaux deFrance  pour  le  temps, 
allèrent  partout  regarder  et  considérer  les  passages 
.et  les  détroits,  et  puis  s’en  retournèrent  au  roi  et  lui 
dirent  à (avec)  brève  parole  , que  ils  ne  pouvoient 
•aviser  que  il  pût  aucunement  approcher  les  An- 
glois, qu’il  ne  perdît  ses  gens  d’avantage.  Si  demeura 
ainsi  la  chose  celui  jour  et  1»  nuit  en  suivant 

Lendemain  après  messe,  le  roi  Philippe  envoya 
grands  messages,  par  le  conseil  de  ses  hommes,  au 
roi  d’Angleterre  j et  passèrent  les  messages , par  le 
congé  du  comte  Derby,  au  pont  de  Nieulay,  et  fu- 
rent messire  Geoffroy  de  Chargny,messire  Eustaclie 
de  Ribeumont,  messire  Guy  de  Nellc , et  le  sire  de 
Beaujeu.  En  passant  et  en  chevauchant  cette  forte 
voie,  ces  quatre  seigneurs  avisèrent  bien  et  considé- 
rèrent le  fort  passage,  et  comment  le  pont  étoit  bien 
gardé.  On  les  laissa  passer  paisiblement  tout  outre, 
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car  le  roi  d’Angleterre  l’avoitainsi  ordonné;  et  dure- 
ment en  passant  prisèrent  i’arroy  et  l’ordonnance  du 
comte  Derby  et  de  ses  gens  qui  gardoient  ce  pont 
parmi  lequel  ils  passèrent;  et  tant  chevauchèrent 
qu’ils  vinrent  jusqucs  au  roi  d’Angleterre  qui  bien 
ctoit  pourvu  de  grand’baronnie  de-lez  (près)  lui. 
Tantôt  tous  quatre  mirent  pied  à terre  et  passèrent 
en  avant  et  vinrent  jusques  au  roi  et  s’inclinèrent;  le 
roi  les  recueillit,  ainsi  qu’il  appartenoit  à faire.  Là 
.s’avança  messire  Eustache  de  Ribeumont  à parler 
pourtouset  dit:  «Sire,  le  roide  France  nous  envoie 
par  devers  vous  et  vous  signifie  qu’il  est  ci  venu  et 
arrêté  sur  le  mont  de  Sangattes  pour  vous  combatti  e; 
mais  il  ne  peut  voir  ni  trouver  voie  comment  ilpuisse 
venir  j usques  à vous  ; si  en  a-t-il  grand  désir  pour  dé- 
sassiéger  sa  bonne  ville  de  Calais.  Si  a fait  aviser  et 
regarder  par  ses  maréchaux  comment  il  pourroit 
venir  jusques  à vous;  mais  c’est  chose  impossible.  Si 
verroit  volontiers  que  vous  voulu.ssiez  mettre  de 
votre  conseil  ensemble  et  il  mettroit  du  sien,  et,  par 
lavis  de  ceux,  aviser  place  là  où  on  se  pût  com- 
battre; et  de  ce  sommes-nous  tous  charges  de  vous 
dire  et  rcquerre  (requérir).  » 

Le  roi  d’Angleterre  qui  bien  entendit  cette  parole 
fut  tantôt  conseillé  et  avisé  de  répondre,  et  répon- 
dit et  dit  : « Seigneurs,  j’ai  bien  entendu  ce  que 
vous  me  requérez  de  par  mon  adversaire  qui  tient 
mon  droit  héritage  à tort,  dont  il  me  poise  (pèse): 
si  lui  dites  de  par  moi,  .s’il  vous  plait,  que^e  suis  ri 
endroit  et  y ai  demeuré  près  d’un  an , ce  a-t-il  bien 
su,  et  y fut  bien  venu  plutôt  s’il  eut  voulu;  mais  il 
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m’a  ici  laissé  si  longuement  demeurer  que  je  y ai 
grossement  dépendu  du  mien,  et  y pense  avoir  tant 
l'ait  que  assez  brièvement  je  serai  sire  de  la  ville  et  du 
ohâtcl  de  Calais.  Si  je  ne  suis  mie  conseillé  de  tout 
faire  à sa  devise  et  à son  aise,  ni  éloigner  ce  que  j’ai 
conquis, ce  que  j’ai  tant  désiré  et  comparé  (payé).  Si 
lui  dites  que  si  il  ni  ses  gens  ne  peuvent  [)ar  là  passer 
que  ils  voisent  (aillent)  autour  pour  quérir  lavoie^’\  » 

(i)  Le  roi  J’Aiia;Iet«Te,  clans  unclc-ttreii  r«rcrlic*vêcjuc  cPYorck,  an- 
notice  au  contraire  qu’il  accepla  ie  cléfi  et  que  le  combat  n’éttt  pas  Keu, 
parce  que  Philippe  en  croi;;nit  Pétrénement,  tt  décampa  précipitam- 
ment le  a d’août  avant  le  jour,  après  avoir  mis  le  feu  k son  camp» 

« Edward  | ar  la  prace  de  Dieux  riri  d’Engleterre  et  de  France  et  sei- 
gneur d*  VrlanJ,  à bononrablc  Piére  en  Dien  Jélian  par  mèsme  la  grâce 
erehevesqe  du  ('aimlerbirs,  primat  de  tut  Engletetre,  et  à aot  cbaun- 
cclUr  et  fresorer  salulz.  Pur  ceo  qe  nous  pensoms  bien  qe  vous 
orrez  bint  volntilirrs  les  novclx  et  l’estâtes  des  busoignes  par  de- 
vers nous,  vous  faceoms  assavoir  qeyceo  (ce)  darrein  vendredy  pros- 
uliciu  dcvaunl  le  goul  d'anst  (a)  uotiv  adversaire  de  Frauuce  od  ( avec  ) 
lut  soun  poair  (pouvoir)  se  vient  loggicr  près  de  nous  en  l’autre  part 
du  marcis  soui'  un  tertre;  et  en  sa  venue  ascims  de  notre  ost  encoun- 
trerent  ses  gentz  et  eurent  nfahv:  ovesqe  eaux  des  chivalers  et  esquiers 
beale  (belle)  companyc.  Et  mesme  le  jour  viendrent  les  cardina'x 
k bont  de  la  clfaucé  Ct  mauhderent  lor  Ictres  k notre  cosyn  de 
Lancastre  et  autres  grauntz  dé  nôtre  Ost,  em  priauta  q’Hs  vou- 
sissent  parler  ovesqe  eaux.  Par  qoi,  de  notre  coungé,  nos  cosyns  de 
Lancastre  et  de  Northamptoun  y alèrent,  as  queux  les  cardinalx  priè- 
rent k graunt  instaunce  qe  treté  se  purroit  fearc;  et  disoient  q’ils 
savrrent  bien  qe  notre  adversaire  nous  ferroit  tiels  oSres  de  pées 
qe  serrent  acceptables  par  reson.  Et  k l’instauuce  des  ditz  cardinaux, 
corne  cclluy  qe  toutz  jours  avoms  esté  ct  sûmes  prestz  de  accepter  pées 
resonable,  cpielle  heure  q’elle  bous  soit  oGTei't,  assentimes  bien  k tiele 
treté.  Et  partauut  notre  cosyn  de  Lancastre  tisl  lever  deux  pavillons 
en  une  placadcdeinz  notre  j;  la  ce  d’entre  les  deux  lioslz;  et  illesqcs  as- 
semb'èrent  ovesqes  !cs  deux  cardinaixs  le  markis  du  Julers,  noz  ditz 
cosyns  duLencasIreet  de  Northamptoun,  moues'*.  Bartélomy  Burghorsh 

(a)  l e le  i'iilLt  J D. 
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Les  liarons  et  messages  du  rqi  de  France  virent 
bien  qu’ils  n’emporteroient  autre  réponse;  si  prirent 


notre  chambrrlaju,  moiins''.  Renaud  de  Cobliam,  mouna'.  WauUer 
de  Mauny  <lc  notre  part;  lez  duez  de  Burboiie  ( Bourbon  ) et  d’A- 
tlienes,  )«  chaunceller  de  Fraunce,  le  sire  d'OIFemoud  et  nlouns^ 
GefFray  de  Cbaruy  pour  la  partie  notre  dit  adversarie,  les  queux 
trclerent  ensemble.  Et  les  trctcours  de  l’aultre  | artie  commciiccreiit  & 
parler  del  ville  de  Caleis  et  ticnJrent  de  prendi'e  la  ville,  par  enst(îi 
coudillon)qe  ceaux  qe  sount  dedeinz  pourroient  alcr  quites  ovcsqc 
lour  biens  et  cliateux,  et  qe  cele  chose  fait,  ils  vorronl  ( voudront  ) Irc- 
ter  de  pees.  Et  uoz  gçntz  lor  respon  derent  q'ils  n'avoieut  mye  eu  charge 
de  parler  delà  ville,  cinz  du  treter  de  pées  si  homme  (on)  vorroit 
(vouloit)  inonstrer  resonable  voie.  Et  les  Iretcours  de  Faultre  parti 
se  tiendrent  tout  sour  la  ville,  issint  ( tellement)  qe  à graunt  payae  les 
poet  homme  mesner  de  riens  olFrirç  majs  a derrain  ils  oflrircntla  du- 
ché de  Guyeune  en  raanere  qe  sop  ael  (a'fcul  )le  avoit  et  la  counté  de 
Pounlif  ( Ponlhieu  ).  Et  nos  genlz  responderept  qe  cele  o/Fre  fust  trop 
petit  jKtur  lesscr  si  haute  damage.  Et  ensi  trétèrent-ils  treis  jours 
saunz  nul  elFect  ; qar  les  trctcours  de  l’autre  partie  se  tiendrent  tuiz 
jours  sour  parlannce  dp  la  ville,  pour  avoir  rescousse  les  gentz  qe  sount 
dedeinz  ]>ar  ascune  subtilité.  Et  puis  le  marsdy  (»)  vers  le  vespre  vien- 
dreut  cerlaynz  grauutz  et  chivalers  de  par  notre  adversarie  !i  la  place 
du  trete,  et  oQHrent  li  noz  gentz  la  bataillq  de  part  notre  adversarie 
suisdit,  par  ensiqe.  noj  vousissoms  venir  hors  le  marrcis,et  il  nous 
chirroit  ( donneroit  ) place  covenable  pour  combattre,  quel^^hre  qe 
nous  pleroit  çntre  cele  heure  et  vendredy  h soir  proschein  suaunt  (W; 
et  vorroient  qe  quatre  ch  valers  de  noz  et  autre  quatre  de  Igur  eslei- 
rent  j>lace  coyenable  pourl’upe  partie  et  pur  l’autre.  Et  sour  ceo  uoz 
gentz  responderent  q’ijs  nous  ferrpieut  monstrer  cele  olFre  et  lour 
durroieut  respounse.  Le  mesqerdy  suaunt  quelle 'chose  monstré  k nous 
avomseut  consail  et  avys  ovesqe  les  graunt^ et  aultres  sjtges  de  notre 
consail  et  de  notre  ost,cn  afliauncc  de  Dieux  et  de  notre  droit,  nous 
lour  fejsines  respoundre  qe  nous  accempigsmes  lour  oflrc  et  premh'i- 
soms,(  prendrions  ) le  bataille  volontiers;  et  feismes  faire  uoz  lettres  de 
coiiduyt  H quatre  chivalers  de  l’autre  partie,  de  quelle  estât  ou  coudv 
cioun  q ils  fussent,  k vcnii' à notre  ost,  afyu  qe  nous  purroioius  preiw 

(a)  Le  3i  juillet.  J.  D. 

(h)  Le  vendredi  } août.  J.  O. 
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congé.  Le  roi  leur  donna,  qui  les  fit  convoyer  jus- 
ques  outre  le  dit  pont  de  Nieulay  ; et  s’en  revinrent 
en  leur  ost  (armée),  et  recordèrent  (racontèrent)  au 
roi  tout  ainsi  et  les  propres  paroles  que  le  roi  d’An- 
gleterre avoit  dites.  De  la  quelle  réponse  le  roi  fut 
tout  courroucé,  car  il  vit  bien  que  perdre  lui  cou- 
dre aultre  quatre  de  lour  estât  et  qe  luesmes  les  huit  chiralers  frisent 
Je  serment  q’ils  alassent  veer  (voir)  et  cercher  les  places,  tanqc  ils  fus- 
sent en  accorde. Et  ceaux  de  l'aultre  partie  maintenant  quant  ils  avoient 
oye  ceste  respounse  commencèrent  de  varier  en  leur  offres  et  de  parler 
de  la  ville  tut  novel  (de  nouveau)  auxy,  corne  entrelessaunt  le  bataille; 
issint  ne  se  voleieut  tenir  k nul  certain. Et  sour  ceo  y jeofdy  (•)  devaunt 
le  jour  nient  (L)  conntre  esteauntz  les  parlatmtz  suisditz  de  notre  dit 
adversarie  s'en  départi  od  (avec)  toutes  ses  gentz,  auxi  corne  discou- 
lîst;  ethasterent  taunt  q’ils  ardèrent  ( brûlèrent)  lour  tentes  et  graunt 
partie  de  lour  herneys  (équipages)  k lour  départir.  Et  noz  gentz  les 
pursuerent  ( poursuivirent  ) bien  près  k la  oowe  ( queue  );  issint  ( aussi) 
k rescrivere  du  cestes  ( lorsque  celle-ci  fut  écrite  ) u’estoient  ils  myc 
unqore  revenus,  et  par  cele  cause  nous  n’avons  mye  unqore  pris  pur- 
pos  en  certain  du  ceo  qe  nous  en  ferrons  pluis  avant.  Mais  toutes  voies 
nous  pensoms  de  chivacher  sour  l’esploit  de  notre  guerre,  si  en  haste 
corne  nous  purrons,  od  faidc  de  Dieux, etc.» 

Il  seroit  inutile  après  cette  lettre  de  rapporter  les  récits  des  diffé- 
rents historiens  contemporains,  qui  sont  tous  plus  ou  moins  erronés: 
on  les  trouvera  réunis  et  discutés  dans  le  second  mémoire  de  M,  de  Bre- 
quigny  sur  Calais,  que  nous  avons  déjk  cite  plusieurs  ibis.  On  y verra 
aussi  les  raisons  dont  il  sé  sert  poifl:  prouver  la  vérité  des  faits  conte- 
nus dans  la  lettre  d’Édouard  et  pour  expliquer  la  conduite  singulière 
des  deux  rois  dans  cette  circonstance.  Celle  d’Édouard  se  conçoit: 
après  avoir  eu  la  gloire  d’accepter  le  déC,  il  lui  restoit  mille  moyens 
de  Péluder,  ÛTais  quel  pouvoit  être  l’espoir  de  Philippe  en  marchant 
vers  Calais  k là  tête  d’une  armée  innombrable?  Croyoit-il  inspirer  assez 
de  terreur  k son  ennemi  pour  l’engager  k lever  le  siège  sans  attendre 
son  approche?  Il  devoit  trop  savoir  que  le  nombre  ne  l'effrayoit  pas 
et  quela  journée  de  Crécyn’étoit  pas  encore  effacée  de  sa  mémoire.T.D. 


(a)  .leudi  a août.  J.  D. 

(b)  C’eat-à-dire,  ann]  aucun  rgtrJ  pour  Itl  prepajilioni  detei  ambai.odemr  J-  D, 
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venoil  la  forte  ville  de  Calais;  et  si  n’y  pouvoil 
remédier  par  nulle  voie. 


CHAPITRE  CCCXIX. 


Ck)MMEHT  I.E  PAPE  ClÉMENT  ENVOYA  DEUX  CARDINAUX 
POUR  traiter  de  la  paix  entre  les  deux  rois; 
et  comment  le  KOI  Philippe  se  partit  du  Mont 

DE  SaNUATTES  et  donna  CONGÉ  A TOUTES  SES  GENS. 

Üntrementes  (pendant)  que  le  roi  de  France  était 
sur  le  Mont  de  Sangattes , etqu’il  étudioit  comment 
et  par  quel  tour  il  pourvoit  combattre  les  Anglois 
qui  si  s’étoient  fortifiés,  vinrent  deux  cardinaux  eu 
son  ost  (armée),  envoyés  en  légation  de  par  le 
pape  Clément  qui  régnoit  pour  ce  temps.  Ces  deux 

(i)  Ces  légats  étoient  Annibal  Ceccano,  éréque  de  Tuscolum  et 
Étienne  Aubert,  cardinal  du  titre  de  St.  Jean  et  de  St.  Paul.  On  a dû 
voir  par  la  lettre  que  nous  venons  de  rapporter  que  Froissart  a eu  tort 
de  placer  le  défi  avant  les  négociations  qui  le  précédèrent  de  plusieurs 
jours.  Clément  VI  n'avoit  cessé  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
de  cherclicr  k concilier  (es  deux  rois.  On  trouve  dans  Robert  d'Aves- 
bury  ( P.  146  et  suiy.  ) des  lettres  datées  d’Avignon  le  iS  septembre 
1347,  P**"  lesquelles  il  témoigne  au  roi  d’Angleterre  sa  surprise  du  peu 
d’égard  que  ce  prince  a eu  aux  ouvertures  que  lui  avoieut  faites  ses 
légats  an  mois  de  septembre  précédent,  et  la  réponse  dans  laquelle  le 
monarqne  Anglois  tâche  de  se  justifier  de  ce  reproche,  en  protestant 
qu’il  est  prêt  k faire  la  paix,  sauf  sou  droit  k la  conronne  de  France 
qu’il  regarde  comme  son  le'gitime  héritage. 

Le  continuateur  de  Nangis  ne  fait  mention  ni  de  l’entremise  des 
légats, ni  du  défi  de  Phihppe  k Edouard.  Ce  fut  au  contraire,  suivant 
lui,  le  monarque  Anglois  qui  envoya  proposer  au  roi  de  France  une 
trêve  de  trois  jours,  de  laquelle  il  profita  pour  fortifier  les  endroits 
(bibles  de  son  camp.  ( Cont.  Nang.  Sp-ci/eg.  T.  3.  P.  109.  ) /.  U. 
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cardinaux  se  mii’ciit  ou  graud’|Jcinc  tantôt  d’allor  de 
l’un  ost  (armée)  à l’autre,  et  volontiers  eussent  vu 
que  le  roi  d’Angleterre  eut  brisé  son  siège,  ce  qu’il 
n’eut  jamais  fait.  Toutefois  sur  certains  articles  et 
traités  d’accord  et  de  paix,  ils  procurèrent  tant  que 
un  répit  fut  pris  entre  ces  deux  rois  et  leurs  gens,  là 
étants  au  .siège  et  sur  les  champs  seulement  j et  mi- 
rent, par  leurs  promotions,  de  toutes  parties,  quatre 
seigneurs  ensemble  qui  dévoient  parlementer  de 
paix.  De  la  partie  du  roi  de  France  y furent  le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon , messire  Louis  de 
Savoye  et  messire  Jean  de  llainaut^'^;  et  du  coté  des 
Anglois,  le  comte  Derby,  le  comte  de  Northamplon, 
messire  Régnault  de  Cobham  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Elles  deux  cardinaux  étoient  traiteurs  et 
moyens  allant^dc  l’un  à l’autre.  Si  furent  tous  ces 
seigneurs,  trois  jours,  la  greigueur  (majeure)  partie 
du  jour  ensemble , et  mirent  plusieurs  devises  et 
precliemcnts  avant,  desquelles  uulles  ne  vinrent 
à elTet 

Entrementes  (pendant)  que  on  parlemcntoit  et 
ces  trêves  durants,  le  roi  d’Angleterre  faisoit  tou- 
jours efforcer  son  ost  (armée)  et  faire  grands  fosséç 
sur  les  dunes,  par  quoi  les  François  ne  les  pussent 
surprendre.  Et  sachez  que  ce  parlement  et  détrie- 
ment  (délai)  eunuyoit  durement  à ceux  dç  Calais, 

(1  ) Le$  pléatpotcntiaires  François  ctoient,  selon  la  lettre  d'Edouard, 
les  ducs  de  Bourbon  et  d’Athènes,  le  chancelier  de  France,  le  sire 
d’OHemout  et  GeoBroy  de  Char ny,  Froissart  est  plus  exact  h l’égard 
4c  ceux  dee  Anglois;  iln'oub|lie  que  Barthélemy  de  Burghersh  chim< 
he’lan  du  roi,  J.  D. 
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qui  volontiers  eussent  vu  plutôt  leur  délivrance,  car 
on  les  faisoit  trop  jeûner.  Ces  trois  jours  passèrent 
sans  paix  et  sans  accord,  car  le  roi  d’Angleterre  te- 
noit  toudis  (toujours)  son  opinion  que  il  seroit  sire 
de  Calais,  et  le  roi  de  Frçince  vouloit  qu’elle  lui  de- 
njeurât.  En  cet  estrif  (débat)  se  partirent  les  par- 
ties, ni  on  ne  les  put  depuis  rassembler.  Si  s’en 
retournèrent  les  cardinaux  à Saint-Omer.  Quand  le 
roi  Philippe  vit  que  perdre  lui  convenoit  Calais,  si 
l'ut  durement  courroucé;  et  à enuis  (avec  peine)  se 
partoit  sans  aucune  chose  faire;  et  si  ne  pouvoit 
aller  avant  ni  combattre  les  Anglois  qu’ils  ne  fus- 
sent tous  perdus  davantage:  si  que,  tout  considéré, 
le  séjourner  là  ne  lui  étoit  point  profitable;  si  ordon- 
na à départir  et  déloger  Si  fit  lendemain  que  le 
parlement  fut  failli,  bien  matin  recueillir  en  grand’ 
hâte  tentes  et  trefs  (pavillons)  et  trousser,  et  se  mit 
à ebemin  devers  la  cité  d’Amiens;  et  donna  congé  à 
toutes  manières  de  gens  d’armes  et  de  communes. 
Quand  ceux  de  Calais  virent  le  délogement  de  leurs 
gens,  si  furent  tous  déconfits  et  deba retés  (découra- 
gés); et  n’a  si  dur  cuer  (cœur)  au  monde  que  qui  les 
vit  demener  et  doulouser  (s’attrister)  qui  n’en  eut  eu 
pitié.  A ce  délogemcnt  ne  jverdirent  rien  aucuns 
Anglois  qui  s’aventurèrent  et  qui  se  férirent  en  la 
queue  des  François;  mais  gagnèrent  des  chars,  des 
sommiers  et  des  chevaux , des  vins  et  des  prison- 
niers que  ils  ramenèrent  en  l’ost  (armée)  devant 
Calais. 

(l)  Philippe  de  Valois  décampa  le  i août  avant  le  jour.  ( Voy,  la  leU 
tfe  d'Édouard  rapportée  ci-dessus.  ) J,  U. 


Digitized  by  Google 


458  LES  CHRONIQUES  (1347) 

CHAPITRE  CCCXX 


CoMMEHT  CEUX  DE  CaLAIS  8E  VOULURENT  RENDRE  AD  ROI 
d’Angleterre,  sauves  leurs  vies;  et  comment  le 
DIT  ROI  voulut  avoir  SIX  DES  PLUS  NOBLES  BOUR- 
GEOIS DE  LA  VILLE  POUR  EN  FAIRE  SA  VOLONTÉ  (i). 

Après  le  département  du  roi  de^France  et  de  son 
ost  (armée),  du  mont  de  Sangattes,  ceux  de  Calais 
virent  bien  que  le  secours  eu  quoi  ils  avoient  fiance 
leur  étoit  failli;  et  siétoientà  si  grand’détresse  de 
famine  que  le  plus  grand  et  le  plus  fort  se  pouvoit 
à peine  soutenir:  si  eurent  conseil  et  leur  sembla 
qu’il  valoit  mieux  à eux  mettre  en  la  volonté  du  roi 
d’Angleterre , si  plus  grand’  merci  ne  pouvoient 
trouver , que  eux  laisser  mourir  l’un  après  l’autre  par 
détresse  de  famine;  car  les  ploÈieurs  en  pourroient 
perdre^corps  et  âme  par* rage  de  faim.  Si  prièrent 
tant  à monseigneur  Jean.  de  Vienne  qu’il  en  voulut 
traiter,  qu’il  s’y  accorda,  et  monta  aux  créneaux  des 
murs  de  la  ville,  et  fit  signe  à ceux  de  dehors  qu’il 
voîiloit  parler  à eux.  Quand  le  roi  d’Angleterre  en- 
tendit ces  nouvelles,  il  envoya  là  tantôt  messireGau- 
tier  de  Mauny  et  le*  seigneur  de  Basset.  Quand  ils 
furent  là  venus,  messire  Jean  de  Vienne  leur  dit: 
« Chers  seigneurs,  vous  êtes  moult  vaillants  cheva- 
liers et  usés  d’armes,  et  savez  que  le  roi  de  France 


(l'i  Ce  <'ha^>itre  est  cousidérahlement  abrégé  daas  les  iinjirl 
niés.  J.  D. 
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que  nous  tenons  à seigneur  nous  a céans  envoyés  et 
commande  que  nous^  gardissions  cette  ville  et  ce 
cliâtel  tellement  que  blâme  n’en  eussions  ni  il 
point  de  dommage:  nous  en  avons  fait  notre  pou- 
voir. Or  est  notre  secours  failli,  et  vous  nous  avez 
si  étreints  que  nous  n’avons  de  quoi  vivre:  si  nous 
conviendra  tous  mourir,  ou  enrager  par  famine, 
si  le  gentil  roi  qui  est  votre  sire  n’a  pitié  de  nous. 
Chers  seigneurs,  si  lui  veuilliez  prier  en  pitié  qu’il 
veuille  avoir  merci  de  nous  , et  nous  en  veuille 
laisser  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes,  et  veuille 
prendre  la  ville  et  le  châtel  et  tout  l’avoir  qui  est  de- 
dans j si  en  trouvera  assez.  » '• 

Adonc  répondit  messire  Gautier'de  Maunyet 
dit:  « Messire  Jean,  messire  Jean,  nous  savonspartie 
de  l’intention  du  roi  notre  sire,  car  ilia  nous  a dite: 
sachez  que  ce  n’est  mie  son  entente  (intention)  que 
vous  en  puissiez  aller  ainsique  vous  avez  cydit;ains 
(màis)est  son  entention,  que  vous  vous  mettez  tous 
en  sa  pure  volonté,  pour  rançonner  ceux  qu’il  Itii 
plaira , ou  pour  faire*  mbim^llSit^  ceux  de  Calais 
lui  ont  tant  fait  de  contraires  et  de^’dépite,  le  sien 
fait  dépendre  (dépenser),  et  grand’foison'  de  .ses 
gens  fait  mourir,  dont  si  il  lui  en  poise  (pèse)  ce 
n’est  mie  merveille.  » 

Adonc  répondit  me.ssire  Jean  de  Vienne  et  dit: 
« Ce  seroit  trop  dure  chose  pour  nous  si  nous  consen- 
tions ce  que  vous  dites.  Nous  sommes  céans  un  petit 
de  chevaliers  et  d’écuyers  qui  loyalement  à notre  pou- 
voir avons  servi  notre  seigneurie  roi  de  France,  si 
comme  vous  feriez  le  vôtre  en  semblable  cas,  et  eu 
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avons  enduré  mainte  peine  et  mainte  mésaise^  mais 
ainçois  (plutôt)  en  souffrirons-nous  telle  mésaisç 
que  onajues  gens  n’endurèrent  ni  souffrirent  la 
pareille,  que  nous  consentissions  que  le  plus  petit 
garçon  on  varlet  de  la  ville  çut  autre  mal  que  le 
plus  grand  de  nous.  Mais  nous  vous  pi'ions  que  par 
votre  humilité  vous  veuifficz  aller  devers  le  roi  d’An- 
gleterre, et  lui  priez  qu’il  ait  pitié  de  nous.  Si  nous 
ferez  courtoi.sicj  car  nous  espérons  en  lui  tant  de 
gentillesse  qu’il  aura  merci  de  nous  Par  ma 

foi,  répondit  messire  Gautier  de  Mauny»  je  le  ferai 
volontiers,  messire  Jean,  et  voudrois,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  qu’il  m’en  voulût  croirej  car  vous  eu 
vaudriez  tous  mieux.  » 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le  sire  de 
Basset,  et  laissèrent  messire  Jean  dç  Vic^ne  s’ap- 
puyant aux  créneaux  car  tantôtdevoient  retour- 
ner j et  .s’en  vinrent  devers  le  roi  d’Angleterre  qui  les 
attendoit  à l’entrée  de  son  hôtel  et  avoit  grand 
désir  de  ouïr  nouvelles  de  ceux  dç  Calais.  De-lcz 
(près)  lui  étoicut  le  comte  Derby,  le  comte  de  Nor- 

(i)Iyes  imprimés  disent  simplement;  Monseigneur  Gautier  et  mon- 
seigneur Basset  retournèrent  devers  le  roi  et  lui  recordèrent  oe  que  dit  est. 
St  le  roi  dit  qiilil  n' avoit  volonté  de faire  autrement, Jors  que  ils  se  ren- 
dissent simplement  à son  vouloir.  Messire  Gautier  dit  : monseigneur,  vous 
pourrez  bien  avoir  tort,  rtc.  Cest  ainsi  qu'assez  souvent  ils  rendent  une 
page  entière  par  une  seule  phrase,  J.D,. 

(a). Suivant  une  cturouiqnc  manuscrite  intitulée,  ProsecutiondeP His- 
toire de  Sugiers  Abbé,  conservée  clans  la  bibliolhècpie  de  l'abbaje  de  St. 
Bcrtin,  Jean  de  Vienne  alla  lui  même,  accompagné  de  deux  clievaliers 
et  de  deux  bourgeois,  solliciter  auprès  d'Edouard  lagrS^ce  des  habitants 
de  Calais.  On  trouye  un  fragment  de  cette  chronicpie  dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  balancer  celui  de  Froissait  et  des  autres  bistoricus 
contemporains,  dans  l'Histoire  de  Calait,  T,  x P.  740  '!• 
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tliampton,  le  comte  d’Arundel  et  plusieurs  autres 
barons  d’Angleterre.  Messire  Gautier  de  Mauny  et 
le  sire  de  Basset  s’inclinèrent  devant  le  roi,  puis  se 
trairent(rendirent)devers  lui.  Le  sire  de  Mauny, qui 
sagement  étoit  emparlé  et  enlangagé  commença  à 
parler , car  le  roi  souverainement  le  voulut  ouïr  et 
dit:  («Monseigneur,  nous  venons  de  Calais  et  avons 
trouvé  le  capitaine,  messire  Jean  de  Vienne,  qui 
longuement  a parlé  à nousj  et  me  semble  que  il  et 
Ses  compagnons  et  la  communauté  de  Calais  sont 
en  grand’volonté  de  vous  rendre  la  ville  et  le  cliâtel 
de  Calais  et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais  que  leurs 
corps  singulièrement  ils  en  puissent  mettre  hors.  » 

A donc  répondit  le  roi:  « Messire  Gautier,  vous 
savez  la  greigneur  (majeure)  partie  de  notre  entente 
(intention)  en  ce  cas  : quelle  chose  en  avez-vous 

répondu?  » « En  nom  de  Dieu,  monseigneur , dit 

messire  Gautier,  que  vous  n’en  feriez  rien,  si  ils  ne 
se  rendoient  simplement  à votre  volonté,  pour  vivre 
ou  pour  mourir,  si  il  vous  plait.  Et  quand  je  leur 
eus  cemontré,  messire  Jean  de  Vienne  me  répondit 
et  confessa  bien  qu’ils  étoient  moult  contraints  et 
astreints  de  famine;  mais  ainçois  (plutôt)  que  ils  en- 
trassent en  ce  parti  ils  se  vendroient  si  cher  que 
oncqnes  gens  firent  » Adonc répondit  le  roi;  «Mes- 
sire  Gautier,  je  n’ai  mie  espoir  ni  volonté  que  j’en 
fasse  autre  chose.  » 

Lors  se  retrait  (retira)  avant  le  sire  de  Mann^  et 
parla  moult  sagement  au  roi  et  dit,  pour  aider  ceux 
de  Calais:  « Monseigneur,  vous  pourrez  bien  avoir 
tort,  car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple.  Si 
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vous  nous  vouljez  envoyer  en  aucunes  de  vos  forte- 
resses, nous  rfîrions  mie  si  volontiers, si  vous  faites 
ces  gens  mettre  à mort , ainsi  que  vous  dites  ; 
car  ainsi  feroit-on  de  nous  en  semblable  cas.  » Cet; 
exemple  araollia  grandement  le  courage  du  roi 
d’Angleterre;  carie  plus  des  barons  l’aidèrent  à sou- 
tenir. Donc  dit  le  roi:  « Seigneurs,  je  ne  vueil  (veux) 
raie  être  tout  seul  contre  vous  tous.  Gautier,  vous 
en  irez  à ceux  de  Calais,  et  direz  au  capitaine  que 
la  plus  grand’grâce  qu’ils  pourront  y.  trouver  ni 
avoir  en  moi  c’est  que  ils  se  partent  de  la  ville  de 
Calais  six  des  plus  notables  bourgeois,  en  purs  leurs 
chefs  et  tous  déchaux  (pieds  nus) , les  hars  au  col , 
les  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  en  leurs  mains;  et 
de  ceux  je  ferai  ma  volonté;  et  le  demeurant  (reste) 
je  prendrai  à merci.  » — « Monseigneur,  répondit 
messire  Gautier,  je  le  ferai  volontiers.  » 

n : .r  ■ ^ 

, • .A 

CHAPITRE  CCCXXl. 

Comment  les  six  bourgeois  se  partirent  de  Calais, 

TOUS  NUDS  EN  LEURS  CHEMISES,  LA  HART  (cORDE)  AU 
• COL,  ET  LES  CLEFS  DE  LA  VILLE  EN  LEURS  MAINs;  ET 
COMMENT  LA  REINE  d'AnGLETERRE  LEUR  SAUVA  LES 
VIES. 

A4T'.es  paroles  se  partit  du  roi  messire  Gautier  de 
Mauny,  et  retourna  jiisques  à Calais  là  où  messire 
Jean  de  Vienne  l’attendoit.  Si  lui  recorda  toutes  les 
paroles  devant  dites,  ainsi  que  vous  les  avez  ouïes. 
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et  (lit  bien  que  c’étoit  tout  ce  qu’il  avoit  pu  empê- 
trer. Messire  Jean  dit:  « Messire  Gautier,  je  vous 
en  crois  bien;  or  vous  prie-je  que  vous  veuilliez  ci 
tant  demeurer  que  j’aie  démontré  à la  communauté 
de  la  ville  tout  cette  afliiire ; car  ils  m’ont  cy  envoyé, 
et  à eux  lient  d’en  répondre,  ce  m’est  avis.  » Répon- 
dit le  sire  de Mauny:  « Je  le  ferai  volontiers.  » Lors  se 
partit  des  créneaux  messireJean  de  Vienne,  et  vint 
au  marché,  et  fit  sonner  la  cloche  pour  assembler 
toutes  manières  de  gens  en  la  halle.  Au  son  de  la  clo- 
che vinrent  hommes  et  femmes,  car  moult  dési- 
roient  à ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens  si  astreints  de 
famine  que  plus  n’en  pouvoient  porter.  Quand  ils 
furent  tous  venus  et  assemblés  en  la  halle,  hommes 
et  femmes,  messire  Jean  de  Vienne  leur  démontra 
moult  doucement  les  paroles  toutes  telles  que  ci  de- 
vant sont  récitées,  et  leur  dit  bien  que  autrement  ne 
pouvoit  (‘tre,et  eussent  sur  ce  avis  et  brève  réponse. 
Quand  ils  ouïrent  ce  rapport  ils  commencèrent  tous 
à crier  et  à pleurer  tellement  et  si  amèrement  qu’il 
n’est  si  dur  cœur  au  monde,  s’il  les  eut  vus  ou  ouïs 
eux  démener,  qui  n’en  eut  eu  pitié.  Et  n’eurent 
pour  l’heuie  pouvoir  de  répondre  ni  de  parler^  et 
mêmement  messire  Jean  de  Vienne  en  avoit  telle 
pitié  qu’il  larmoyoit  moult  tendrement 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus  riche 
bourgeois  de  la  ville,  que  on  appeloit  sire  Enstache 
de  Saint  Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi:  «Seigneurs, 
grand’pitié  et  grand  meschef  seroit  de  laisser  mou- 
rir un  tel  peuple  que  ici  a,  par  famine  ou  autrement 
quand  on  y peut  trouver  aucun  moyen;  et  si  seroit 
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graiul’aumône  et  grancl’grâce  envers  notre  seigneur, 
qui  de  tel  niesclief  le  pourvoit  garder.  Je  en  droit 
moi  ai  si  grand’cspérance  d’avoir  grâce  et  pardon 
envers  notre  seigneur,  si  je  muir  (meurs)  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veuil  (veux)  être  le  premier, 
et  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  à nud 
chef,  et  la  hart  (corde)-au  col,  en  la  merci  du  roi 
d’Angleterre.  » Quand  sire  Eustache  de  SaintPierre 
eut  dit  celte  parole,  chacun  l’alla  aouzer(adorer)  de 
pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jctoient  à 
ses  pieds  pleurants  tendrcmentj  et  étoit  grand’pitic 
de  là  être,  et  eux  ouïr,  éCoulcr  et  regarder. 

Secondement  un  autre  très  honnête  bourgeois  et 
degrand’a(làire,ctqui  avoil  deux  belles  demoiselles 
à filles, se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu’il  feroit  compagnie 
à son  compère  sire  Eustache  de  Saint  Pierre,  et  ap- 
peloil-on  celui  sire  Jean  d’Airc 

Après  se  leva  le  tiers,  qui  s’appeloit  sire  Jaques 
de  Vissant,  qui  étoit  riche  homme  de  meuble  et 
d’héritage,  et  dit  qu’il  feroit  à Ses  deux  cousins  com- 
pagnie. Aussi  lit  sire  Pierre  de  YisSant  son  frère  j et 
puis  le  cinquième,  et  puis  le  sixième, et  se  dévêti- 
rent là  CCS  six  bourgeois  tous  nus  en  leurs  hi'aies 
(liauts  de  chausses)  et  leurs  chemises,  en  la  ville  de 

■ l'i)  Quelques  manuscrits  disent  (rAne,  d’autres  d’Aite.  J.  D. 

Ta)  CcB  généreuses  victimes  méritoient  bien  d’étée  connues.  Suivant 
la  chronique  manuscrite  que  nous  venons  de  citer  Edouardavoit  deman- 
dé Imit  personnes,  quatre  de  la  garnison  et  quatre  de  la  bourgeoisie. 
« Âdonc  birent  présentés  quatre  clictraüers  et  quatre  bourgeois  par  les 
fl  consi  liers  du  roi  d’Angleterre;  U quel  se  vinrent  présenter  devant  le 
« roi , chacim  chevalier  ime  épée  nue  en  sa  mai  i,  chacun  bourgeois  une 
« corde  en  son  bracb,  etc.  » ( Histoire  de  Calais,  T.  l.  P.  740*) 


by  Googl 


(i547)  de  jean  froissart.  465 

(Valais,  et  mirent  liars  (cordes)  en  leur  col,  ainsi  que 
Tordonnancc  le  portoit,  et  prirent  les  clefs  de  la 
ville  et  du  châtel,  chacun  en  tenoit  une  poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  messire  Jean 
de  Vienne,  monté  sur  une  petite  haquenée,  car  à 
grand’maiaise  pouvoit-il  aller  à pied,  se  mil  au  de- 
vant et  prit  le  chemin  de  la  porte.  Qui  lors  vit  hom- 
mes et  femmes  et  les  enfants  d’iceux  pleurer  et  tor- 
dre leurs  mains  et  crier  à haute  voix  très  amère- 
ment, il  n’est  si  dur  cœur  au  monde  qui  n’en  eut 
pitié.  Ainsi  vinrent  eux  jusques  à la  porte,  convoyés 
en  plaintes,  en  cris  et  en  pleurs.  Messire  Jean  de 
Vienne  fit  ouvrir  la  porte  tout  arrière,  et  se  fil  enclorre 
(fermer)  dehors  avec  les  six  bourgeois,  entre  la  porte 
et  les  harrièresi  et  vint  à messire  Gautier  qui  l’atten- 
doit  là  et  dit:  a Messire  Gautier,  je  vous  délivre* 
comme  capitaine  de  Calais,  par  le  consentement  du 
pauvre  peuple  de  celte  ville,  ces  six  bourgeois,  et 
vous  jure  que  ce  sont  et  étoient  aujourd’hui  les  plus 
honorables  et  notables  de  corps,  de  chevancc,  et 
d anceslerie  de  la  ville  de  Calaisj  et  portent  avec 
eux  toutes  les  clefs  de  la  dite  ville  et  du  châtel.  Si 
vous  prie,  gentil  sire,  que  vous  veuilliez  prier  pour 
eux  au  roi  d’Angleterre  que  ces  bonnes  gens  ne 
soient  mie  morts.  » « Je  ne  sais , répondit  le  sire 

de  Mauny,  que  messire  le  roi  en  voudra  faire, 
mais  je  vous  ai  en  convent  (promesse)  que  j’en  ferai 
mou  pouvoir.  » 

Adonc  fut  la  barrière  ouverte  : si  s’en  allèrent  les 
six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vous  dis,  avec  me.s- 
sire  Gantier  de  Mauny,  qui  les  amena  tout  bellc- 
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ment  devers  le  palais  du  roi,  et  messire  Jean  de 
Vienne  rentra  en  la  ville  de  Calais 

■'*  ^ 

(1)  Suivant  Tliomas  de  La  Moore,  qui  c toit  de  la  suite  d'É  douar  J, 

Jean  de  Vienne,  suivi  de  plusieurs  bour^^eois  dont  il  ne  fixe  pas  le 
nombre,  comme  Froissart,  et  d'une  partie  de  la  garni soB^'^uUa  lui- 
même  remettre  les  clefs  de  la  place  k Édouard.  Nous  transcrivons  ici 
son  récit  d'après  le  second  mém.  de  M.  de  Bre<piigny  sur  l’histoire  de 
Calais,  imprimé  dans  le  quarante  troisième  vol.  du  recueil  de  l’Âcad. 
des  belles  lettres.  « Sitèt,  dit  rhistorien,  qoe  les  Calai  siens  se  furent 
» aperçus  de  la  retraite  du  roi  de  France,  ils  virent  qu'il  faliottse  ren- 
ndre  et  baissèrent  leur  pavillon  placé  sur  la  principale  tour.  Ensuite 
» Jean  de  Vienne,  leur  gouverneur,  fit  ouvrir  les  portes  et  sortit  de  la 
» viUe,  monté  sur  un  petit  cheval,  parce  qu'il  avoit  été  blessé  peu  de 
» temps  auparavant.  Ceux  de  la  garnison  et  des  bourgeois  qui  le  sui- 
u voient  marchoient  la  corde  an  col,  la  tâte  et  les  pieds  nnds.  Dès  qu'il 
» fut  en  présence  d’Édouard,  il  lui  remit  son  épée  et  les  clefs  de  la  ville, 
» le  suppliant  d’épargner  des  malheureux  qui  se  sonmettoient.  Édouard 
» reçut  les  clefs  et  l’épée,  retint  prisonniers  le  gouverneur,  quinze  che- 
xvaliers  et  plusieurs  bourgeois  qu’il  envoya  en  Angleterre,  après  les 
» avoir  cependant  comblés  généreusement  de  présents.  Il  ordonna  que 
M le  reste  des  bourgeois  et  tout  ce  qui  se  tronvoit  dans  la  ville  fut  cou- 
•»*duitii  Guines,  après  leur  avoir, fait  distribuer  de  quoi  manger,  dont 
M ils  avoient  grand  besoin.  » ( Thom.  de  La  Moore  cité  par  Jean  Stow , 
Caneral  Chronicte  of  £>ig/and,'P.’  a44*  ) 

Le  r^it  de  K^hton  ges^mbleqtresque  en  tous  les  points  k celui 
de  La  Moore;  mais  ily  iJimU  cette  particularitéquelesCalaisiens,exU'- 
iMiéspar  la  &im,dévoràeat  avec  tant  d’avidité  les  vivres  qu'Édouard 
leur  fit  donner  que,  danslanuk.méme,  plus  de  trois  ceuts  moumrenl 
d’indigcstiou  ( Kmgbton,  CoL  l5g5.  ) 

Robert  d’Avesbury  h'entre  'dans  aucuns  détails  sur  la  reddition  de 
filais;  il  dit  seulement,  P.  167,  que  les  assiégés,  manquant  de  vivres 
et  voyant  qu’ils  n’ avoient  aucun  secours  a espérer  de  leor  roi, 'se  ren- 
dirent k discrétion;  puis  il  ajoute  qu’Édouard,  toujours  porté  kL-i 
oJémeace  etk  l'humanité,  se  contenta  de  retenir  prisonniers  quelques- 
uns  des  plus  oousidérablcs  et  permit  aux  autres  de  s’en  aller  avec  tous 
leurs  biens.  C’est  exagérer  la  générosité  d’Édouard:  plusieurs  ordoi . 
nances  de  nos  rois,  tendant  k Soulager  la  misère  des  habitauts  de  Ca- 
lais citasses  de  leur  ville,  prouvent  qu’ils  furent  entièrement  dépouillés 
de  leurs  biens.  ( Voy.  le  Rec.  de»  ordoii,  T.  a.  P.  cl  T.  6.  P.  606  et 
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Le  roi  étoit  à cette  heure  en  sa  chambre,  à (afcç) 

graüd’compagnie  de  comtes  j de  barons  et  de  cheva- 

* • ' * • 

Les  Chroniques  de  France  disent  simplement,  Chaj).  42 , que  les  Ca- 
laUieos  eurent  la  vie  Sauve  et  sortirent  emportant  seulement  les  habits 
dont  ils  étoient  vêtus.  , ^ ' 

Le  Continuateur  de  Nangis  dit  de  même  qu'ils  eurent  la  vie  sauver 
mais  il  ajoute  qu'ils  eurent  la  permission  de  sortir  avec  tous  les  etrets 
qu'ils  poiUToient  emporter  sur  eux;  salvis  vitis  et  mlvo  (juantum  super 
se  debonis  suisportare  passent, Z.  P.  ) 

Le  r<hnt  de  Villani  est  le  moins  favorable  de  tous  an  roi  d' Angles 
terre.  Ce  Prince,  dit-il,  accorda  la  vie  aux  étrangers  ( c’est-U-dire,  sans 
doute-,  k I a garnison  ) ; mais  il  exigea  que  les  bourgeois  se  rendissent  a 
discrétion,  bien  résolu  de  les  faire  tous  pendre  comme  pirates,  parce 
qu'ils  avoient  causé  beaucoup  de  dommages  aiuc  Anglois  sur  mer; 
mais  k la  prière  des  cardinaux  et  de  la  reine  sa  femme,  il  leur  accorda 
la  vie.  Ils  sortirent  tous  de  la  ville,  uuds  en  chemise,  n'emportant  rien 
avec  eux.  (L.  ta.  C.  90.  ) 

Après  avoir  rapporté  les  récits  des  historiens  contemporains,  obser- 
vons qu'aucun  n'est  directement  eu  contradiction  avec  Frobsart,  ex- 
cepté Thonias’de  La  Moore,  sur  l'article  qui  concerne  le  gouverneur 
de  Calais:  il  ne  diffère  d'ailleurs  de  notre  historien  qu'en  ce  qu'il  n'a 
pas  tout  dit,  et  qu'il  a eu  soin  Surtout  de  dissimuler  ce  qui  pouvoit 
porter  atteinte  k la  gloire  de  sou  maître:  on  peut  en  dire  autant  de 
Knighton.  L'auteur  des  chroniques  de  France  et  le  Continuateur  de 
Nangis  SC  bornent  k rapporter  le  fait  principal  dépouillé  de  todtes  les 
circonstances.  Robert  d'Avesbur^'  n'est  pas  plus  étendu  et  avance  une 
fausseté  manifeste.  A'illani,  trop  éloigné  pour  être  bien  instruit  des  dé- 
tails de  cet  événement,  le  raconte  en  grosetomet  des  particularités  rap- 
portées par  Froissart  d’après  les  mémoires  de  Jean  le  Bel.  Concluons 
de  cet  exposé  qu’il  n’y  a aucune  raison  de  suspecter  le  récit  de  Fiuis- 
sart.  Il  faudroit  peut-être  le  corriger  en  (|uelques  points  et  adopter  ce 
qüe  dit  La  Moore  que  Jean  de  Vienne  n'abandonna  point  les  députés  de 
Calais  et  présenta  lui-même  les  clefs  de  la  ville  au  roi  d'Angleterre.. 

M.  de  Brequigny  , dans  le  mémoire  cité  ci-dessus  , □ous'parolt 
avoir  poussé  un  peu  trop  loin  la  sévérité  k -son  égard,  en  rejetant 
presque  toutes  les  autres  circonstances  de  son  récit,  11  lui  re- 
proche par  exemple  d^avoir  imaginé  les  discours  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Jean  de  Vienne  et  des  capitaines  Anglois,  etc;  mais  ne 
peut-on  pas  faire  le  même  reproclKk  plusieurs  des  historiens  les  plus 
estimés  ; et  .lu  lieu  de  blâmer  Froissart  de  son  abondance,  d’avoir  fait 
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liers.  Si  entendit  que  ceux  de  Calais  venoient  en 
l’arroy  qu’il  avoit  devisé  et  ordonné;  et  se  mit  hors, 
et  s’en  vint  eu  la  place  devant  son  hôtel, et  tous  ces 
seigneurs  apres  lui,  et  encore  grand’foison  qui  y 
survinrent  pour  voir  ceux  de  Calais,  ni  comment  ils 
üniroient,  et  mêmeraent  la  reine  d’Angleterre,  qui 
moult  étoit  enceinte,  suivit  le  roi  son  seigneur.  Si 
vint  messire  Gautier  de  Mauny  et  les  bourgeois  de- 
lez(pvès)lui  qui  le  suivoient,  et  descendit  en  la 

parler  et  agir  scs  personnages  comme  ils  l’ont  faire,  ne  derroit-ea 
pas  plutôt  lui  savoir  gre'  d’être  le  premier  de  nos  écrivains  qui  ait 
essayé  de  sortir  de  l’aridité  delà  chronique  pour  s’élever  au  ton  de 
l’histoire  ? M.  de  Bréquigny  lui  reproche  encore  d’avoir  représenté  le 
roi  d’Angleterre  comme  un  prince  féroce.  « Reconnoit-on,  dit-il, h ce 
» portrait  le  caractère  d’Édouard  qui  trois  ans  auparavant......  s’abs- 

» tint  des  justes  représailles  qu’il  pouvoit  exercer  sur  Hervé  de  Léon 
U son  prisonnier,  pour  venger  par  sa  mort  celle  d’Olivier  de  Clisson  et 
» de  quatorae  chevaliers  Bretons  et  Normands,  à qui  le  roi  de  France 
» avoit  fait  couper  la  tête,  parce  qu’ils  étoient  attachés  au  parti  Ari- 
> glois  ! O Puis  il  ajoute:  Froissan  conserve  donc  bien  mal  te  caractère 

OEdouard  dans  la  manière  dont  illejàic  agir  et  parler  à la  reddition 

de  Calais. 

‘On  peut  lui  répondre  que  l’historien  conserve  mal  le  caractère 
d’Édouard,  parce  que  ce  prince  le  conserva  mal  lui-même,  et  que  rien 
ne  prouve  mieux  la  véracité  de  son  récit:  s’il  eut  été  plus  jaloux  de 
plaire  par  des  narrations  intéressantes  que  de  dire  la  vérité,  il  avoit 
trop  d’esprit  pour  dégrader  ainsi  un  de  ses  principaux  personnages.  On 
peut  encore  répondre  à M.  de  Bréquigny  que  Ilervé  dc  Léon  et  les  Calai. 

siens  étoient  dans  une  conjoncture  bien  dillérente.  Si  Edouard  eut  ftit 

mourir  le  chevalier  Breton  pris  en  combattant  pour  son  roi,  en  repré- 
saille de  ce  que  ce  prince  avok  fait  couper  la  tête  k des  sujets  rebelles 
qui  Pavoient  trahi,  il  eut  commis  une  action  barbare,  contraire  k tou- 
tes lois,  à toutes  conventions.  Au  contraire,  en  faisant  mourir  les  six 
bourgeois  de  Calais, il  eut  suivi  les  lois  delà  guerre,  lois  barbares  k 
la  vérité  , mais  autorisées  par  l'usage,  et  qu’il  pouvoit  exécuter  dau-s 
toute  leur  rigueur,  sans  enfreindre  celles  de  l’honneur  et  de  1»  chevale- 
rie. J.  D. 
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place,  et  puis  s’en  vint  devers  le  roi  et  lui  dit: 
«Sire,  vecy  (voici) la  représentation  de  la  ville  de 
Calais  à votre  ordonnance.  » Le  roi  se  tint  tout  coi 
et  les  regarda  moult  fellcment  (cruellement),  car 
moult  Uéoit  (haïssoit)  les  habitants  de  Calais,  pour 
les  grands  dommages  et  contraires  que  au  temps 
passé  sur  mer  lui  avoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se 
mirent  tantôt  à genoux  pardevant  le  roi,  et  dirent 
ainsi  en  joignant  leurs  mains  : « Gentil  sire  et  gentil 
roi,  véez  (voyez)  nous  cy  six  qui  avons  été  d’ancien- 
neté bourgeois  de  Calais  et  grands  marchands  : si 
vous  apportons  les  ciels  de  la  ville  et  du  châtel  de 
Calais  et  les  vous  rendons  à votre  plaisir,  et  nous 
mettons  en  tel  point  que  vous  nous  véez  (voyez),  en 
votre  pure  volonté, pour  sauver  le  demeurant  (reste) 
du  peuple  de  Calais,  qui  a souffert  moult  de  grieftés 
(malheurs).  Si  veuillez  avoir  de  nous  pitié  et  mercy 
par  votre  très  haute  noblesse.»  Certes  il  n’y  eut 
adonc  en  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant 
homme,  qui  se  put  abstenir  de  pleurer  de  droite 
pitié,  ni  qui  put  de  grand’pièce  parler.  Et  vraiment 
ce  n’étoit  pas  merveille  j car  c’est  grand’pitié  de  voir 
hommes  de  bien  cheoir  et  être  en  tel  état  et  danger. 
Le  roi  les  regarda  très  ireusement  (en  colère),  car  il 
avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  courroux 
qu’il  ne  put  parler.  Et  quand  il  parla,  il  commanda 
que  on  leur  coupât  tantôt  les  têtes.  Tous  les  barons 
et  les  chevaliers  qui  là  étoient,  en  pleurant  prioient 
si  acertes  (sérieusement)  que  faire  pouvoient  au  roi 
qu’il  en  voulut  avoir  pitié  et  mercy;  mais  il  n’y  vou- 
loit  entendre.  Adonc  parla  messire  Gautier  de 
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Mauny  et  dit:  « Ha,  gentil  sire,  veuillez  refréner 
(retenir)  votre  courage  : vous  avez  le  nom  et  la  re- 
nommée de  souveraine  gentillesse  et  noblesse,  or  ne 
veuillez  donc  faire  chose  par  quoi  elle  soit  amenrie 
(diminuée),  ni  que  on  puisse  parler  sur  vous  en 
nulle  vilenie.  Si  vous  n’avez  pitié  de  ces  gens,  tou- 
tes autres  gens  diront  que  ce  sera  grand’cruauté 
si  vous  êtes  si  dur  que  vous  fassiez  mourir  ces  hon- 
nêtes bourgeois,  qui  de  leur  propre  volonté  .se  sont 
mis  en  votre  mercy  pour  les  autres  sauver.  » A ce 
point  grigna  (grinça)  le  roi  les  dents  et  dit  : « Mes- 
sire  Gautier,  souffrez  (taisez)  vousj  il  n’en  sera  au- 
trement, mais  on  fasse  venir  le  coupe-tête.  Ceux  de 
Calais  ont  fait  mourir  tant  de  mes  hommes,  que  il 
convient  ceux-ci  mourir  aussi.  » 

Adonc  fit  la  noble  reine  d’Angleterre  grand’ 
humilité,  qui  étoit  durement  enceinte,  et  pleuroit 
si  tendrement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit  soute- 
nir. Si  se  jeta  à genoux  pardevant  le  roi  son  sei- 
gneur et  dit  ainsi:  <f  Ha,  gentil  sire,  depuis  que  je 
repassai  la  mer  en  grand  péril,  si  comme  vous 
savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé  : or  vous 
prie-je  humblement  et  requiers  en  propre  don,  que 
' pour  le  fils  Sainte  Marie,  et  pour  l’amour  de  moi, 
vous  veuilliez  avoir  de  ces  six  hommes  mercy  » 

• V '''  > 

(i)  Après  s’êlre  intéressée  si  vivement  au  sort  de  ces  six  bourgeois, 
ia  reine  d’Angîcterre  accepta  cependant  presque  aussitôt  la  confisca- 
tion des  maisons  que  Jean  d’Aire,  l’un  d’entre  eux,  avoit  possédées 
dans  Calais.  ( Voy.  un  Mem.  de  Brequigny  dans  le  Recueil  de  l ydcade-, 
mie  des  belles  lettres,  T.  3;,  P.  538).  J.  D. 
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• Leroi  attendit  un  petit  à paider,  et  regarda  Ja 
bonne  dame  sa  femme»  qui  pleuroit  à genoux,  moult 
tendrementj  si  lui  amollia  le  coeur , car  cnuis  (avec 
peine)  l’eut  courroucée, au. point  où  elle  étoit;  si 
dit:  «Ha,  dame,  j’aimasse  trop  mieux-  que  vous 
fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez  si  acertes 
(sérieusement)  que  je  ne  le  vous  ose  escondire  (re- 
fuser) j et  combien  que  je  le  fasse  eiiuis  (avec  peine), 
tenez,  je  les  vous  donne,  si  en  faites  votre  plaisir.  » 
La  bonne  dame  dit:  «Monseigneur,  très  grands 
mercis  ! » Lors  se  leva  la  reine  et  lit  lever  les  six 
bourgeois  et  leur  ôter  les  cbevestres  (cordes)  d’en- 
tour leur  cou,  et  les  emmena  avec  li  (elle)  en  sa 
chambre,  et  les  lit  revêtir  et  donner  à dîner  tout 
aise,  et  puis  donna  à chacun  six  nobles  et  les  fit  con- 
duire hors  de  l’ost(arraée)  à sauvetéj  et  s’en  allèrent 
habiter  et  demeui’er  en  plusieurs  villes  de  Picaidie. 


CHAPITRE  CCCXXII. 


COMMEUT  LE- SIRE  DE  MâDNY  ET  LES  DEDX  MARÉCHAUX 

d’Angleterre,  du  cohmakdemebt  du  roi,  allèrent  • 

PRENDRE  LA  SAISINE  DE  CaLAIS  ET  MIRENT  LES  CHE- 
VALIERS, QUI  DEDANS  ÉTOIENT,  EN  FRISON,  ET  FIRÈNT 
PARTIR  TOUTES  AUTRES  GENS.  < 

Ainsi  fut  la  forte  ville  de  Calais  assiégée  par  le  roi 
Édouard  d’Angleterre,  l’an  de  grâce  mil  trois  cent 
quarante  six,  environ  la  Saint  Jean  decolace,  au 
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mois  d’août  et  fut  conquise  en  ce  mois  l’an  mil 
trois  cent  quarante  sept.  Quand  le  roi  d’Angleterre 
eut  fait  sa  volonté  des  six  bourgeois  de  Calais,  et  il 
les  eut  donnés  à la  reine  sa  femme,  il  appela  raessire 
Gautier  de  Mauny  et  ses  deux  maréchaux,  le  comte 
de  Warwick  et  le  baron  de  Stanfort  et  leur  dit  : 
«Seigneurs,  prenez  ces  clefs  delà  ville  et  du  châtel 
de  Calais,  si  en  allez  prendre  la  saisine  et  la  posses- 
sion; et  prenez  les  chevaliers  qui  laiens(dcdans)sont 
et  les  mettez  en  prison,  ou  leur  faites  jurer  et  fiancer 
prison:  ils  sont  gentils  hommes,  je  les  recreraibien 
sur  leur  foi.  Et  tous  autres  soudoyers,  qui  sont  là 
venus  pour  gagner  leur  argent,  faites  les  partir  sim- 
plement, et  tout  le  demeurant  (reste)  de  la  ville, 
hommes  et  femmes  et  enfants;  car  je  vueil  (veux) la 
ville  repeupler  de  purs  Anglois.  » 

Tout  ainsi  fut  fait  que  le  roi  le  commanda.  Les 
deux  maréchaux  d’Angleterre  et  le  sire  de  Mauny, 
à (avec)  cent  hommes  tant  seulement,  s’en  vinrent 
prendre  la  saisine  de  Calais,  et  firent  aller  es  portes 
tenir  prison  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean 
de  Surie  (Surice),  messire  Baudouin  de  Bellebourne 
(Bellebronne)  et  les  autres.  Et  firent  les  maréchaux 
d’Angleterre  apporter  aux  soudoyers  toutes  leurs 

(i)  C«tte  date  n'est  pas  tout-h-fait  exacte:  la  fôte  de  U dëcotation  de 
St.-Jean  tombe  au  ag  août,  et  Je  roi  d’Angleterre  n'arrira  derant  Calais 
que  le  3 septembre,  ainsi  que  nous  l’avons  observé  précédemment. 
Quant  k la  reddition  de  cette  place,  les  liLstoriens  la  Cxeut  presque 
unanimement  au  3 août  i347;  guère  la  reculer  plus  loin, 

car  on  eu  étoit  informé  en  Angleterre  dès  le  la  du  môme  mois,  date 
de  Ja  publicalioli  des  lettres  par  lescpieilcs  Édouard  invitoit  les  Anglois 
à venir  repeupler  sa  co.iquéte.  { R^mer,  T,  3.  Part.  i.  P.  xC).  J.  D. 
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armures  et  jeter  en  un  mont  en  la  liallejet  puis  firent 
toutes  manières  de  gens,  jictits  et  grands,  partir,  et 
ne  retinrent  que  trois  hommes,  un  prêtre  et  deux 
autres  anciens  hommes  bons  coutumiers  des  lois 
et  ordonnances  de  Calais  j et  fut  pour  enseigner  les 
héritages.  Quand  Us  eurent  tout  ce  fait,  et  le  châtel 
ordonné  pour  loger  le  roi  et  la  reine,  et  tous  les  au- 
tres hôtels  furent  vidés  et  appareillés  pour  recevoir 
les  gens  du  roi,  on  le  signilia  au  roi.  Adonc  monta- 
t-il  à cheval,  et ‘fit  monter  la  reine  et  les  barons  et 
chevaliers,  et  chevauchèrent  à grancf gloire  devers 
Calais,  et  entrèrent  en  la  ville  à (avec)  si  grand’foi- 
son  de  menestrandifes  (musique),  de  trompes,  de 
tambours,  de  nacaires,  de  chalemies  (chalumeaux) 

et  de  muses  (musettes)  que  ce  seroit  merveilles  à 

• 

(i)M,  lie  Bréquigny  ( de  t Acad,  des  belles  lettres,  T.  37.) 

troQve  F roissart  exagéré.  « Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit-il , que  tout  an- 
» cien  possesseur  fut  chassé,  que  tout  François  fut  exclus;  j'ai  tu  au 
U contraire  quantité  de  noms  François  parmi  les  noms  des  personnes  k 
K qni  Édouard  accorda  des  maisons  dans  sa  nouvelle  conquête.  Mais  je 
U ne  m'attendois  pas  k trouver,  au  nombre  de  ceux  qni  avoient  accepté 
» les  bienfaits  du  nouveau  souverain,  le  fameux  Eustache  de  St.-Picrre. 
«Fardes  lettres  du  8 octobre  i3ij7,  deux  mois  après  la  reddition  de 
a Calais,  Édouard  donna  k Eustache  une  pension  considérable,  en 
» attendant  qu'il  ait  pourvu  plus  amplement  k sa  fortune.  Les  motifs 
U de  cette  grâce  sont  les  services  qu'il  devoit  rendre,  soit  en  mainte- 
« nant  le  bon  ordre  dans  Calais,  soit  en  veillant  kla  garde  de  cette 
U place . D'autres  lettres  du  meme  jour,  fondées  sur  les  mêmes  motifs, 
» lui  accordent,  ctk  ses  hoirs, la  plupart  des  maisons  et  emplacements 
« qu'il  avoit  possédés,  dans  cette  ville,  et  en  ajoutent  encore  quelques 
» autres.  « J.  D. 

M.  de  Bréquigny  parolt  avoir  désiré  que  le  bon,  modeste  et  coura- 
geux Eustache  de  Saint-Pierre  ekt  été  un  véritable  héros  de  théâtre.-Sa 
grandeur  est  plus  vraie  dans  Froissart  et  l'honneur  queluireud  ensuite 
Édouard  ne  peut  que  relever  sa  gloire.  U faut  voir  les  temps.  J.  A . B. 
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recorder  (raconter);  et  chevauchèrent  ainsi  jusques 
au  cliâtel,et  le  trouvèrent  bien  paré  et  bien  oi'donné 
pour  lui  recevoir  et  le  dîner  tout  prêt  Si  donna  le 
roi,  ce  premier  jour  qu’il  entra  en  Calais,à  dîner  de- 
dans le  châtel  aux  comtes, aux  barons  et  aux  cheva- 
liers qui  là  étoient;  et  la  reine  aux  dames  et  aux  da- 
moiselles  qui  au  siège  étoient  et  qui  la  mer  avoient 
passé  avec  elle;  et  y furent  en  grand  soûlas  (fête); 
ce  peut-on  bien  croire.  Ainsi  se  porta  l’ordonnance 
de  Calais,  et  se  tint  le  roi  au  châtel  et  en  la  ville  tant 
que  la  reine'  fut  relevée  d’une  fille,  qui  eut  nom 
Marguerite  Et  donna  à aucuns  de  ses  chevaliers, 
ce  termependant, beaux  hôtels  en  la  viUe  de  Calais, 
au  seigneur  de  Mauny,  au  baron  de  StalFort,  au 
seigneur  de  Cobham,  à messire  Barthélemi  deBru- 
hes  (Burghersh),  et  ainsi  à tous  les  autres,  pour 
mieux  repeupler  la  ville.  Et  étoit  son  intention,  lui 
retourné  en  Angleterre,  qu’il  enverroit  là  trente 
six  riches  bourgeois,  riches  hommes  et  notables  de 
Londres,  et  feroit  tant  que ,1a  dite  ville  seroil  toute 
repeuplée  de  purs  Anglois,  laquelle  intention  il  ac- 
complit. Si  fut  la  Neuveville  et  la  bastide  (fort), 
qui  devant  Calais  étoit  faite  pour  tenir  le  siège, 
toute  défaite,  et  le  châtel,  qui  étoit  sur  le  hâvre, 
abattu,  elle  gros  merrien  amené  à Calais.  Si  or- 
donna le  roi  gens  pour  entendre  aux  portes,  aux 
murs,  aux  tours  et  aux  barrières  de  la  ville;  et  tout 
ce  qui  étoit  rompu  et  brisé,  on  le  fit  appareiller.  Si 

(i)  Marguerite  de  Calais  épousa  lord  John  Hastings , comte  do 
Perabrokei  mais  elle  mourut  a'vant  son  mari  sans  laisser  d’eu- 
fuuts.  J,  L.  B. 
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ne  fut  mie  sitôt  faitj  et  furent  envoyés  en  Angle- 
terre, avant  le  déparlement  du  roi,  messireJean 
devienne  et  ses  compagnons j et  furent  environ 
demi  an  à Londres,  et  puis  mis  à rançon. 


CHAPITRE  CCCXXIII. 


Comment  le  roi  et  la  reine  d’Angleterre  s’en  re- 
tournèrent EN  Angleterre;  ET  comment  la  ville 
de  Calais  fut  repeuplée  de  purs  Anglois  que  le 

ROI  Y ENVOYA. 

Or  m’est  avis  que  c’est  grand  ennui  de  piteuse- 
ment penser  et  aussi  considérer  que  ces  grands 
bourgeois  et  ces  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaùx 
enfants,  qui  d’estoch  (race)  et  d’extraction  avoient 
demeuré,  et  leurs  devanciers,  en  la  ville  de  Calais, 
devinrent;  desquels  il  y avoit  grand’foison  au  jour 
qu’elle  fut  conquise.  Ce  fut  grand’pitié  quand  il 
leur  convint  guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels, 
leurs  héritages,  leurs’  meubles  et  leurs  avoirs;  car 
rien  n’emportèrent;  et  si  n’en  eurent  oneques  resti- 
tution ni  recueuvre  (dédommagement)  du  roi  de 
France,  pour  qui  ils  avoient  tout  perdu 


(i)  Philippe  fît  ce  qui  ëtoit  en  son  pouvoir  pour  récompenser  te 
courage  et  la  fidélité  des  habitants  de  Calais.  Nous  avons  une  ordon- 
nance de  lui,  par  laquelle  il  accorde  tous  les  oiHces  vacants  k ceux 
d’entre  eux  qui  voudroienfs’eii  faire  pourvoir.  Elle  estduS  septembre, 
environ  uu  mois  après  la  reddition  de  la  place  ; et  il  y est  fait  mention 
d’une  autre  ordonnance  antérieure,  par  laquelle  il  avoit  concédé  aux 
Calaisicns-  chassés  de  leur  ville  tous  les  biens  et  héritages  qui  lui 
échoiraient,  pour  quelque  cause  que  ce  fut.  Le  lo  septembre  U leur 
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Je  me  passerai  brièvement  d’eux;  ils  firent  le 
mieux  qu’ils  purent,  mais  la  greigneur  (majeure) 
partie  se  traist  (rendit)  en  la  ville  de  Saint-Omer. 

Encore  se  tenoit  le  roi  d’Angleterre  à Calais  pour 
entendre  plus  parfaitement  aux  besognes  de  la  ville, 
et  le  roi  Philippe  en  la  cité  d’Amiens.  Si  étoit  de-lez 
(près)  lui  le  cardinal  de  Boulogne,  qui  venu  étoit  en 
France  en  légation, par  quelle  promotion  il  procura 
une  trêve  entre  ces  deux  rois,  leurs  pays  et  leurs 
adhérents,  à durer  deux  ans.  Et  furent  ces  trêves 
accordées  de  toutes  parties,  mais  on  excepta  hors  la 
terre  de  la  duché  de  Bretagne,  car  là  tenoient  et 
tinrent  toudis  (toujours)  les  deux  dames  guerre 
l’une  à l’autre 

Si  s’en  retournèrent  le  roi  et  la  reine  d’Angleterre 
et  leurs  enfants  en  Angleterre  et  laissa  le  dit  roi, 
a son  département  de  Calais,  pour  capitaine,  un 

accorda  |>ar  une  nouvelle  ordonnance  un  grand  nombre  de  privilèges, 
fraucliises,  etc.  qui  leur  furent  ocmfirniés  sous  les  règnes  suivant*, 
(/{de.  ites,  Ordonnances,  T.  4-  P.609  et  suiv.  ) J.  D. 

(t)Il3ra  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  mots  que  dil  Froissart 
concernant  la  trêve  qui  fut  conclue  entre  les  deux  rois  le  aS  sejitem- 
bre  de  cette  année  i34j.  Je  remarque  i?.  que  le  cardinal  Gui  de  Bou- 
logne n'j  eut  aucune  part,  au  moins  il  n'est  point  nommé  dans  le  traité. 
Les  médiateurs  lurent  les  cardinaux  Ânnibal  Ceccano,  évêque  de  Tus- 
culum  et  Étienne  Âubert,  évêque  de  Clermont.  a°.  La  trêve  ne  devoit 
durer  que  quinze  jours  après  la  fête  de  St.-Jean  Baptiste  de  l'année 
1348,  c'esl-k-dire,'  environ  dix  mois,  et  non  pas  deux  ans,  comme 
Tavanoe  l'historien,  trompé  sans  doute  par  les  prolongations  accordées 
k dilTérentes  reprises.  3*.  La  Bretagne  n'en  fut  point  exceptée:  on  lit 
dans  l'article  du  traité  qui  comprend  les  alliés  du  roi  d’Angleterre: 
Us  hoirs  de/eu  ntessire  Jean  de  Bretaigne,  naguères  comte  de  Montfort , 
qui  se  disoit  duc  de  Bretaigne,  la  dame  de  Cf/çon,  etc.  (Rypoer,  T.  3. 
Part.  i.P.ao.  Robert  d’.\vesbury,  P.  167  et  suiv.  ) J.  D. 

(a)  Ils  arrivèrent  k Sandwich  le  vendredi  la  octobre.  ( Ruiner , 
Ibid.  P.  ai.  ) J.  D. 
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Lombard  que  moult  aimoit  et  lequel  il  avoit  avancé, 
qui  s’appeloit  Airaery  de  Pavie  et  lui  chargea  en 
garde  toute  la  ville  et  le  châtel,  dont  il  eu  dut  pres;- 
que  être  mécheu  , ainsi  que  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  brièvement. 

Quand  le.  roi  d’Angleterre  fut  retourné  à Lon- 
dres, il  mit  grand’entente  (intention)  à repeupler 
la  ville  de  Calais,  et  y envoya  trente  six  riches  bour- 
geois et  sages  hommes,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  plus  de  trois  cents  autres  hommes  de  men- 
dre  (moindre)  élât;  et  toujours  croisspit  le  nombre, 
car  le  roi  y donna  et  scella  liberté^  et  franchise.'^ 
si  grands  que  chacun  s’y  vint  amasser  volontiers 


(i)Aimery  de  Pavie  n’obtint  pas  sitôt  le  gouvernement  de  Calais; 
Jean  de  Montgommery  en  fut  pourvu  le  8 octobre,  avant  le  départ  du 
roi  d’Angleterre.  11  fut  rem|)l.icé  le  premier  décembre  de  cette  même 
année  par  Jean  de  Chivereston.  On  trouve  dans  Byiuer,  sous  ces  dates, 
les  lettres  de  commandement  qui  leur  furent  expédiées:  mais  il  ne 
rapporte  point  celles  d’Aimcry  de  Pavie,  de  sorte  qu’on  ignore  s’il 
succéda  immédiatement  k Chivereston,  et  k quelle  époque  il  lui  suc- 
céda. ( Rymer,  uii  sup.  P.  19  et  22.  ) J.  D. 

Qi  ) Un  ancien  manuscrit  donne  le  tableau  suivent  de  l’établissement 
d’Edouard  111  en  Normandie  et  devant  Calais  avec  le  traitement  de 
chacun. 


Mylord  le  prince par  jour  i Li,. 

Évêque  de  Durham id  » 

i3  Comtes  chacun.  . id  u 

44  Barons  et  bannerels id  » 

1046  Chevaliers id  » 

4022  Ecuyers,  connétables  (capitaines) 

et  conducteurs id  « 

5io4  'i'averuici's  et  archers  k cheval.  . . id  « 

335  Revendeurs » 

Soo  Hobkrs  ( on  appeloit  ainsi  des  soldats 


légèrement  armés  ou  certaiues  gens  de 
la  côte  obliges  k tenir  toujours  un  che- 
val prêt  en  cas  d’invasion.) » 

i.'>48o  Archers  k pied  par  jour » 


Si.  » S«bell.  V Peu. 

6 8 

6 8 
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» 2 

I U 
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En  ce  temps  fut  amené  en  Angleterre  messire 
Charles  de  Blois,  qui  s’appeloit  duc  de  Bretagne, 
qui  a voit  été  pris  devant  la  Rochedevrien^  ainsi 
que  ci-dessus  est  contenu.  Si  fut  mis  en  courtoise 
prison  au  châtel  de  Londres,  avec  le  roi  David  d’É- 
cosse  et  le  comte  de  Moreth  (Moray).  Mais  il  n’y  fut 
mie  longuement  que  à la  prière  madame  la  reine 
d’Angleterre,  qui  étoit  sa  cousine  germaine^'^,  il  fut 
reçu  sur  sa  foi  et  chevauchoit  à sa  volonté  autour 
de  Londres:  mais  il  ne  pouvoit  gésir  (coucher)  que 
une  nuit  dehors,  si  il  n’étoit  en  la  compagnie  du  roi 
d’Angleterre  ou  delà  reine 

3i4  Mnçons,  cliarpenlicrs,  scrrnrier.s,  tnachinisles,  iaisciirs  de  ten- 
tes, mineurs,  armuriers,  canonniers  et  artilleurs,  quelques  urs  k 12 
sous,  d'autres  k 10,  6 et  3 sous  par  jour. 

44?4  ^ pied  dont  aoo  Taremicrsh4  sous  et  les  autres  k 3. 

700  Maîtres,  capitaines  marins,  pages. 

3oo  Vaisseaux,  barques  et  bktimmts  de  transport. 

I.a  somme  totale  pour  toutes  ces  forces,  saus  y comprendre  les'no- 
bles,  mais  en  y ajoutant  quelques  Allemands  et  quelques  François, 
qui  rccevoient  chacun  i5  Qorins  par  mois,  étoit  dc3i,3g4.  ’*•  » 

Le  total  du  traitement  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  du  4 juin  an  1 3 
octobre  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire  pour  un  an  et  i3i  jours  pendant 
nnepartie  de  la  vingtième  et  vingt  et  unième  année  durègne  d'Édouard 
étoit  dei37,  301  livres  st.  3sch.  g sous  -j- d'après  le  livre  particulier 
des  comptes  de  Walter  Wenlwagbt,  alors  trésorier  de  sa  maison,  inti- 
tulé Solde  de  guerre  en  Norm.andic,  en  France  et  devant  Calais.  (Voyez 
Grosc  'dans  scs  Militarjr  Anliquities,\.  i.  P.  33o.  ) Johnes  rapporte 
aussi  ce  compte  dans  sa  traduction  angloise  de  Froissart.  J.  A,  6. 

(1)  Charles'  de  .Blois  étoit  fils  de  Marguerite;  la  reine  d'Angleterre 
étoit  fille  de  Jeanne,  toutes  deux  soeurs  de  Philippe  de  Valois.  J.  D. 

(3)  Georges  de  Lesuen,  médecin  de  Charles  de  Blois  et  Olivier  de 
Bignon,  son  valet  de  ehambre,  déclarent  dans  l'enquête  qui  fut  faite 
pour  la  canonisation  de  ce  prince,  qu'il  fut  détenu  on  prison  pen- 
dant deux  ans,  qu'on  le  renfermoit  toutes  les  nuits  dans  une  tour, 
d'où  il  ne  sortoit  que  pour  se  promener  dans  la  coiir  du  cltàtrau,  où 
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En  ce  temps  étoit  prisonnier  en  Angleterre  le 
comte  d’Euetde  Guines;  mais  il  étoit  si  friqiie 
(frais)  et  si  joli  (gai)  chevalier,  et  si  bien  lui  avcnoit 
quant  (tout  ce)  qu’il  faisoit,  qu’il  étoit  partout  le 
bien  venu  du  roi  et  de  la  reine,  des  barons,  des  da- 
mes et  des  damoiselles  d’Angleterre. 


CHAPITRE  CCCXXIV. 


Comment  plusieurs  escarmouches  et  plusieurs  pri- 
ses DE  CHATEAUX  ET  DE  VILLES  SE  FAISOIENT  ENTRE 
LES  AnGLOIS,  les  EcOSSOIS  ET  LES  FhANÇOIS, 

Toute  cette  année  que  celte  trêve  fut  accordée 
que  vous  avez  ouï,  se  tinrent  les  deux  rois  à paix 
l’un  contre  l’autre  j mais  pour  ce  ne  demeura  mie 
(^ucraessire  Guillaume  de  Douglas,  ce  vaillant  che- 
valier d'’Écossc  et  les  Écossois,  qui  se  tenoient  en  la 
forêt  de  Gedours  (Jedarl),  ne  guerroyassent  tondis 
(toujours)  les  Anglois  partout  où  ils  les  pouvoient 
trouver,  quoique  le  roi  d’Écosse  leur  sire  fut  pris;  et 
ne  tinrent  oncques  trêves  que  le  roi  de  France  et 
le  roi  d’Angleterre  eussent  ensemble.  D’autre  part 
aussi  ceux  qui  étoient  en  Gascogne,  en  Poitou,  eu 
Xantonge  (Saintonge),  tant  des  François  comme  des 
Anglois,  ne  tinrent  oncques  fermement  trêves,  ni 
répit,  qui  fut  entre  les  deux  rois;  ains  (mais)  ga- 

irs  soldats  Anglois  rinsultoient,  et  que  jamais  il  ne  monta  une  seule 
fois  U cheval  pendant  ces  deux  années,  etc.  â;  Dret.'X.  i.  P.  «78 

et  T.  a.  des  Preuves,  P.  6 et  7.  ) J.  D. 
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gnoient  et  conquéroient  villes  et  forts  châteaux  sou- 
vent,les  uns  sur  lesautrcs,par  force  ou  par  pourchas 
(intrigue),  par  embler  (enlever)  ou  par  écheler  (as- 
saut), de  nuit  ou  de  jour;  et  leur  avenoient  souvent 
de  belles  aventures,  une  fois  aux  Anglois,  l’autre  fois 
aux  François.  Et  toujours  gagnoient  pauvres  bri- 
gands à dérober  et  piller  villes  et  châteaux,  et  y 
conquéroient  si  grand  avoir  que  c’étoit  merveille,  et 
devenoient  les  uns  si  riches,  par  spécial  ceux  qui  se 
faisoient  maîti-es  et  capitaines  des  autres  brigands, 
que  il  en  y avoit  de  tels  qui  avoient  bien  la  finance 
de  soixante  mille  écus.  Au  voir  (vrai)  dire  et  racon- 
ter, c’étoit  grand’racrveille  de  ce  qu’ils  faisoient:  ils 
épioien! , telle  fois  étoit,  et  bien  souvent  une  bonne 
ville  ou  un  bon  châtel,  une  journée  ou  deux  loin;  et 
puis  s’asserabloient  vingt  ou  trente  brigands  et  s’en 
alloient  tant  de  jour  que  de  nuit,  par  voies  couver- 
tes, que  ils  entroient  en  cette  ville  ou  en  ce  châtel 
que  épié  avoient,  droit  sur  le  point  du  jour,  et  bou- 
toient  le  feu  en  une  maison  ou  en  deux.  Et  ceux  de 
la  ville  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  mille 
armures  de  fer,  qui  vouloient  ardoir  (brûler)  leur 
ville:  si  s’enfuyoient,  qui  mieux  mieux,  et  ces  bri- 
gands brisoient  maisons,  coljfrcs  etécrins,  et  pre- 
noient  quant  (tout  ce)  qu’ils  trou  voient,  puis  s’en  al- 
loicntleur  chemin,  chargés  de  pillage. 

Ainsi  firent-ils  à Donscnac  et  en  plusieurs  au- 

(i)  Soldats  k pied. 

fa)  Petite  ville  oubvurg  dans  le  Limousin,  k trois  lieues  k l'ouest  de 
Tulle.  J.  D. 
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très  \illes,  et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  châteaux,  et 
puis  les  revendirent.  Entre  les  autres,  eut  un  bri- 
pnd  en  la  Languedoc,  qui  en  telle  manière  avisa  et 
épia  le  fort  chatcl  de  Combourue  qui  sied  en  Lirao- 
sin,  en  très  fort  pays  durement.  Si  cbevaucba  de 
nuit  atout  (avec)  trente  de  ses  compagnons,  et  vin- 
rent a ce  fort  châtel,  et  l’écbellèrent  et  gagnèrent 'et 
prirent  le  seigneur  dedans  que  on  appeloit  le  vi. 
comte  de  Combourne,  et  occireut  toute  la  maisniée 
(suite)deléans(dedans),  et  mirent  le  seigneur  en  pri- 
son en  son  châtcl  même,  et  le  tinrent  si  longuement 
qu  il  se  rançonna  atout(avec)  vingt  quatre  mille  écus 
tous  appareillés.  Et  encore  détint  le  ditbrigand  le  dit 
cbatcl  et  le  garnit  bien,  et  en  guerroya  le  pays.  Et 
depuis,  pour  ses  prouesses,  le  roi  de  France  le  vou- 
lut avoir  de-lez  (près)  lui,  et  acheta  son  châtel  vingt 
mille  écusj  et  fut  huissier  d’armes  du  roi  de  France 
et  en  grand  honneur  de-lez  (près)  le  roi.  Et  étoit  ap- 
pelé ce  brigand  Bacon.  Et  étoit  toujours  bien  monté 
de  bons  coursiers,  de  doubles  roncins  et  de  gros 
palefrois,  et  aussi  bien  armé  comme  un  comte  et 
vêtu  très  richement,  et  demeura  en  ce  bon  état  tant 
qu’il  vesqui  (vécut). 


FROISSART.  T.  II. 
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' CHAPITRE  cccxxy. 

» 

Comment  dn  brigand  appelé  Croquard  devint  grand 

ET  PUISSANT  ES  GUERRES  DE  BrETAGNE,  ET  COMMENT 

IL  FINA  MAUVAISEMENT. 

En  AUTEU.E  (pareille)  manière  se  maintenoit-on  au 
duché  de  Bretagne,  car  si  faits  brigands  comjué- 
roient  villes  fortes  et  bons  cliastiax  (châteaux),  et  les 
roboient  (pUloient)  et  lenoient,  et  puis  les  reven- 
doient  à ceux  du  pays  bien  et  chèrement.  Si  en  de- 
venoientles  aucuns, qui  se  fesoient  maîtres  par  des- 
sus les  autres,  si  riches  que  c’étoit  merveille.  Et  en 
y eut  bien  un  entre  les  autres,  que  on  appeloit  Cro- 
quard, qui  avoit  été  en  son  commencement  un  pau- 
vre garçon  et  long-temps  page  du  seigneur  d’Ercle 
en  Hollande.  Quand  ce  Croquard  commença  à de- 
venir grand,  il  eut  congé  et  s’en  alla  ès  guerres  de 
Bretagne,  et  se  mit  à servir  un  homme  d’armes.  Si 
se  porta  si  bien  que  à un  rencontre  où  Us  furent, 
son  maître  fut  tué:  mais  pour  le  vasselage  (courage) 
de  lui,  les  compagnons  l’élurent  à être  capitaine  au 
lieu  de  son  maître  j et  y demeura.  Depuis,  en  bien 
peu  de  temps,  il  gagna  tant  et  acquit  et  profita  par 
rançons,  par  prises  de  villes  et  de  châteaux,  qu’il 
devînt  si  riche  qu’on  disoit  qu’il  avoit  bien  la  finance 
de  soixante  mille  écus,  sans  les  chevaux,  dont  il 
avoit  bien  en  son  étable  vingt  ou  trente,  bons  cour- 
siers et  doubles  roncins.  Et  avec  ce  il  avoit  le  nom 
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d’être  le  plus  appert  homme  d’armes  qui  fut  au  pays. 
Et  fut  élu  pour  être  à la  bataille  des  Trente  et 
fut  tout  le  meilleur  combattant  de  son  côté,  de  la 
partie  des  Aiiglois,  où  il  acquit  grand’grâce.  Et  lui 
lut  promis  du  roi  de  France  que  si  il  vouloit  deve- 
nir François, le  roi  le  feroit  chevalier  et  le  marieroit 
bien  et  richement,  et  lui  donneroit  deux  mille  livres 
de  revenu  par  an:  mais  il  n’en  voulut  rien  faire)  et 
depuis  lui  mescbey  (arriva  mal)  il,  ainsi  que  je  vous 
dirai.  Ce  Croquard  cbevauchoit  une  fois  un  jeune 
coursier  fort  embridé,‘que  il  avoit  acheté  trois  cents 
écus,  et  l’éprouvoit  au  courir.  Si  l’échauffa  tellement 
que  le  coursier,  outre  sa  volonté,  l’emporta)  si  que, 
à saillir  un  fossé,  le  coursier  trébucha  et  rompit  à 
son  maître  le  col.  Je  ne  sais  que  son  avoir  devint,  ni 
qui  eut  l’âme)  mais  je  sais  que  Croquard  lina  ainsi. 

CHAPITRE  CCCXXVI. 

Comment  messire  Geffroy  de  Chàrgnt  acheta  du 

CAPITAINE  DE  CalAIS  LA  VILLE  DE  CalAIS)  ET  COM- 

' MENT  LE  ROI  d’Angleterre  le  sut,  et  quel  remède 

IL  Y MIT. 

11n  ce  temps  se  tenoit  en  la  ville  de  Saint*Omer 
ce  vaillant  chevalier  messire  Geffroy  de  Chargny  et 

(i)  Cette  bataille  est  postérieure  A la  date 'des  autres  événements  que 
raconte  ici  Froissart:  elle  se  donna  le  mars  |35s.  ( \oj.  tHist.  de 
Bref.  T.  1.  P.  a8o.  ) J.  D, 

(a)L'auteur  des  Chroniques  de  France, Chap.  44 > raconte  la  tentative 
de  Geoffroy  de  Charny  sur  Calais  k la  suite  d’événements  arrivés  dans 
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l’avoit  là  le  roi  de  France  envoyé  pour  garder  les 
frontières}  etyétoit  et  usoit  de  toutes  choses  tou- 


te mois  de  décembre  t349-  Robert  d’Avesbury,  P.  i8 1 , la  fixe  au  3 jan- 
rier  i3^g[iZ5o) in crastinocircnmcisioms  Domini.  Walsingbam  la  place 
aussi  sous  cette  aonér.  Eu  combinant  leur  récit  avec  celui  de  Froissart, 
il  résulte  que  cette  tentative  a dû  se  faire  dans  la  nuit  du  3i  décem- 
bre >349  au  premier  janvier  i35o,  ou  du  premier  au  deux  janvier, 
suivant  Âvesbury.  Nous  adoptons  d'autant  plus  volontiers  cette  date 
que  l’opinion  commune,  qui  l’avance  d’une  année  entière,  n’est  ap- 
puyée que  stu*  le  texte  des  Froissarts  imprimés,  texte  évidemment 
corrompu,  comme  on  le  verra  ci-après  k la  fin  du  chapitre  3a8. 

Robert  d’Àvesbury  difière  de  Froissart  relativement  k quelques  cir- 
constances de  cet  événement:  selon  lui,  par  exemple,  Àimery  de  Pavie, 
n’avoit  point  le  projet  de  trahir  Edouard;  il  vouloit  seulement  tromper 
|es  François  et  avoir  leur  argent.  Comme  son  témoignage  est  d’im  grand 
poids,  nous  rapporterons  son  récit,  sans  en  rien  retrancher,  afin  qu’on 
puisse  le  comparer  plus  aisément  avec  celui  de  notre  historien.  Le 
chapitre  est  intitulé:  QueUiter  Francigeni,  nitentes  Anglieos  decipere 
decepti  sunt. 

Oicto  vero  anno  Domini  millesimo  CGC®".  XLIX““.  quodam 
Genuente  ( Génois  ) sub  rege  Anglorumtunc  existente  rapitaneo  cas- 
tri  de  Caleis,  dominus  castri  Galfridus  Cbarny  miles,  Picardus  nacio- 
ne,  de  consiliariis  dicti  domini  Piiilippi  de  Valesio  quasi  principalis 
existens,  machinans  et  conspirans  dictum  castrum  subdolè  et  furtivè, 
cum  palam  non  posset,  ingredi  et  tenere , præliabita  locucione 
secreciori  cum  diclo  Genuente,  multa  millia  florenorum  proraisit 
eidem  si  sibi  cousentire  velit  et  ad  præmissa  clanculù  facienda 
suam  opêrosam  sollicitudinem  dare  velit.  Dictus  vero  Genuensis 
nolens  prodere  regem  Ânglorum  dominum  suum  cujus  panes  ede- 
bat  et  qui  de  ipso  plurimum  confidebat,  aurum  tamen  sibi  pro- 
missum  cnpiens  inbiursare,  cum  eodem  domino  Galfrido  pacificè 
loquens  in  dolo  suis  suasionibus  rallidis  adquievit.  In  statuto  igi- 
tur  die,  viz  ( videlicet)  in  crastino  cirenmeisiouis  domini  anno  prx- 
dicto,  præfatus  dominus  Galfridus  cum  hominibus  armornm  etaliis 
armatis  in  multitudine  numerosà  ante  castrum  de  Caleis  reiiiens 
porciouem  auri  dicto  Genuenti  promissi  non  modicam  solvcbat 
eidem.  Tune  idem  Genuensis,  filiosuo  proprlo  inobsidempro  secu- 
ritate  Francorum  penes  ipsos  dimisso,  dictum  aurumsecum  portKis, 
cum  quibusdam  per  dictum  Gallridum  missis  ad  explorandum.  Si 
.accessus  in  dictum  castrum  tutus  posset  haberi,  ad  illiid  idem  castrum 
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chant  faits  d’armes,  comme  roi.  Cil  (ce)  messire 
Gefiroy  étoit  encore  trop  durement  courroucé  de  la 


rerersus  est.  Exploratores  verô  sic  missi,  singula  loca  dicti  castri  re- 
|ielitis  vicibos  cum  diligent!  scrutinio  visitantes,  iiihil  quod  possel 
ipsis  Francigenis  nocere  quomodolibet  inveneront  et  ad  dictnm 
Joininum  Galfridiim  reddeuntes  sibi  pront  invenerant  nunciamnt. 
Tune  dictus  dominas  Galâidus  multos  ho  mines  armatos  ad  capien- 
dum  et  tenendum  dictum  castnun  transmisit  ibidem;  quibus  dictum 
castrumingressis  pons  ligneus  antè  fores  ejusdem  castri,  ex  præor- 
(Unata  cautela,  subtiliter  elevatus  omocs  indudebat  iogressos  et  alios 
extra  detinebat  exclusos.  Tune  circiter  LX'*.  Ânglici  armati  infra  die. 
lum  castrum  cautèjnxUi  qnandam  materiemlatitanles  viriliter  surrexe- 
runt  omnesque  Francos  ingressos  illico  capiebant.  Dominas  yero  rex 
Auglorum  snpradictus  de  dicU  prodicione  per  dictum  domiuum  Gal- 
fridum  de  Cbarny  machinatà  prsemunitus  ante  dictnm  diem  cum  com- 
petent! numéro  hominum  armorum  et  sagittaiiorum  infrk  villam  de 
Caleis,  adversaiiis  suis  insciis,  se  recepit  et  statim  præmissis  exple- 
tis  per  portam  villæ  de  Caleis  versiis  campos,  et  dominas  Edwardus 
princeps  Walliæ  regis  primogenitos  per  aliam  portam  yillæ  ejusdem 
versùs  mare  cum  suis  turmis  egredientes,  suos  adversarios  de  Fran- 
cis,in  duplomajori  numéro  quam  ipsi  Anglici  ibidem  fuerant,  venien- 
tes,  viriliter  sunt  aggressi  et  cum  ipsis  forliter  præliarunt.  In  majori 
enim  conflictu  Anglici  fuerant  seorsum  k rege  in  præliaiido  cum  Fran- 
cigenis adeà  occupati  quod  dominas  rex  stans  vix  liabidt  sccum 
XXX**.  hommes  armatos,  et  sagittarios  habuit  paucos.  lloc  conside- 
rans  prædictus  dominas  Galfridus  de  Cfaarny  modicum  distans  k rege 
cum  unâ  maguk  acie  nobilium  hominum  armorum  equitum  de  Françi- 
genis  moyebat  se  versùs  regem.  Tune  dictus  dominusrex  intalietiu 
tanto  periculo  constitutus  animum  non  submisit,  sed  sicut  miles  stre- 
nuus  et  magnanimus  evaginayit  gladium  suum  et  altà  voce  protulit 
hæcverba:  A Edward  Seint  George,  à Edward Seint  George.  Et  cum 
Francigeni  hæc  verba  audissent,  ab  eo  fuerant  attoniti  quod  perdide- 
runt  animum,  sicut  unus  nobilis  miles  de  eisdem  Francigenis  ibidem 
captus  postek  narravit.  Confestim  verù  dictis  verbis  prolatis  k rege, 
plures  Anglici  armati  et  sagittarii  confluebant  ad  ipsum  et  talem 
Francigenis  dederunt  insultnm  quod  plusquam  CC** . nobiles  faomi- 
ues  armorum  ex  eisdem  in  ore  gladii  et  k sagittis  volantibus  perierunt 
ibidem,  quibusdumque  in  fugam  conversis,  dictus  dominus  Galfridus 
de  Chamy  et  XXX".  alii  Francigeni  ,cum  eo  fuerant  captivaU.  Et  sic 
dolns  dolosi  cautè  delusiin  pemiciem  propriam  retortus  est.  J.  D. 
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prise  et  du  conquêt  de  Calais  et  lui  en  déplaisoit, 
par  semblant,  plus  que  à nul  autre  chevalier  de  Pi- 
cardiet  si  raettoit  toutes  ses  ententes  (intentions)  et 
imaginations  à regarder  comment  il  le  pût  (pour- 
roit)  ravoir,  et  sentoit  pour  ce  temps  un  capitaine  en 
Calais,  qui  n’étoit  mie  trop  haut  homme,  ni  de  l’ex- 
traction d’Angleterre.  Si  s’avisa  le  dit  messire  Gef- 
froy  que  il  feroit  essayer  au  dit  capitaine,  qui  s’ap- 
peloit  Aimery  de  Pavie,  si  pour  argent  il  pourroit 
marchander  à lui,  par  quoi  il  r’eut  en  sa  haillie  la 
dite  ville  de  Calais;  et  s’y  inclina  pourtant  (attendu) 
que  celui  Aimery  étoit  Lombard,  et  Lombards  de 
leur  nature  sont  convoiteux.  Oncques  de  cette  ima- 
gination le  dit  messire  Geffroy  ne  put  issir  (sortir), 
mais  procéda  sus  et  envoya  secrètement  et  couver- 
leraent  devers  cil  (ce)  Aimery:  car  pour  ce  temps 
trêves  étoient,  et  pouvoient  ceux  de  Saint-Omer 
aller  à Calais,  et  ceux  de  Calais  à Saint-Omer;  et  y 
alloient  les  gens  de  l’une  a l’autre  faire  leurs  mar- 
chandises. Tant  fut  traite, parle,  et  l’affaire  demenee 
secrètement  que  cil  (ce)  Aimery  s’inclina  a ce  mar- 
ché, et  dit  que  parmi  vingt  mille  écus  qu  il  devoit 
- avoir  au  livrer  le  châtel,  il  le  rendroit.  Et  se  tint  le 
dit  messire  Geffroy  pour  tout  assure  de  ce  marche. 

Or  avint  que  le  roi  d’Angleterre  le  sut,  je  ne  sais 

mie  comment  ce  fut,  ni  par  quelle  condition,  mais 

il  manda  le  dit  Aimery  qu’il  vint  parler  à lui  à 
Londres.  Le  Lombard  qui  jamais  n’eut  pensé  que 
le  roi  d’Angleterre  sut  cette  affaire,  car  trop  secrè- 
tement l’avoit  demenée,  entra  en  une  nef  et  arriva 
à Douvres,  et  vint  à Londres  à Westminster  devers 
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le  roi.  Quand  le  roi  vit  son  Lombard , il  le  traist 
(tira)  d’une  part  et  dit:  « Aimery , viens  avant  : tu 
sais  que  je  t’ai  donné  en  garde  la  chose  du  monde 
que  plus  aime  après  ma  femme  et  mes  enfants,  le 
châtel  et  la  ville  de  Calais,  et  tu  l’as  vendue  aux 
François  et  me  veux  trahir.  Tuas  bien 'desservi 
mort.  » Aimery  fut  tout  ébahi  des  paroles  du  roi, 
car  il  se  sentoit  forfait  Si  se  jeta  à genoux  devant  le 
roi  et  dit,  en  priant  mercy  à jointes  mains:  « Ha  ! 
gentil  sire,  pour  Dieu,  mercy.  Il  est  bien  voir  (vrai) 
ce  que  vous  dites;  mais  encore  se  peut  bien  le  mar- 
ché tout  dérompre,  car  je  n’en  reçus  oncques  de- 
nier. P 

Le  gentil  roi  d’Angleterre  eut  pitié  du  Lombaixl 
que  moult  avoit  aimé,  car  il  l’a  voit  nourri  d’enfance 
et  dit:  « Aimery,  si  tu  veux  faire  ce  que  je  te  dirai, 
je  te  pardonnerai  mon  mautalent(mécontentement).» 
Aimery,  qui  grandement  se  réconforta  de  cette  pa- 
role, dit:  «t  Monseigneur,  je  le  ferai,  quoique  coûter 
me  doive  tout  ce  que  vous  me  commanderez.  » — « Je 
veux,  dit  le  roi,  que  tu  poursuives  ton  marché;  et  je 
serai  si  fort  en  la  ville  de  Calais,  à la  journée,  que 
les  François  ne  l’auront  mie,  ainsi  qu’ils  cuident 
(croient).  Et  pour  toi  aider  à excuser,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  j’en  sais  pire  gré  à messire  GefFroy  de 
Chargny  que  à toi,  qui  en  bonnes  trêves  a ce  pour- 
chassé (sollicité).  » 

Aimery  de  Pavie  se  leva  atant  (alors)  devant  le 
roi,  qui  en  genoux  et  en  grand’ cremeur  (crainte) 
avoit  été,  et  dit:  « Certes,  très  cher  sire,  par  son 
pourchas  (intrigue)  voirement  (vraiment)  a ce  été. 
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et  non  pas  par  le  mien,  car  jamais  je  n’y  eusse  osé 
penser.  » — « Or  va,  dit  le  roi,  et  fais  la  besogne 
ainsi  que  je  t’ai  ditj  et  le  jour  que  tu  devras  livrer 
le  chûtel,  si  le  me  signifie.  » 

En  cet  état  et  sur  la  parole  du  roi  se  partit  Aimery 
de  Pavie  et  s’en  retourna  arrière  à Calais,  et  ne  fit 
nul  semblant  à ses  compagnons  de  chose  qu’U  eut 
emprise  à faire.  Mcssire  GelTroy  de  Ghargny , qui  se 
tenoit  pour  tout  assuré  d’avoir  le  châtel  de  Calais, 
se  pourvut  de  l’argent;  et  crois  que  il  n’en  parla 
oncques  au  roi  de  France,  car  le  roi  ne  lui  eut  ja- 
mais conseillé  à ce  faire,  pour  la  cause  des  trêves 
qu’il  eut  enfreintes.  Mais  le  dit  messire  GelTroy  de 
Chargny  s’en  découvrit  bien  secrètement  à aucuns 
chevaliers  de  Picardie,  qui  tous  furent  de  son  ac- 
cord, car  la  prise  de  Calais  leur  touchoit  trop  male- 
ment;  et  à tels  que  au  seigneur  de  Fiennes,  à mes- 
sire Eustache  de  lUbeumout,  à messire  Jean  de 
Landas,  à messire  Pépin  de  Were,  au  seigneur  de 
Créqui,  à messire  Henry  du  Bois,  et  à plusieurs 
autres  J et  avoit  sa  chose  si  bien  appareillée  qu’il  de- 
voit  avoir  cinq  cents  lances.  Mais  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  de  ces  gens  d’armes  ne  savoient  où  il 
les  vouloit  mener,  fors  tant  seulement  aucuns  grands 
barons  et  bons  chevaliers,  auxquels  il  touchoit  bien 
de  le  savoir.  Si  fut  cette  chose  si  approchée  que, 
droitement  la  nuit  de  l’an,  la  chose  fut  arrêtée  d’être 
faite,  et  devoit  le  dit  Aimery  délivrer  le  château  de 
Calais  en  cette  nuit  Si  le  «gnifia  le  dit  Aimery, 


(i)  Aimery  de  Pavie  fut  nommé  par  Édouard  commandant  de 'ses 
vaisseaux  le  ^4  avril  i348  U Westminster.  Avtsbury  assure  qu’.4imery 
avoit  consulté  le  roi  avant  de  s''engager  daus  ce  complot,  J.  A.  ü. 
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par  un  sien  frère,  ainsi  qu’il  avoit  promis,  au  roi 
d’Angleterre 


CHAPITRE  CCCXXVII. 

CoMMEMT  LE  ROI  d’AmCLETERRE  ET  LE  PRINCE  SON  FILS 
VINRENT  X Calais  sous  la  bannière  messire  Gau- 
tier DE  MaOHY  et  comment  ILS  SE  COMBATTIRENT 
DUREMENT  CONTRE  MESSIRE  GeFFROY  DE  ChARGNY. 

Quand  le  roi  sut  ces  nouvelles  et  la  certaineté  du 
jour  qui  arrêté  y étoit,  si  manda  messire  Gautier  de 
Mauny,  en  qui  il  avoit  graud’fiance,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers  pour  mieux  fournir  son 
fait  Quand  messire  Gautier  fut  venu,  il  lui  conta 
pourquoi  il  l’avoit  mandé  et  qu’il  le  vouloit  mener 
à Calais. 

Si  se  partit  le  roi  d’Angleterre,  à (avec)  trois  cents 
hommes  d’armes  et  six  cents  archers,  de  la  cité  de 
Londres,  et  s’en  vint  à Douvres,  et  emmena  son  fils 
le  jeune  prince  avec  lui.  Si  montèrent  le  dit  roi  et  ses 
gens  au  port  de  Douvres  et  vinrent  sur  une  avesprée 
(soirée)  à Calais,  et  s’y  embuchèrent  si  coieinent  que 
nul  n’en  sut  rien  pourquoi  ils  étoient  venus  là.  Si  se 
boutèrent  les  gens  du  roi  dedans  le  châtel,  en  tours 
et  en  chambres,  et  le  roi  même;  et  ordonna  ainsi  et 
dit  à messire  Gautier  de  Mauny:  « Messire  Gautier, 
je  veux  que  vous  soyez  de  cette  besogne  chef;  car 


(i)  Ce  Chapitre  est  coasidërablemeDt  abrégé  dans  les  impri- 
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moi  et  mon  fils  nous  combattrons  dessous  votre  ban- 
nière » Messire  Gautier  répondit:  « Monseigneur, 
Dieu  y ait  part,  si  me  ferez  haute  honneur.  » 

Or  vous  dirai  de  messire  Geffroy  de  Chargny , 
qui  ne  mit  mie  en  oubli  l’heure  qu’il  dcvoit  être  à 
Calais,  mais  fit  son  amas  de  gens  d’armes  et  d’arba- 
létriers en  la  ville  de  Saint-Omer,  et  puis  se  partit 
le  soir  et  chevaucha  avec  sa  route  (troupe),  et  fit 
tant  que  après  minuit  il  vint  assez  près  de  Calais. 
Si  attendirent  là  l’un  l’autre,  et  envoya  le  dit  mes- 
sire GelFroy  devant  jusques  au  châtel  de  Calab  deux 
de  ses  écuyers,  pour  aller  au  châtelain,  et  savoir  s’il 
étoit  heure  etsi  ils  se  trairoient  (marcheroient)  avant. 
Les  écuyers  tout  secrètement  chevauchèrent  outre, 
et  vinrent  jusques  au  château  et  trouvèrent  Aimery 
qui  les  attendoit  et  parla  à eux,  et  leur  demanda  où 
messire  Geffroy  étoit.  Ils  répondirent  qu’il  n’étoit 
pas  loin , mais  il  les  avoit  là  envoyés  pour  savoir  s’il 
étoit  heure.  Messire  le  Lombard  dit:  «Oil,  allez  de- 
vers lui,  et  si  le  faites  traire  (marcher)  avant,  je  lui 
tiendrai  son  convent (promesse),  mais qu’ilme  tienne 
le  mien.  » Les  écuyers  retournèrent  et  dirent  tout 
ce  qu’ils  avoient  vu  et  ouï.  Adonc  se  traist  (rendit) 
avant  messire  Geffroy,  et  par  ordonnance  fit  passer 
toutes  gens  d’armes  et  arbalétriers  aussi,  dont  il  y 
avoit  grand’ foison,  et  passèrent  tout  outre  la  ri- 
vière et  le  pont  de  Nieulay,  et  approchèrent  Calais. 
Et  envoya  devant  le  dit  messire  Geffroy  douze  de 
ses  chevaliers  et  cent  armures  de  fer  pour  prendre  la 


(1)  Le  premier  janvier  i35o.  J.  P. 
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saisine  du  châtel  de  Calais;  car  bien  luisembloit  que 
si  il  avoit  le  châtel  il  seroit  sire  de  la  ville,  parmi  ce 
qu’il  étoit  asscx  fort  de  gens,  et  encore  sur  un  jour  il 
en  auroit  assez,  si  il  étoit  besoin.  Et  fit  délivrer  à 
messire  Oudard  de  Renty  , qui  étoit  de  cette  che- 
vauchée , vingt  raille  écus  pour  payer  Aimeiy , et  de- 
meura tout  coi  avec  ses  gens  le  dit  messire  Geffroy, 
sa  bannière  devant  lui,  sur  les  champs  au  dehors  de 
la  ville  et  du  châtel;  et  étoit  son  entente  (intention) 
que  par  la  porte  de  la  ville  il  entreroiten  Calais,  au- 
trement n’y  vouloit-il  entrer.* 

Aimery  de  Pavie,  qui  étoit  tout  sage  de  son  fait, 
avoit  avalé  (descendu)  le  pont  du  châtel  de  la  porte 
des  champs:  si  mit  dedans  tout  paisiblement  tous 
ceux  qui  entrer  y voulurent  Quand  ils  furent  à 
mont  (en  haut)  au  châtel,  ils  cuidèrent  (crurent)  que 
ce  dut  être  tout  leur:  adonc  demanda  Aimery  à mes- 
sire Oudard  de  Renty  où  les  florins  étoient  On  les 
lui  délivra  tous  prêts  en  un  sac,  et  lui  fut  dit:  « Ils  y 
sont  tous  bien  comptés,  tenez,  comptez-les  si  vous 
voulez.  » Aimery  répondit:  « Je  n’ai  mie  tant  de 
loisir,  car  il  sera  tantôt  jour.  » Si  prit  le  sac  aux  flo- 
rins et  dit,  en  jetant  en  une  chambre:  « Je  crois 
bien  qu’ils  y soient  » Et  puis  recloy  (referma)  l’huis 
(porte)  de  la  dite  chambre,  et  dit  à messire  Oudard: 
« Attcndez-moi  ci  et  tous  vos  compagnons,  je  vous 
vais  ouvrir  cette  maîti'e  tour,  parquoi  vous  serez  plus 


(1)  Oudartde  Rent}' étoit,  sans  doute,  rentré  en  grâce  auprès  duroi; 
car  on  a vu  prérédemment  qu’il  avoit  été  banni  du  royaume  et  qu'il 
avoit  embrassé  le  parti  des  l iamands  alliés  du  roi  d’Âug  eleri'e,  J.  U. 


Digitized  by  Google 


49^  les  chroniques  («349) 

assurés  et  seigneurs  de  céans.  » Si  se  tira  cette  part 
et  tira  le  verrouil  outre  ; et  tantôt  fut  la  porte  de  la 
tour  ouverte.  En  cette  tour  étoient  le  roi  d’Angleterre 
et  son  fils,  et  racssire  Gantier  de  Mauny  et  bien  deux 
cents  combattants, qui  tantôt  saillirent  hors  les  épées 
et  les  haches  en  leurs  mains,  eu  écriant:  « Mauny, 
Manny,àla  rescousse  !»  et  en  disant:  « Guident 
(croient)  donc  ces  François  avoir  reconquis  à (avec) 
si  peu  de  fait  le  châtel  et  la  ville  de  Calais  ? » 
Quand  les  François  virent  sur  eux  ces  Anglois  si 
soudainement,  si  furent  tous  ébahis,  et  virent  bien 
que  défense  n’y  valait  rienj  si  se  rendirent  prison- 
niers et  à (avec)  pou  (peu)  de  fait:  de  ces  premiers 
n’y  eut  gaires  (guères)  de  blessés.  Si  les  fit-on  entrer 
en  cette  tour  dont  les  Anglois  étoient  partis,  et  là 
furent  enfermés:  de  ceux-là  furent  les  Anglois  tous 
assurés.  Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ils  se  mirent 
en  ordonnance,  et  partirent  du  châtel,  et  se  recueil- 
lirent en  la  place  devant  le  châtel j et  quand  ils  fu- 
rent tous  ensemble,  ils  montèrent  sur  leurs  chevaux , 
car  bien  savoient  que  les  François  avoientles  leurs, 
et  mirent  leurs  archers  tous  devant  eux,  et  se 
trairont  (rendirent)  en  cet  arroy  devers  la  porte 
de  Boulogne.  Là  étoit  messire  Geffroy  de  Chargny , 
sa  bannière  devant  lui,  de  gueules  à trois  écussons 
d’argent  Et  avoit  grand  désir  d’entrer  premier 
en  la  ville,  et  de  ce  que  on  ouvroit  la  porte  si  lon- 
guement, il  en  avoit  grand’ merveille,  car  il  voul- 
sist  (eut  voulu)  bien  avoir  plutôt  fait,  et  disoit  aux 
chevaliers  qui  étoient  de-lez  (près)  lui:  « Que  ce 
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Lombard  la  fait  longue  ! il  nous  fait  ci  mourir  de 

froid.» « En  nom  Dieu,  sire,  répondit  messire 

Pépin  de  Were,  Lombards  sont  malicieuses  gens;  il 
regarde  vos  florins  s’il  en  y a nuis  faux,  et  espoir 
(peut-être)  aussi  s’ils  y sont  tous.  » 

Ainsi  bourdoient  (plaisantoient)  et  jangloient 
(railloient)  là  les  chevaliers  l’un  à l’autre.  Mais  ils 
ouïrent  tantôt  autres  nouvelles,  car  evous  (voilà 
venir)  le  roi  dessous  la  bannière  messire  Gautier  de 
Mauny,  et  son  fils  de-lez  (près)  lui,  et  aussi  autres 
bannières,  du  comte  de  Stanfort,du  comte  d’Aske- 
siiffbrt  (Oxford),  de  messire  Jéan  de  Montagu,  frère 
au  comte  de  Salebrin  (Salisbury),  du  seigneur  de 
Beauchamp,  du  seigneur  de  Bercler  (Berkeley),  du 
seigneur  de  la  Were.  Tous  cils  (ceux-ci)  étoient  ba- 
rons et  à bannières,  et  plus  n’en  y eut  à cette  jour- 
née. Si  fut  tantôt  la  grand’ porte  ouverte,  et  issirent 
(sortirent)  les  dessus  dits  tous  hors.  Quand  les  Fran- 
çois les  virent  issir  (sortir),  et  ils  ouïrent  écrier: 
« Mauny,  Mauny,  à la  rescousse!  » ils  virent  bien 
qu’ils  étoient  trahis.  Là  dit  messire  GelFroy.de  Char- 
gny  une  haute  parole  à messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont  et  à messire  Jean  de  Landas,  qui  n’étoient  mie 
trop  loin  de  lui:  « Seigneurs,  le  fuir  ne  nous  vaut 
rien,  et  si  nous  fuyons,  nous  sommes  perdus  davan- 
tage; mieux  vaut  que  nous  nous  défendions  de  bonne 
volonté  contre  ceux  qui  viennent,  que  en  fuyant 
comme  lâches  et  recrus  nous  soyons  pris  et  déconfits: 
espoir  (peut-être)  sera  la  journée  pour  nous.  » « Par 

( I ) Que  ce  T ouibard  larde  Jong-lemps  !..  ... 
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Saint  Denis,  répondirent  les  chevaliers,  sire,  vous 
dites  voir  (vrai);  et  mal  ait  qui  fuira.  » 

Lors  se  recueillirent  tous  ses  compagnons  et  se 
mirent  à pied,  et  chassèrent  leurs  chevaux  en  voie, 
car  ils  les  sentoient  trop  foulés  (fatigués).  Quand  le 
roi  d’Angleterre  les  vit  ainsi  faire,si  fit  arrêter  tantôt 
la  bannière  dessous  qui  il  étoit,  et  dit:  « Je  me  vou-  * 
drai  cy  adresser  et  combattre:  on  fasse  la  plus  grand’ 
partie  de  nos  gens  traire  (aller)  avant  vers  la  rivière 
et  le  pont  de  Nieulay;  car  j’ai  entendu  qu’il  y en  a là 
gi-and’ foison  à pied  et  à cheval.  » 

Tout  ainsi  que  le  roi  l’ordonna,  il  fut  fait.  Si  se 
départirent  de  sa  route  (suite)  jusquesà  six  ban- 
nières et  trois  cents  archers,  et  s’en  vinrent  vers  le 
pont  deNieulayque  messire  Moreau  de  Fienneselle 
sire  de  Creseques  gardoient.  Et  étoient  les  arbalé- 
triers de  Saint-Omer  et  d’Aire  entre  Calais  eteepont, 
lesquels  curent  en  ce  premier  rencontre  dur  hutin 
(combat).  Etenyeut , que  occis  surlaplaccquenoyés, 
plus  de  six  vingt,  car  ils  furent  tantôt  déconfits  et 
cbassés  jusques  à la  rivière,  car  il  étoit  encore  moult 
matin,  mais  tantôt  fut  jour.  Si  tinrent  ce  pont  les 
chevaliers  de  Picardie,  le  sire  de  Fiennes  et  les  autres 
un  grand  temps;  et  là  eut  fait  maintes  grands  apper- 
tises  d’armes  de  l’un  lez  (côté)  et  de  l’autre.  Mais  le 
dit  messire  Mo'reau  de  Fiennes,  le  sire  de  Crese- 
ques, et  les  autres  chevaliers  qui  là  étoient,  virent 
bien  que  en  la  fin  ils  ne  le  pourroient  tenir,  car  les 
Anglois  croissoient  toujours,  qui  issoient (sortoient) 

(i)Voy.  sur  cette  Maison  l'TIist.  génèal.  de  la  mais,  d'Harcourt. 
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liors  de  Calais  et  leurs  gens  amoindrissoient  Si  mon- 
tèrent sur  leurs  coursiers,  ceux  qui  les  avoient,  et 
montrèrent  les  talons  jet  les  Anglois  après  en  chasse. 
Là  eut  en  cette  journée  grand  enchas  (combat)  et 
dur,  et  maint  homme  renversé j et  toutes  fois  les 
bien  montés  le  gagnèrent  Et  se  sauvèrent  le  sire  de 
Tiennes,  le  sire  de  Cresekes,  le  sire  de  Sempy,  le 
sire  de  Longvillier,  le  sire  de  Mannier  (Mannières)j 
et  en  y eutaussi  moult  de  pris  par  leur  outrage,  qui  se 
fussent  bien  sauvés  si  iis  eussent  voulu.  Mais  quand 
il  fut  haut  jour  et  ils  purent  connoître  l’un  l’autre,  • 
aucuns  chevaliers  et  écuyers  se  recueillirent  en- 
semble et  se  combattirent  moult  vaillamment  aux 
Anglois,  et  tant  qu’il  y eut  des  François  qui  prirent 
de  bons  prisonniers,  dont  ils  eurent  honneur  et 
profit 

CHAPITRE  CCCXXVIII. 

Comment  les  Anglois  et  les  François  se  combatti- 
rent MOULT  VAILLAMMENT  ET  COMMENT  FINALEMENT 

LES  François  furent  tous  morts  ou  pris. 

Nous  parlerons  du  roi  d’Angleterre  qui  là  étoit,sans 
la  connoissance  de  ses  ennemis,  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauny,  et  conterons  comment  il 
persévéra  ce  jour.  Tout  à pied  et  de  bonne  ordon- 
nance il  s’en  vint  avec  ses  gens  requerre  (chercher) 

(i)  Les  imprimés  abrègent  presque  autant  ce  chapitre  que  le  précé- 
dent. J.  D,  • 1 
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ses  ennemis  qui  se  tenoient  moult  serrés,  leurs 
lances  retaiUces  de  cinq  pieds,  par  devant  eux. 
De  première  venue,  il  y eut  dur  encontre  et  fort 
bouteis^'^j  et  s’adressa  le  roi  dessus  messire  Eustache 
de  Ribeumont,  lequel  étoit  moult  fort  chevalier  et 
hardi  et  de  grand’ emprise  et  qui  recueillit  le  roi 
moult  ch evalereusement,  non  qu’il  le  connut,  ni  il 
ne  savoit  à qui  il  avoit  à faire.  Là  se  combattit  le 
roi  au  dit  messire  Eustache  moult  longuement  et 
messire  Eustache  à lui,  et  tant  qu’il  les  faisoit  moult 
plaisant  voir. 

Depuis,  tout  en  combattant,  fut  leur  bataille  rom- 
pue, car  deux  grosses  routes  (troupes)  des  uns  et 
des  autres  vinrent  cette  part  qui  les  départirent.  Là 
eut  grand  estour  (combat)  et  dur  et  bien  combattu; 
et  y furent  François  et  Anglois,  chacun  en  son  con- 
venant (rang)  très  bons  chevaliers.  Là  eut  fait  plu- 
sieurs grands  appertises  (faits)  d’armes  et  ne  s’y 
épargna  le  roi  d’Angleterre  néant,  mais  étoit  tondis 
(toujours)  entre  les  plus  drus,  et  eut  de  la  main  ce 
jour  le  plus  à faire  à messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont Là  fut  son  fils,  le  jeune  prince  de  Galles,  très 
bon  chevalier,  et  fut  le  roi  abattu  à genoux,  si 
comme  je  fus  informé,  par  deux  fois,  du  dessus  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumont;  mais  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  messire  Régnault  de  Cobham,  qui 
de-lez  (côté)  lui  étoient,  le  aidèrent  à relever. 

Là  furent  bons  chevaliers  messire  Geffroy  de 
Chargny,  messire  Jean  de  Landas,  messire  Hector 

( i) Combat  en  poussant.  J.  A.  B. 
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et  messire  Gauvain  de  Bailleul,  Je  sire  de  Créqui  et 
les  autres:  mais  tous  les  passoit,  de  bien  combattre 
et  vaillamment,  messire  Eustaclie  de  Ribaumont. 

Que  vous  ferois-je  long  record  (récit)  ? La  jour- 
née fut  pour  lesAnglois,  et  y furent  tous  pris  ou 
morts  ceux  qui  avec  messire  Geffroy  étoient  au  de- 
hors de  Calais.  Et  là  furent  morts,  dont  ce  fut  dom- 
mage, messire  Henry  du  Bois  et  messire  Pépin  de 
Were,  deux  moult  vaillants  chevaliers,  et  pris  mes- 
sire GelTroy  de  Cbargny  et  tous  les  autres.  Et  tout 
le  dernier  qui  y fut  pris,  et  qui  ce  jour  y fit  moult 
d’armes,  ce  fut  messire  Eustache  de  Ribaumontj  et 
le  conquit  le  roi  d’Angleterre  par  armes,  et  lui  rendit 
le  dit  messire  Eustache  son  épée,  non  qu’il  sut  que 
ce  fut  le  roi,  ains  (mais)  cuidoit  (croyoit)  que  ce  fut 
un  des  compagnons  messire  Gautier  de  Mauny  et 
se  rendit  à lui  pour  cette  cause  que  ce  jour  il  s’ était 
continuellement  combattu  à lui  j et  bien  véoit  (voyoit) 
messire  Eustache  aussi  que  rendre  le  convenoit.  Si 
baissa  son  épée  au  roi  et  lui  dit:  « Chevalier,  je  me 
rends  votre  prisonnier.  » Et  le  roi  le  prit  qui  en  eut 
’joie. 

Ainsi  fut  cette  be.sogne  achevée,  qui  fut  dessous 
Calais,  en  l’an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante 
neuf,  droitement  le  premier  jour  de  janvier 

(i) Qiicitjues  manuscrits  elles  imprimés  portent;  En  l’an  tlegrAce 
notre  Sei^neui- mil  trois  rent  quarante  huit,  droitementle  dernier  jour 
de  déreml>rr.  » T.e  témoignage  du  plus  grand  nombre  des  manuscrits 
lcs]ilus  authentiques,  joint  à celui  des  grandes  chroniques  de  France, 
de  Robert  (PAvesburv  et  de  Walsingham,  qui  placent  l’événement  dont 
il  s’agit  II  la  fin  de  l’année  i34q>  suffît  pour  faire  rejeter  la  date  qui  lui 
est  assignée  par  ces  manuscrits  et  par  les  imprimés.  II  est  inutile  d’ob- 
FROISSART.  T.  II.  3 a 
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CHAPITRE  CCCXXIX. 

D’uH  chapelet  (cOUnONHE)  DE  PERLES  QUE  LE  ROI 

d’Angleterre  donna  a messire  Eustache  de  Ri- 
(0 

BAUMONT  ' . 

QuANDcette  besogne  fut  toute  passée, le  roid’ Angle- 
terre se  relraist  (rendit)  à Calais  et  droit  au  cbâtel, 
et  là  fit  mener  tous  les  chevaliers  prisonniers.  Adonc 
surent  bien  les  François  que  le  roi  d’Angleterre 
avoit  là  été  en  propre  personne  et  dessous  la  ban- 
nière à monseigneur  Gautier  de  Maunj  : si  en  furent 
plus  joyeux  tous  les  prisonniers,  car  ils  espéroient 
qu’ils  en  vaudroient  mieux.  Si  leur  fit  dire  le  roi 
de  par  lui  que  cette  nuit  de  l’an  il  leur  vouloit  à 
tons  donner  à souper  en  son  cliâtel  de  Calais j et 
leur  vint  à grand’plaisance.  Or  vint  l’heure  de  sou- 
per que  les  tables  furent  mises  et  que  le  roi  et  les 
chevaliers  furent  tous  appareillés  et  friquement 
(fraîchement)  et  richement  vêtus  de  neuves  robes, 
ainsi  comme  à eux  appartenoit,  et  tous  les  François 
aussi  qui  faisoient  grand’chère  quoiqu’ils  fussent 
prisonniers  ; mais  le  roi  le  vouloit 


server  que,  suivant  l'ancienne  méthode  de  commencer  l’année  h Pâques, 
on  attriliiioit  h l'année  précédente  tout  le  temps  qui  s’ccouloit  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqu'k  cette  époque,  et  qu’ ainsi  le  premier  janvier 
lîjgdoit  être  réputé,  suivant  notre  manière  actuelle  de  compter,  le 
premier  janvier  de  l’iinnée  i35o.  J.  D. 

(l)  Ce  chapitre  manque  tout  entier  dans  un-qranél  nomhrc  de  manus- 
crits. T,  n. 
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Quand  le  souper  fut  appareillé,  le  roi  lava  et  lit 
laver  tous  ses  chevaliers  : si  s’assit  à table  et  les  fit 
seoir  de-lez  (près)  lui  moult  honorablement;  et  les 
servirent  du  premier  mets  le  gentil  prince  de  Galles 
et  les  chevaliers  d’Angleterre;  et  au  second  mets  ils 
allèrent  seoir  à une  autre  table,  si  furent  servis  bien 
et  à paix  et  à grand  loisir. 

Quand  on  eut  soupe,  on  leva  les  tables;  si  de- 
meura le  dit  roi  en  la  salle  entre  ces  chevaliers 
François  et  Anglois,  et  étoit  à un  chef  (bout)  et 
portait  un  chapelet  de  fines  perles  sur  son  chef.  Si 
commença  le  roi  à aller  de  l’un  à l’autre  et  à entrer 
en  paroles  : si  s’en  vint  sa  voie  et  s’adressa  sur  mon- 
seigneur Geffroy  de  Chargny,  et  là  en  parlant  à lui 
il  changea  un  peu  contenance,  car  il  le  regarda  sur 
côté  en  disant  : «Messire  Geffroy,  messire  Geffroy, 
je  vous  dois  par  raison  petit  aimer,  quand  vous 
vouliez  par  nuit  emblcr  (enlever)  ce  que  j’ai  si  conf- 
paré  (payé)  et  qui  m’a  coûté  tant  de  deniers.  Si 
suis  moult  liez  (joyeux),  quand  je  vous  ai  pris  à 
l’épreuve  : vous  en  vouliez  avoir  meilleur  marché 
que  je  n’en  ai  eu,  qui  le  cuidiez  (croyiez)  avoir  pour 
vingt  mille  écus  : mais  Dieu  m’a  aidé  que  vous  avez 
failli  à votre  entente  (intention),  encore  m’aidera- 
l-il,si  il  lui  plaît,  à ma  plus  grand’enten te  (inten- 
tion ).  J» 

A ces  mots  passa  outre  le  roi  et  laissa  ester  (rester) 
monseigneur  Geffroy,  qui  nul  mot  n’avoit  r^mndu, 
et  s’en  vint  devers  monseigneur  Eustachede  Ribau- 
montetlui  dit  tout  joyeusement  : « Messire  Eustache, 
vous  êtes  le  chevalier  du  mpnde  que  je  visse  onc- 
' 3a* 
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(|ues  mieux  ni  plus  vassaniment  (vaillamment) assail- 
li)- ses  ennemis  ni  son  corps  défendre^  ni  ne  trouvai 
oncques  en  bataille  là  où  je  fusse  qui  tant  me  donnât 
à faire  corps  à corps  que  vous  avez  liny  faitj  si  vous 
en  donne  le  prix,  et  aussi  font  tous  les  chevaliers 
de  ma  cour  par  droite  sieute  (sentence).  » 

Adonc  prit  le  roi  le  chapelet  (couronne)  qu’il 
portoit  sur  son  clief,  qui  ctoit  bon  et  riche,  et  le  mit 
ainsi  et  assit  sur  le  chef  à monseigneur  Eustache,et 
lui  dit  ainsi  : « Messire  Eustache,  je  vous  donne  ce 
chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  toute  la  jour- 
née de  ceux  de  dedans  et  de  dehors,  et  vous  prie 
que  vous  le  portez  cette  année  pour  l’amour  de 
moi.  Je  sais  bien  que  vous  êtes  gai  et  amoureux  et 
que  volontiers  vous  vous  trouvez  entre  dames  et 
demoiselles  : si  dites  partout  là  où  vous  irez  que  je 
le  vous  ai  donne.  Et  parmi  tant  vous  êtes  mon 
prisonnier,  je  vous  quitte  votre  prison  et  vous  pou- 
vez partir  demain  si  il  vous  plaît.  » 

Quand  messire  Eustache  de  Ribaumont  ouït  le 
roi  d’Angleterre  ain.si  parler,  vous  pouvez  bien 
croire  qu’il  fut  moult  réjoui  ; une  raison  fut  pour- 
tant (attendu)  que  le  roi  lui  faisoit  grand  honneur, 
quand  il  lui  donnoit  le  prix  de  la  journée  et  lui 
avoit  assis  et  mis  sur  son  chef  son  propre  chapelet 
(couronne)  d’argent  et  de  perles  moult  bon  et  moult 
riche,  voyants  (à  la  vue  de)  tant  de  bons  chevaliers 

(i)  I.a  fin  de  ce  chapitre  manque  aussi  dans  les  imprimés;  je  l'ai 
supplée  d'après  une  variante  trouvée  par  M.  Dacicr  dans  un  manus- 
crit du  maréchal  de  Soulûse,  (|ui  lui  avoit  été  prèle  par  M.  Dupuy. 
J.  A.  ü. 
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(^ui  là  étoient:  l’autre  raison  fut,  pourtant  (attendu) 
que  le  gentil  roi  lui  quittoit  sa  prison.  Si  répondit 
le  dit  messire  Eustache  ainsi  en  inclinant  le  roi 
moult  bas:  « Gentil  sire,  vous  me  faites  plus  d’hon- 
neur que  je  ne  vaille  et  Dieu  vous  puisse  remerir 
(rendre)  les  courtoisies  que  vous  me  faites.  Je  suis 
un  pauvre  homme  qui  désire  mon  avancement  et 
vous  me  donnez  bien  matière  et  exemple  que  je  tra- 
vaille volontiers.  Je  ferai,  cher  sire,  liement  (gaie- 
ment) etappareillement  tout  ce  dont  vous  me  char- 
gez et,  après  le  service  de  mon  très  cher  et  très  re- 
douté seigneur  le  roi,  je  ne  sais  nul  roi  que  je  servi- 
rois  si  volontiers  ni  de  si  cœur  comme  je  ferois 
vous.  » — « Grands  mercis,  Eustache,  répondit  le 
roi  d’Angleterre,  tout  ce  crois-je  vraiment  » 

Assez  tôt  après  apporta-t-on  vins  et  épices  et 
puis  se  retraist  (retira)  le  roi  en  sa  cambre  (cham- 
bre). Si  donna  congé  à toutes  manières  de  gens. 

A lendemain  au  matin  le  roi  fit  délivrer  au  dit 
messire  Eustache  de  Ribaumont  deux  roncins  et 
vingt  écus  pour  retourner  à son  hôtel.  Si  prit  congé 
aux  chevaliers  de  France  qui  là  étoient  et  qui  pri- 
sonniers demeuroient  et  qui  en  Angleterre  s’en  allè- 
rent avecques  (avec)  le  roi,  et  il  retourna  en  France. 

Si  disoit  partout  où  il  venoit  ce  dont  il  étoit  enjoint 
et  cargié  (chargé)  de  faire,  et  porta  le  chapelet  toute  > 
l’année  ainsi  (jue  le  roi  lui  avoit  donné. 
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